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RABAGAS 


COMEDIE 

Représentée  pour  la  première  fois  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Vrtudeville^ 

le  I"  février  1872. 


MICHEL   LÉVY   FRÈRES,  ÉDITEURS 


DU   MÊME   AUTEUR 

Lb8  Pattbs  db  Mouchb,    comédie  en  trois  actes ,  en  prose. 
Vf      Nos   iNTiuBs!   comédie  en  quatre  actes,  en  prose. 

Lbs   Oànachbs,   comédie  en  quatre  actes,  en  prose. 
r^       Lbs   Diablbs   noirs,   drame  en  quatre  actes ,  en  prose 
PiccoLiNO,  comédie  en  trois  actes,  en  prose. 
^     La   Pbrlb  ifoiEB,  comédie  en^trois  actes,  en  prose. 
M.  Garât,  comédie  en  deux  actes,  en  pi;;{}se. 
Lbh   Gbms   nbrvbux,  comédie  en  trois  actes,  en  prose. 
La  Papillommb,  comédie  en  trois  actes,  en  prose. 
Lbs   Prbs  Saint-Obrvais,  comédie  en  deux  actes ,  en  prose. 
L'BcujiBuiL,  comédie  en  un  acte,  en  prose. 
La   Tavbrnb,  comédie  en  trois  actes ,  en  yers. 

Lbs   PRBMii^RBS  ATtiiBS  DB  F la A Ro,  comédie  en  trois  actes,  en  prose 
^'      BÂTAiLLB  d'amour,  opéra-comiquo  en  trois  actes,  en  prose. 
Lb  Dégbl,  comédie  en  trois  actes,  en  prose. 
^     Lbs   Pbmmbs   fortbs,   comédie  en  trois  actes,  en  prose. 

Don  Quichottb,  comédie  en  trois  actes ,  huit  tableaux ,  en  prose. 
Lb  Capitainb  Hbnriot,  opéra-comique  en  trois  actes. 
Lbs  Yibux   Garçons,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose, 
'v   La   Pamillb  Bbnoiton,  comédie  en  cinq  actes ,  en  prose. 
.   Maison   nbitvb!   comédie  en  cinq  actes,  en  prose. 
Nos   Bons   Y/llaobois,  comédie  en  cinq  actj9s,  en  prose. 
Lbs  Pommbs  du  voisin,  comédie  en  trois  actes,  quatre  tableaux. 
Fbrnandb,  pièce  en  quatre  actes,  en  prose. 
SâRAPHiNB,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose. 
•  PatribI  drame  historique  en  cinq  actes,  huit  tableaux,  en  prose. 
Lb  Roi  C a ro ttb,  opéra-boufTe-féerie,  en  quatre  actes, yingt-deux  tableaux. 
%   ^aBaoas,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose. 


LA    PERIiE    NOIRE 

ROMAN 

Un  Tolnme  grand  in-18. 
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RABAGAS 


COMÉDIE 


EN    CINQ    ACTES,    EN    PROSE 


PAR 


VICTORIEN  SARDOU 


SEIZIÈME    ÉDITION 
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^PARIS 

MICHEL  LÉVY  FRERES,  ÉDITEURS 

RUE      AUBER,     3,     PLACE      DE      L'  OPÉRA 
LIBRAIRIE^    NOUVELLE 

BOULEVARD   DBS   ITALIBMS»    1$.    AV  COIN   DE   LA   RUE    DE    GRAMMONT 

1872 

Droits  de  reproduction,  de  traduction  et  de  représentation  réservés. 


(7  PERSONNAGES 

LE  PRINCE   DE  MONACO MM.  Lapont. 

RABAOA'S,   avocat ..;....  Gr|bnibr. 

LE    CHEVALIER    CARLB,    neveu  du    Prinee, 

lieutenant  des  gardes  .  .  .  ^ '.  •  Dblbssart. 

ANDRÉ  DE  MORA,  lieutenant  des  gardes.   .   .  Doria. 

CAMERLIN, ViCTORi.N. 

CHAFFIOU \  .  . Gborgbs. 

VUILLARD Lacroix. 

-PETROWLSKI CoLSON. 

DESMOULINS. BelVal. 

BRICOLI,  chef  de  police Ricquibr. 

SOTTOBOIO,  gouverneur. Fauvrb. 

DE  YINTIMILLE,   capitaine  des  gardes.  '.  .  .   .  Cornalia. 

B0U|BARD,  colonel  des  gendarmes  .......  Munie. 

BIGORRO Moiss». 

DE  FLAVARENS',  sous-lieutenant  des  gardes.  .  Jou^dan. 

M*"  EYA  BLOUNTH  .   .  1 M™"  Anton ine. 

LA  PRINCESSE  GABRIELLE Hépbrt. 

LA   BARONNE   DE   SOTTOBOIO.. Hblmont. 

TIRELIRETTE Bianca, 

M'»«  DE  THÉROUANE Rkoysda, 

NOrSETTE  (travesti) Barataud. 


Messieurs  les  Directeurs  des  théâtres  de  province  ne  pourront  jouer  cette 
pièce  qu'avec  l'autorisation  formelle  et  par  écrit  de  l'auteur. 

S'adresser  pour  la  mise  en  scène  exacte  et  détaillée  a  M.  Vizentini,  régis- 
seur du  Vaudeville. 


RABAGAS 


ACTE   PREMIER 


Uoe  terrasse  du  palais  de  Monaco,  d'où  Ton  découvre  la  mer,  des  jar- 
dias,  etc,  —  Un  toit  rouge  et  une  cheminée  p\ui  rapprochés  se  détachent 
en  silhouette  sur  ce  panorama.  —  Au  fond,  sur  taule  la  largeur  de  la 
scène,  balustrade,  avec  groupes  d'enfants  ct.escalie^  par  où  |'oa  desrend 
k  la  ville.  —  A  droite  et  à  gauche,  massif  de  verdure  et  de  fleurs.  — 
A  gauche,  premier  plan,  gros  pilier  de  pierre  surmonté  d'un  v«se;  à 
droite,  table,  chaises,  canapé  de  jnrdin. 


SCENE  PREMIERE. 
BlUCOLI,  Jardiniers,  Gardiens,  (i.es  jardiniers  achèvent 

de  nettoyer  la  place.  ) 
BRICOLI,    aux  Jardiniers. 

Allons,  faites-moi  disparaître  ces  brouettes,  et  plus  viio 
que  ça...  (aux  gardiens.)  Et  VOUS,  messieurs  les  gardiens!.. 
Écoutez-moi  bien...  Son  Altesse  le  prince  de  Monaco  va 
venir,  à  son  ordinaire,  fumer  un  cigare  sur  "cette  terrasse, 
après  son  diner...  (Regardant  sa  montre.)  Huit  heures...  qui  tire  k 
sa  fin...  Vous  surveillerez  avec  plus  de  soin  que  jamais  les 
promeneurs,  tant  naturels  du  pays  qu'étrangers,  qui  circulfjnt 
en  ce  moment  dans  les  jardins;  puisque  Son  Altesse,  malgré 
mes  justes  observations,  s'obstine  à  les  laisser  ouverts  jusqu'à 
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la  nuit  close!...  (Houvement  des  gardiens  pour  s'éloigner.  )  Atlendez  !... 

Doucement,  que  diable!...  Cette  surveillance  a  4in  double  carac- 
tère: protéger  les  jardins  contre  les  actes  de  vandalisme,  dont 
ils  sont  Tobjet  depuis  quelque  temps,  et  paralyser  toute  ten- 
tative de  malveillance  contre  la  personne  de  notre  honpré 
maître...  C'est  compris?...  marchez  I... 

i 
SCÈNE  II. 

BRICOLI,   ANDRÉ. 

ANDRE,     venu  par  l'escalier    du  fond,  et  qui  a  entendu  les  derniers   mots. 

Très-bien,  monsieur  Bricoli,...  bonne  mesure! 

BBnC.OLI,  se  retournant  et  saluant. 

Ah!  monsieur  de  Mora!...  Son  Altesse  a  quitté  la  table? 

ANDRE,   époussetant  ses  bottes. 

Je  n'en  sais  rien;  j'arrive  de  Menton!...  Il  faut  avouer, 
monsieur  Bricoli,  que  les  méchantes  dispositions  de  la  popu- 
lation de  Monaco,  envers  son  souverain,  commencent  à  nous 
donner  à  tous  bien  du  mal  ! 

BRIGOLly  tandis  que  les  valets  dressent  une  table  pour  le  café. 

Ne  m'en  parles^  pas,  monsieur  le  lieutenant,  cela  prend  des 
proportions!...  Je  viens  de  faire  relever,  sur  cette  terrasse,  trois 
brouettes,  pleines  de  tessons,  débris,  peaux  de  lapin  et  détritus 
de  toutes  sortes  que  ces  mauvais  'singes  tfous  lancent  par- 
dessus la  balustrade...  Ils  savent  que  c'est  ici  la  promenade 
favorite  de  monseigneur...  qui  y  prend  volontiers  son  café,  et 
ils  en  font  leur  dépotoir. 

ANDRÉ. 

'Le  prince  est  trop  débonnaire  :  cela  finira  par  se  gâter. 

BRICOLI. 

Voici  Son  Altesse! 


ACTE  PREMIER.  3 

SCÈNE  III. 

Lbs  Meaibs,  le  prince,  CARLE,  GARRLELLE, 
SOTTOBOIO,  BOUBARD,  FLAVARENS,  LA  BA- 
BONNE,  MADEMOISELLE  DE  THÉROUANE. 
Deux  Dames  d'honneur.   Laquais,  servant  lo  oafé. 

LE    PRINCE.  Il  entre  par  la  gauche,  suivi'  de  tout  le.  monde  et  tenant 

m 

à  la  main  une  lettre. 

Bonsoir,  messieurs!...  Eh  bien,  monsieur  de  Mora,  que  me 
dit  le  capitaine?  —  Menton  vous  a  paru  un  peu  agité... 

ANDRÉ. 

Oui,  monseigneur,  quelques  rassemblements... 

LE    PRING.E,   au  gouverneur. 

Et  ici? 

SOTTOBOÏO. 

Une  agitatfon  plus  sourde  î 

LE    PRINCE»    s'asseyent  sur  le  canapé  pour  prendre  son  café. 

Il  est  écrit  que  je  ne  fumerai  jamais  un  cigare  en  paix!... 

(Il  achève  de  lire  la  lettre.) 

BR^IGOLI,    apercevant  un  rAteau  contre  le  pilastre  de  gauche. 

Allons,  un  râte^kU  oublié  t  (II  enlève  le  râteau  et  reste  saisi  devant 
une  caricature  du  prince  ébauchée  an  charbon  sar  le  pilastre*)  Ciel!... 

SOTTOBOÏO. 

Hein? 

BRIGOLI. 

Voyez  ! 

SOTTOBOÏO. 

Juste  Dieu!  (lise  campe  devant  le  pilastre  pour  cacher  Tobjet  au  prince. 
BricoH  disparaît  un  moment  en  emportant  le  râteau.) 

LE    PRINCE,   qui  liS  rien   vu. 

Jusqu'à   mes  serviteurs   qui   commencent  à   s'effrayer!..* 
Grouverneur,  ceci  vous  regarde,  (ii  lui  tend  la  lettre*} 
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SOTTOBOÏO,  n'oaant  pas  bouger. 

Monseigneur! 

LE    PRINGIS. 

Une  lettre  de  M'"«  la  surintendante  du  palais! 

GABRIELLE. 

Ma  gouvernante? 

LE    PRINCE. 

Votre  gouvernante,  ma  fille,  effrayée  par  les  murmures  qui 
vous  ont  accueillie  l'autre  jour  à  Rochebrune,  me  prie  d'ac- 
cepter sa  démission  ! 

GABRIELLE,  étourdiment. 

OIj!  quel  bonheur  !  une  femme  si  ennuyeuse. 

LE   PRINCE,   è  demi- voix. 

*  ■ 

Ëh  bien!  eh  bien!...  Est-ce  qu'une  princesse  peut  Convenir 
de  ces  choses-là?...  Baron,  vous  répondrez  à  la  surintendante 
que  sa  démission  est  acceptée,  au  très-vif  regret  de  la  prin- 
cesse Gabriel  le...  (Tendant  toujours  la  lettre  à  Sottoboïo  qui  n'ose  pas 

bouger  pour  la  prendre.)  Eh  bien,  baron,  quand  il  vous  plairai 

SOTTOBOlO,   môme  jeu. 

Monseigneur!  je.... 

LE    PRINCE. 

Quoi  I...  (Lorgnant.)  Ah  !  ah!  Qu'est-ce  donc  que  vous  cachez 
là? 

BRIGOLI ,  sur  un  geste  de  Sottoboïo,  prenant  vivement  sa  place 

devant  le  pilastre. 

Monseigneur,  ce  n'est  rien!  rien!... 

LE    PRINCE. 
0te2>-V0US  donc,  baron,  (sottoboïo  s'efface  et  Bricoli  de  même.) 

ti  A-B  R I  E  L  L  E  ,  regardant. 

Ah!  c'est  papa! 

LE    PRINCE. 

Moi!  (Se  levant.)  G'est  ma  foi  vrai!...  c'est  moi... 


ACTE  PREMIER.  5 
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LA    BARONNE. 

Dieu,  que  c'est  laid  f... 

.  B  R I G  Q  L  I ,  cherchant  de  quoi  effacer. 

Monseigneur,  en  un  tour  de  maint... 
.  » 

LE*  PRINCE,,  r arrêtant  du  geste  et  lorgnant  de  plus  près. 

Ohl...  le  nez!...  ce  n*e^t  pas  le  nez!...  ni  le  menton!...  (se 
reculant.)  Pourtant...  (Riant.)  C'est  assez  drôle! 

SOTTOBOYO. 

Monseigneur  va  laisser  subsister  cette  œuvre  de  corruption? 

LE    PRINCE,    gaiement. 

Ah  !  s'ils  voulaient  bien  se  contenter  de  faire  ma  charge  ! 

BRICOLI. 

Oui,  mais  ils  ne  s^en  contentent  pas!  —  Il  faut  bien  avouer 
à  Votre  Altesse  que  cette  terrasse  était  tout  à  l'heure  un  récep- 
table  de  détritus  sans  nom  ! 

SOTTOBOÏO. 

Et  les  dégradations  du  jardin  !... 

LE    PRINCE,  fronçant  le  sourcil. 

Encore? 

BRICOLI. 

Trois  vitres  de  la  grande  serre  brisées  ! 

LE    PRINCE. 

Les  drôles  ! 

FLAVARBNS. 

Et  ce  beau  cactus  qui  ne  fleurit  que  tous  tes  cent  ans!... 

GABRIELLB. 

Mon  cactus?... 

BRICOLI. 

La  fleur  arracTiée!...  jl  n'y  a  pas  un  quart  d'heure. 

GABRIELLE. 

Ah!  quel  malheur! 


RABA&AS. 


LR    PRINCE. 

Ahl  décidément  il  faut  sévir!  (ifoaTement  de  joie  de  tous  les 
ofilciera.) 

SOTTOBOÏO    et    BRIGOLI,   à  eux-mêmes. 

Enfinl... 

LE    PRINCE. 

Dégrader  mon  jardin,  embelli  pour  eux  autant  que  pour 
moil...  Je  serai  sans  pitié!...  Bricoli^ -qu'on  ferme  à  l'instant 
toutes  les  giilles,  vous  rentendez...  à  Tinstantl 

BRICOLI.' 

Oui,  monseigneur! 

LE    PRINCE. 

Et  dorénavant...  interdits  au  public!... 

SOTTOBOÏO. 

Bravo,  cela! 

GABRIELLE. 

Mais  les  personnes  qui  s'y  promènent  encore? 

LE    PRINCE. 

Cest  juste!...  Laissez  la  grande  grille  ouverte...  pour  que 
Ton  sorte  seulement...  Et  tout  individu  suspect  de  dégra- 
dations... arrêté... 

BRICOLI. 

Oui,  monseigneur!..:  (a  lui-mème.)  A  la  bonne,  heure...  (n 

sort.)  ^ 

SOTTOBOÏO. 

Tandis  que  Votre  Altesse  est  dans  ces  bonnes  dispositions... 
si  nous  pouvions  obtenir  d'elle,  un  autre  acte  de  vigueur! 

LE    PRINCE,   se  rasseyant  et  buTant  son  café. 

Gouverneur,  je  suis  furieux!  profitez-en! 

SOTTOBOÏO,   disignant  le  toit  et  la  cheminée  au  fond. 

Ce  bouge...  cette  caverne,  cette  détestable  brasserie...  (^, 
sous  la  terrasse  ! 
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LE    PRINCE. 

Oh!  oui,  la  brasserie!  — de...  du...  comment  l'appel e^s-vou»! 
déjà?  ^  •        ' 

SOTTOBOÏO,  padiquement. 

Je  n'ose  pas  devant  la  princesse...        / 

LE    PRINCE. 

Si...  Voyons,  il  y  a  de  la  grenouille  là  dedans! 

SOTTOBOÏO,  baissant  la  Toix. 

Du  Crapaud,,, 

LE    PRINCE. 

Le  Crapaud-Volant!,..  C'est  ça!...  Eh  bien? 

SOTTOBOÏO. 

Eh  bien,  monseigneur,  c'est  de  là  que  viennent  toutes  les 
clamétirs,  toutes  les  bouteilles  cassées,  tous  les  défis!  Cette 
exécrable  ébauche  qui  ridiculise  votre  auguste  profil,  quel 
auire  a  pu  la  commettre,  la  nuit,  qu'un  habitué  de  ce  tapis- 
franc?... 

LE    PRINCE. 

C'est  probable...  Aussi  bien  ce  café  est  un  vrai  foyer  d'in- 
trigues! 

SOTTOBOÏO. 

Je  crois  bien!  Le  cafetier  Came  rlin,  un  défroqué!...  se  môle 
d'écrire.  Et  le  journal  de  l'opposition  enragée,  La  Cam^agnole! 
s'imprime  dans  le  mênde  local  ! 

LE    PRINCE. 

Eh  bien,  faites  savoir  à  ce  cafetier-journaliste  que  ceci 
passe  la  mesure,  et  qu'à  la  première  incartade,  je  ferme  les 
deux  boutiques  à  la  fois  ! 

SOTTOBOÏO. 

Tout  de  suite,  monseigneur  1 

LE    PR  INCE. 

Je  ne  vous  retiens  plus,  mesdames,  et  vous  pouvez  conti- 
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nuer  votre  promenade...  (Tout  le  moDde  se  retire  par  la  droite.]  Carie, 
voyez  si  votre  capitaioe  est  au  château,  et  dites^Iui  de  venir 
me  parler  tout  de  suite. 

GABRIELLE,   assise  près  de  son  père. 

En  même  temps,  €arle,  ayez  la  bonté  de  dire  que  l'on  m'ap- 
porte un  châle.  .  ^ 

GARLE. 

« 

Oui    princesse,  (n  sort  par  la  gairche.) 

SCÈNE    IV. 

LE   PRINCE,  GABRIELLE*. 

LE    PRINCE. 

Maintenant  que  nous  sommes  seuls,  Gabrielle,...  je  vous 
ferai,  pour  la  vingtième  fois,  une  observation.., 

GABRIELLE. 

Attendez,  papa,  je  sais  ce  que  vous  allez  dire.  Vous  ne  voulez 
pas  que  j'appelle  mon  cousin  Carie  tout  court! 

LE    PRINCE. 

Et  vous  venez  encore  de  le  faire! 

GABRIELLE. 

Papa,  je  vous  demande  pardon,  mais  vous  aurez  bien,  du 
mal  à  obtenir  cela  de  moi  ! 

LE    PRINCE. 

Parce  que? 

GABRIELLE. 

Nous  avons  été  élevés  ensemble.  Jusqu'à  ma  sortie  du  cou- 
vent, je  lui  ai  dit  tUj  il  m'a  dit  toi;  et  puis  tout  à  coup  il  m'a  ^ 
fallu  changer  cela,  par  ordre  de  ma  gouvernante... 

1.  Le  prince,  Gabrielle. 
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LE  \  PRINCE,  Mcttflant. 

Par  mon  ordre  ! 

GABRIELLE. 

•  C'est  jolimenl  difficile,  de  se  défaire  aini^i  d'une  habitude, 
d^enfance... 

LE    PRINCE. 

Tu  vois  bien  qu'il  y  a  réussi,  lui. 

GABRIELtE. 

Oh!  mais  lui,  c'est  un  homme I  II  a  de  l'énergie I  ^  Moi, 
ça  me  gène... 

LB    PRINCE. 

Voilà  de  belles  raisons... 

GABRIELLE. 

^t  puis,  en6n,  il  est  votre  neveu,  mon  cousin,...  toutes  les 
cousines  appellent  leurs  cousins  par  leurs  petits  noms... 

LE    PRINCE. 

Pas  toutes  ?  • 

GABRIELLE. 

Toutes  I  je  t'assure  ! . . .  Observe  bien  î 

LB    PRINCE. 

Dans  la  bourgeoisie,  bon!...  Mais  une  princesse! 

GABRIELLE. 

C'est  quelquefois  bien  ennuyeux  d'être  princesse!... 

LE    PRINCE. 

Et  prince!...  Si  tu  crois  que  c*est  toujours  amusant! 

GABRIELLE. 

Oh!  non! 

LE    PRINCE. 

Mais  enfin,  c'est  ainsi.  Les  princes  sont  soumis  à  d'autres 
règles  que  le  commun  des  morlels... 

GAMilELLE. 

Est-ce  utile? 

4. 
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LE    PRINCE. 

Je  n'en  suis  pas^sûr I...  Mais  nous  n'y  pouvons  rien  changer, 
toi  ni  moi...  Il  y  a  une  étiquette!...  Ainsi,  par  exemple,  tu 
m'appelles  toujours  a  papa  !  » 

^  GABRIELLB. 

Eh  bien,  ce  n'est  donc  pas  gentil^...  ça? 

LE    PRÏNGE. 

C'est  très-gentil!  mais  ce  n'est  pas  digne !.^.  «  Mon  père  » 
serait  plus  éonvenable.  —  Tâche  donc  de  prendre  sur  toi-  de 
m'appeler  :  «  mon  père.  » 

GABRIBLLE. 

Oui,  papa  I 

LE    PRINCE,   riant. 

Bien!... 

GABRIELL'e,  rembrassant  en  riant. 

Ab!  non,  pardon! 

LE    PRINCE. 

Boni  bon,  cela  viendra...  Autre  chose  maintenant.  —  Nous 
voilà  sans  dame  du  palais...  . 

GABRIELLE. 

Oh  I  Je  vous  assure,  men  père,  que  je  m'en  passerai  très- 
bien  !  Je  suis  assez  grande  pour  me  conduire  toute  seule. 

LE    PRINCE. 

Eh  bien,  prouvez-le,  princesse,  en  prenant  les  allures  de 
votre  raqg.  —  Car  en6n  il  y  a  des  propositions  qui  vous  con- 
cernent. 

GABRIELLE. 

Ah! 

LE    PRINCE. 

Oui!  —  Que  dirais-tu,  si  je  pensais  à  te  marier? 

GABRIELLE. 

Moi!  Pourquoi  faire?... 
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LE    PRINCE. 

Pourquoi  faire?...  Mais  damel...  On  se  marie  générale- 
ment!... Observe  bien! 

GABRIELLE. 

Oh!  je  t)e  suis  pas  pressée!... 

LE    PRINCE. 

Tant  mieux!...  Nous  aurons  le  temps  de  choisir. 

GABRIELLE. 

Et  à  mpins  que  quelqu'un  ne  me  plaise  beaucoup,  beau  . 
coup!... 

LE    PRINCE. 

Voilà  encore  une  idée  bourgeoise!...  Est-ce  que  les  prin- 
cesses ont  besoin  d'épouser  quelqu'un  qui  leur  plaise  beau- 
coup? 

GABRIELLE,    surprise.  « 

Ah! 

LE. PRINCE. 

Pourvu  que  le  mari  réponde  à  toutes  les  exigences,  de  nom, 
de  positions  et  d'intérêts  politiques... 

GABRIELLE. 

Ah!  je  ne  tiens  pas  à  tout  ça,  moi  ! 

LE    PRINCE. 

Oui,  mais  on  ne  te  demande  pas  ton  avis  1 

GABRIELLE. 

On  a  tort,  car  enfin  si  ça  regarde  quelqu'un,  c'est  bieii  nioi  1 

LE    PRINCE,   à  lui-même. 

Cette  petite  fille  a  des  raisonnements!...  très-justes  d'ail- 
leurs. (Haut.)  Mais  nous  sommes  prince,  ne  l'oublions  pas. 

GABRIELLE. 

Oui! 

LE     PRINCE. 

Or  les  princes  ne  se  marient  paâ  pour  eux  :  ils  se  marient 
pour  leurs  peuples  I 
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GABRIELLE. 

C'est  encore  gai,  ça  ! 

LE    PRINCE. 

Ce  n'e  t  pas  toujours  gai  I  mais  nous  n'y  pouvons  encore 
rien.  —  II  8*agit  donc  de  tout  concilier,  autant  que  possible... 

^  GABRIELLE. 

En  épousant  quelqu'un  qui  ne  me  convienne  que  médiocre- 
ment. 

LE   PRINCE. 

Non!  je  ne  suis  pas  si  rigoureux  que. cela  sur  les  prin- 
pesl...  et  pourvu  qu'il  te  plaise  et  qu'il  soit  seulement  de 
maison  régnante. 

GABRIELLE. 

Eh  bien,  papa...  (se  reprenant.)  Non,  mon  père...  Justement, 
je  connais  quelqu'un  dans  ces  conditions-là  I 

LE    PRINCE,    souriant. 

Âh!  tu  as  un  candidat? 

GABRIELLE. 

Mon  cousin  !  ' 

.  LE    PKINOE,    se  levant  mécontent. 

Carie!...  encore!... 

GABRIELLE. 

1!  est  de  maison  régnante...  il  me  plattl...  c'est  complet! 

LE    PRINCE,    avec  humeur. 

AIloDsl...  je  vous  défends  de  vous  mettre  en  tête  de  telles 
chimères. 

GABRIELLE,*  debout   et  venant  Ji  lui. 

Pourquoi?  Il  est  bien  élevé,  très-bon,  très-doux!...  il  est 
votre  neveu  ! 

LE    PRINCE. 

Oh!...  si  peu! 


/ 
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GABRI.ELLB. 

Quand  j'étais  petite,  c'était  cooTenu,  nous  nous  traitions 
déjà  de  petit  mari  et  de  petite  femme  t... 

LB    PRINCE. 

Oui,  oui,  mais  vous  n*ètes  plus  petite. 

GABRIELLE 

Enfin,  quelle  raison?... 

LE    PRINCE. 

Des  raisons  à  moi  I...  qui  ne  rojgardent  pas  les  petites  filles I- 

GABRIELLE. 

Vois  comme  tu  te  coupes!...  Tu  viens  de  dire  toi-même 
que  je  ne  suis  plus  petite... 

LE    PRINCE. 

Mais  je  vous  dis  que  je  ne  veux  plus  entendre  parler  de 
M.  Carie I...  cela  doit  suffire,  ce  me  semble I 

GABRIELLE,    avec  dignité. 

Gela  suffit,  monsieur!...    • 

LE    PRINCE,    à  lui-même^ 

Décidément,  ce  Carie...  Il  n'estque  temps!...  j'y  veillerai!... 
(Hant,  aToc  bonté.)  AlIons  !  nous  en  reparlerons  une  autre  fois, 
veux-tu?...  La isons  mûrir  cela  ! 

GABRIELLE,    ayec  une  dignité  affèotée. 

Comme  il  plaira  à  Votre  Altesse!...  ^ 

LE    PRINCE. 

Voici  le  vent  qui  fraîchit,  ne  reste  pas  sur  cette  terrasse... 
et  au  lieu  d'attendre  ici  ton  châle...  rentre  au  palais!...  Mnis, 
viens  d'abord  m'embrasser!     • 

GABRIELLE. 

Oui!  monseign... 

LE    PRINCE. 

Mxm  pète,  s'il  vous  plaît. 
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»  »^ 

GABRIEtLR. 

Oui!  màn  père! 

LE    PRINCE,    la  serrant  dans  ses  bras.  ■ 

Elle  a  raison,  papa  est  plus  gentil. 

GABRIELLE. 

Cent  fois!  mais  on  ne  veut  pas  me  croire. 

LE    PRINCE. 

Concilions  :  tu  diras  mon  père  en  public,  et  papa  entre 
pous... 

GABRIELLE. 

Oui,  papal 

LE    PRINCE. 

Va  et  à  tout  à  l'heure,  ma  chérie  ! 

SCÈNE   V. 
Les  Précédents;  CABLE,  ayec  le  chAie. 

GARLE. 

.   Monseigneur,  le  capitaine  n'était  pas  au  palais,  il  est  chez 

lui!...  (Il  présente  le  chMe  àGabrielle.)  PrinCOSSe... 

LE    PRINCE,    yiyemeqt,  prenant  le  chAle  qu*il  jette  sur  les .  épaules 

de  sa  fille. 

Merci,  chevalier!...  Tiens! 

GABRIELLEf    à  demi-voix,  à  son  père,  en  s*enTeloppant. 

Dites  donc,  papa,  une  idée  pour  compléter  votre  pensée... 
Lui  dire  monsieur  Carie  en  public,  et  Carie  dans  Tîntimité. 

LE    PRINCE. 

Encore? 

GABRIELLE,    vivement. 

Non!  non!  je  me  sauve!...  Nous  laissons  mûrir...  c'est  con- 
venu! A  tout  à  rheure!  (sue  sort  par  la  gauche;  Carie  la  suit  des 
yeux.) 


^ 
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LR    PRINCE,   à  lui-même. 

Chère  enfant!  le  moyen  de  gronder  cela.  (Begardant  cari«.) 
Mais  toil...  je  vais  te  surveiller!... 

SCÈNE  VI. 

LE  PRINCE,   CARLE,    ANDRÉ,   BRICOLI, 

SOTTOBOIO. 

« 

André  entrant  Tivement  le  premiar,  BricoH  nn  fond,  ensouiBé, 

parle  à  deux  gardiens. 

ANDRÉ. 

Autre  dégradation  constatée,  monseigneur  :  la  statue  d'Her- 
cule a  trois  doigts  de  moins... 

LE     PRINCK.  ,     > 

Les  brutes  !  • 

ANDRÉ. 

m 

Mais  je  crois  qu'on  est  sur  les  traces  dp  la  personne  qui 
arrache  les  fleurs!...  c'est  une  femme!... 

LE   PRINCE. 

Une  femmç  ? 

SOTTOBOÏO9  se  tournant  vers  Bricoli  qui  descend. 

Du  moins,  à  ce  que  dit  monsieur  Bricoli. 

>       -«    > 

BRICOLI,   descendant. 

Sans  aucun  doute,  monseigneur  !  —  A  la  vue  des  gardiens, 
elle  s'est  dérobée  lestement  au  détour  d'une  allée,  et  d'ailleurs, 
il  n'y  a  plus  qu'elle  dans  le  jardin. 

LE     PRINCE. 

Et  les  grilles? 

BRICOLI. 

Toutes  fermées!...  sauf  la  souricière  dp  la  grande  pnrio. 

LE     PRINCE. 

Alors  elle  ne  peut  pas  vous  échapper!  (a  sot^bob)    Allons 
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voir  le  dégât  de   la  statue,  baron  I    (à  André  et  Carle  qui  8*apprétent 

à  le  snivre.)  Non,  demeurez,  messieurs.  Et  si  par  hasard  cette 
femme  se  rabat  de  ce  côté,  arrètez-la!...  Polimentl  jeunes 
gens,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  dire  I..,  surtout  si  elte  est 

vieille!...  (lU  sortent  par  la  droite.) 


SCÈNE    VIL 
ANDRÉ,   CARLE*. 

G  A  R  L  E  ,  raiUear,  se  retournant  yers  André. 

Alors  tu  fais  la  police  du  jardin  avec  Bricoli,  toi  ? 

ANDRÉ. 

Ahl...  si  je  la  faisais  la  nuit,  pour  surveiller  tes  folies I 

* 

CARLE,   surpris. 

Mes' folies? 

ANDRÉ. 

Carie,  tu  te  méfies  de  moi,  tu  as  tort! 

CARLE. 

Moi!      . 

ANDRÉ. 

Oui,  oui,  toi!...  Et. pourtant  tu  n'as  pas  de  meilleur  ami  que 
moi!... 

CARLE.     . 

Ose  dire  que  ce  n'esl  pas  réciproque. 

ANDRK. 

Raison  de  plus!...  quoi,  depuis  l'âge  de  quinze  ans,  argent 
ou  dettes,  logement  et  valets,  tout  entre  nous  est  commun  ! 
Pas  un  chagrin,  pas  une  joie  pour  l'un  qui  ne  soit  pour 
l'autre!...  Neveu  de  Son  Altesse,  comme  Tétant  dé  sa  défunte 
femme,  dont  la  mort  n'a  'pas  détruit  tes  liens  de  parenté,  on  t'a 
fait  lieutenant  des  gardes  du  corps...  Et  pour  vivre  de  ta  vie, 

1.  André,  Carie. 
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et  ne  pas  me  séparer  de  toi,  j'ai  sollicité  et  obterfu  une  lieule- 
nance  dans  le  même  corps... 

G  A  R  L  B ,    rinterrompao  C 

Crois-tu  que  j'oublie  tout  celai... 

ANDRÉ. 

Oui  !  puisque  tu  as  un  secret  pour  moi  I 

CARLE. 

Un  secret? 

ANDRE. 

Ne  mens  pas!...  de;  toi  à  moi,  ce  serait  odieux I...  Oui,  un 
secret  que  tu  me  caches,  et  que  je  connais  malgré  toi  ! 

CA  RLE,   avec  un  rire  affecté. 

Voyons-le  donc  alors,  ce  beau  secret! 

ANDRÉ,    tranquillement.' 

Je  le  voudrais  assez  gai  pour  en  rire  avec  toi...  Malheureu- 
sement... 

CARLE,  même  Jeu.  ^ 

C'est  triste?... 

ANDRE. 

C'est  absurde...  et  dangereux  ! 

CARLE,    ne  riant  plus. 

Ahl... 

ANDRE,    baissant  l'a  toIx. 

Mais,  de  bonne  foi,*  voyons,  crois-tu  que  je  n'ai'pas  remar- 
qué tes  distractions,  tes  longs  silences,  tes  absences  plus  lon- 
gues... et  tes  fréquentes  sorties  nocturnes?  (MouTement  de  Carie.) 
Oui,  tu  sors  la  nuit  avec  mille  précautions...  Mais  j'ai  bon  œil 
et  tu  rentres.à  deux  heures  du  malin  sur  la  pointe  du  pied... 
(Même  Jeu.)  mais  j'ai  l'oreille  fine!...  J'ai  attendu  patiemment  qu'il 
te  plût  de-  m^initier  à  cette  aventure  qui  me  paraissait  plus 
sérieuse  que  les  autres...  Tu  persistes  à  n'en  rien  dire...  je 
parle!... 
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G  A  R  L  E ,    embarrassé  • 

J'ai  pu  sortir  par  hasard...  c'est  vrai,  maïs. 

ANDRÉ. 

Et  je  sais  où  tu  .vas!... 

GARLE. 


Oh!  ça!... 
Au  palais  ! 
Qui  t'a  dit?... 


ANDRE. 


GARLE,  Tiyement 


ANDRE. 

Je  t'ai  suivi,  la  nuit  dernière. 

GARLE. 

Oh!  André! 

ANDRÉ. 

Jusqu'à  la  petite  porte  verte  qui  ouvVe  là  sur  la* campagne, 
et  qui  s'est  fermée  sur  toi...  mais  j'en  savais  assez  pour  recon- 
stituer le  reste... 

GARLE,   troublé. 

Des  chimères!...  *"' 

ANDRÉ. 

Tu  as  traversé  le  parc  jusqu'au  palais...  puis,  tournant  à 
droite,  tu  as  gagné  cette  partie 'obscure  et  déserte  qui  faij; 
retour  vers  la  chapelle,  et,  là,  tu  n'as  eu  qu'à  lever  les  yeux 
pour  voir  celle  qui  t'attendait...  à  la  fenêtre  de  son  oratoire. 

GARLE.' 

André! 

ANDl^É. 

Ohf  c'est  très-pur,  très-chaste,  ce  rendez-vous. à  dix  pieds 
du  sol,  et  par  une  fenêtre  grillée;  car  elles  le  sont, toutes  de  ce 
côté  désert!...  Et  que  celle  qui  te  l'accorde  n'en  soupçonne  pas 
le  danger!...  Parbleu!...  c'est  une  enfant,  et  son  innocence 
même  fait  son  audace!...  mais  n'est-ce  pas  à  toi  de  l'apprécier 
pour  elle?  Et  me  cacherais-tu  avec  tant  de  soin  ta  coilduite,  si  ta 
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conscience  ne  te  criait  qu'elle  est  indigne  d'un  honnét6~homme , 
et  que  c'est  une  étrange  façon  de  reconnattre  les  -bienfaits  du 
prince,  toi,  son  neveu,  que  de  donner  des  rendez- vous  noc- 
turnes à  sa  fille I... 

CAR  LE,  eflOrayé. 

Malheureux,  plus  bas! 

ANDRÉ. 

Tu  vois  bien  que  je  sais  tout! 

GARLE,  ayéc  force.    • 

Non!  tu  ne  sais  pas  tout,  car  tu  serais  nK)ins  sévère!...  ou 
plutôt  tu  Toublies! 

ANDRÉ. 

Et  quoi  ? 

GARLE. 

Tu  oublies  que  cette  enfant  dont  tu  parles  est  la  première 
affection  de  ma  vie,  que  j'ai  guidé  ses  premiers  pas,  séché  ses 
premières  larmes;  à  Tâge  où  une  princesse  n'est  qu'une  petite 
fille  comme  une  autre...  Tu  oublies  que  sa  mère  elle-mènie  ne 
faisait  mystère  à  personne  de  i^on  désir  de  me  la  donner  pour  ' 
femme,  et  que,  tant  qu'elle  a  vécu,  nous  avons  grandi,  Gabrielle 
et  moi,  dans  cette  pensée,  que  nous  étions  l'un  à  l'autre  pour 
toujours!...  Et  parce  qu'il  prend  fantaisie  à  Son  Altesse, de 
nous  séparer,  parce  qu'il  lui  platt  de  changer  d'avis,  il  faut 
qu^il  nous  plaise,  à  nous,  de  changer  d'amour  et  d'accepter  la 
violence  qui  nous  est  faite...  Allons  donc!  jamais!...     - 

ANDRÉ. 

Et  de  quelles  violences  te  plains-tu? 

GARLE. 

De  quelles?...  On  Ta  mise  au  couvent  pour  la  séparer  de 
moi,  et  elle  en  est  sortie,  il  y  a  six  mois,  avec  la  surveillance 
d'une  exécrable  gouvernante,  qui  est  allée  déterrer,  je  ne  sais 
où,  je  ne  sais  quelle  étiquette  surannée  pour  la  jeter  entre  nous 
comme  une  glace!   Et  plus  d'amitié,  de  parenté,  ni  d'aban- 
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don!...  Une  princesse  condamnée  à  la  froideur!...  Un  officier 
condamné  au  respect!...  Mais  ce  n'était  rien,  cela  :  on  nous 
permettait  encore  quelques  fragments  d'entretien,  un  tour  de 
parc,  une  promenade  à  cheval,  un  peu  de  musique,  sous  la  sur- 
veillance de  la  duègne!.. .  Depuis  huit  jours,  rient.. ..Des  ver* 
rous...  un  mur!.. .—  Eh  bien,  oui,  cela  me  révolte!...  C'est 
déloyal  et  cruel!...  On  n'a  pas  le  droit  de  nous  désunir!...  Nous 
sommes  fiancés  Tun  à  l'autre  par  le  passé  de  notre  enfance,  par 
la  volonté  de  la  mère,  par  notre  consentement,  par  notre 
amour,  par  tout  ce  qui  est  légitime  et  respectable  au  monde... 
Et  on  veut  mQ  la  reprendre  et  me  la  voler  F...  £h  bien,  non... 
non...  non!...  On  ne  le  fera  pas,  on  ne  la  reprendra  pas!...  Je 
ne  veux  pas  la  rendre!... 

ANDRÉ. 

Oh! 

GARLE. 

Et  si  l'on  se  voit  comme  on  peut,  quand  on  peut,  à  qui  la 
faute?...  —  Qu'on  mè  laisse  lui  parler  le  jour,  je  ne  lui  par- 
lerai pas  la  nuit!  —  On  m'attaque,  je  me  défends,  c^est  mon 
droit! 

ANDRÉ. 

Ton  droit!...  Eh!  laisse  là  ton  prélendu  droit...  Que  Son 
Altesse  apprenne... 

GARLE< 

Que  me  fera-t-elle  dç  pire? 

ANDRÉ. 

Elle  te  chassera! 

GARLR. 

Soit!  J'enlèverai  ma  femme! 

ANDRÉ. 

Carie,  tu  ne  penses  pas  cela? 

GARLR. 

Eh  bien,  tu  verras!... 

ANDRÉ. 

Malheureux  fou!...  Tais-toi,  on  vient! 
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SCÈNE    VIII. 

Les  Mêmes,  BRICOLI,  puis  LE  PRINCE 

et  SOTTOBOIO. 

BRICOLI,   effaré,  s*essuyant  le  front. 

Victoire!  nous  la  tenons! 

ANDRÉ  et  CARLE. 

La  femme? 

BRICOLI. 

Oui!...  Son  Altesse,  où  est  Son  Altesse?  .. 

LE    PRINCE,   entrant  par  la  droite. 

Eh  bien?... 

BRICOLI. 

Monseigneur,  nous  tenons  la  coupable! 

LE    PRINCE. 

C'est  bien  une  femme? 

BRICOLI. 

•C'est  même  une  dame...  Jeune  et  jolie...  La  malheureuse! 

LE    PRINCE,   vivement. 

Jeune  et  jolie  !  Amenez-la  I 

BRICOLI. 

Ici? 

LE    PRINCE. 

Sans  doute!  Il  fait  assez  jour  pour  la  voir  :  voyons-la... 

BRICOLI. 

Je  la  traîne  aux  pieds  de  Votre  Altesse! 

LE    PRINCE,   vivement. 

Non!  non!...  ne  traînez  pas!...  Je  vous  défends  de  traîner!.. 

BRICOLI. 

Ces  une  façon  de  parler,  monseigneur.  —  La  voici! 
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SCÈNE  IX. 

t 

I 

Les  Mêmes,  EYA,  D'kux  Gardiens. 

RVA,   gaiement,  au  fond,  une  rose  à  la  main. 

* 

Alors,  tout  de  bon,  on  m'arrête  pour  une  rose?  (HouTement  de 

surprise  du  prince  et  d*André.) 

LE   PRINCE. 

Cette  voix?...  ^ 

E  VA  9  an  fond. 

J'offre  de  payer,  arrangeons-nous  I  —  Combien  la  rose? 

LE    PRINCE,   la  reconnaissant. 

Mistress  Blounth  I 

BVA,    de  même,' descendant  gaiement. 

Mon  Dieul...  oui. 

CARLE,   bas,  à  André.' 

Une  Anglaise? 

ANDRÉ,    de  même. 

Une  Américaine. 

LE    PRINCE. 

Vous,  madame!...  Grand  Dieul...  Comment  vous  faire 
oublier!...  (a  Bricoii. )   Malheureux,   arrêter   madame!...  Ou 

plutôt,  non,   non,  non,  ils  ont  bien»fait!...  (>Prenant  la  main  d'Eva, 

qu'il  baise.)  Grâco  à  oux,  je  VOUS  tiens,  cette  fois,  et  pour  long- 
temps I 

EVA,  gaiement,  montrant  sa  rose. 

Alors,  c'est  bien  plus  grave  encore  qye  je  ne  pensais! 

LE    PRINCE,   lui  offrant  un  siège; 

Toucher  à  mes  fleurs!...  Je  vous  condomne  à  les  cueillir  ici 

tOUte^ votre  vie!...  Messieurs!...   (Sottobolo,  Carle  et  André  saluent  et 
remontent  pour  sortir.) 
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EVA,   à  Andrë. 

Monsieur  de  Mora  ne  reconnaît  pas  une  vieille  amie?...  (Eiie 

lui  tend  la  main.) 

ÀNDAÉ. 

Ohl  si,  madame,  (n  lal  baise  la  main.) 

LE    PRINCE,    surpris. 

Vous  connaissez  monsieur? 

EVA. 

De  Naples,  oui  !...  oii  nous  nous  sommes  vus  souvent  l'hiver 
dernier  î 

LE   PRINCE,   avec    une   nuance    de  jalousie,    suivant    des    yeux    André, 

qui  sort  avec  Carie. 

Àh!  il  est  plus  heureux  que  moi. 


SCÈNE  X, 


LE  PRINCE,  EVA. 


EVA,  assise  sur  le  canapé. 

Toujours  galant,  donc,  monseigneur? 

LE  PRINCE,   debout. 

Galant  avec  vous...  quel  mot!...  Dites  toujours  épris,...  tou- 
jours amoureux,  amoureux  fou  I 

EVA. 


Après  deux  ans? 


LE    PRINCE. 


Deux  ans  où  votre  souvenir  n'a  cessé  d'être  présent  à  mes 
yeux.  Depuis  le  jour  où,  désespéré  de  vos  rigueurs,  j'ai  quitté 
Paris  pour  vous  fuir...  je  puis  vous  le  jurer...  voici  le  premier 
instant  où  mon  cœur  s'épanouit  à  Taise!...  Ah!  Dieu,  que  je 
suis  heureux!...  Ah!  que  je  suis  donc  heureux  de  vous  voir! 
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EVA. 

Eh  bien,  moi,  franchement,  sans  y  mettre  tant  de  chaleur, 
j'ai  vraiment  le  plus  grand  plaisir  à  vous  tendre  la  main... 

LE   PRINCE,  s'asseyanl  près  d'elle  sur  une  chaise. 

Voilà  une  bonne  parole,  au  moins.  Et  vous  éliez  à  Monaco, 
dans  mon  jardin,  et  sans  ces  maladroit»!... 

EVA. 

Oh!  pour  cela,  oui;  arrivée  cette  après-midi,  j'étais  bien 
résolue  à  partir  demain. 

LE   PRINCE. 

Sans  me  voir? 

EVA. 

Eh r sans  doute!..  L^attention  que  Votre  Altesse  a  bien 
voulu  me  prêter  à  Paris,  où  le  hasard  nous  fit  rencontrer... 

LE   PRINCE. 

A  Tambassade  'd'Angleterre!...  Ah!  quelle  soirée!  Elle  a 
empoisonné  toutes  les  joies  de  ma  vie. 

EVA. 

L'attention  donc  que  vous  avez  bien  voulu  me  prêter,  sous 
l'influence  de  ce  poison,  n'a  pas  été  sans  faire  naître  quelques 
propos. 

LE   PRINCE. 

Tout  à  mon  ridicule,  grand  Dieu,  et  à  votre  louange... 

EVA. 

Bon!...  mais  j'étais  mariée,  alors,  et  depuis  que  je  suis 
veuve!... 

LE   PRINCE. 

Veuve!...  M.  Blounth?... 

EVA. 

Il  y  u  dix-huit  mois  qu'il  n'est  plus  de  ce  inonde... 

LE    PRINCE. 

Et  je  l'apprends?.. 
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BVA. 

Je  l'ai  perdu  à  Naples,  où  les  médecins  de  Paris  Favaient 
envoyé,  en  désespoir  de  cause!...  Et  si  loin  des  nôtres!... 

LE   PRINCE. 

Je  n^ai  pas  besoin  de  vous  dire  quelle  part  je  prends  à  ce 
fatal  événement! 

EVA. 

Glissons  sur  celte  part-là I  —  Pour  moi,  mariée  très-jeune  à 
un  homme  beaucoup  plus  âgé  que  moi,  j'ai  trouvé  en  lui  le 
plus  dévoué,  le  meilleur  des  maris;  je  lui  dois  huit  années  de 
l'existence  la  plus  heureuse,  et  je  ne  saurais  trop  m^acquitter 
envers  son  souvenir,  par  la  reconnaissance  de  toute  ma  vie. 

LE   PRINCE. 

Si  vous  pensiez  autrement,  madame,  vous  ne  seriez  pas  * 
vous,  c'est-à-dire  celle  à  qui  j*ai  voué  une  estimç  qui  n*a 
d'égale  que  mon  amour... 

EVA. 

Très-malheureuse  de  cette  triste  fin  et  de  mon  isolement, 
j'ai  passé  deux  hivers  à  Naples,  sans  pouvoir  me  résoudre  à 
quitter  cette  ville,  où  je  laissais  derrière  moi  tout  mon  passé  ;... 
mais  enfin,  la  vie  a  ses  exigences,  et,  seule  avec  une  femma 
de  chambre,  j'ai  dû  reprendre  le  chemin  de  Paris,  par  Flo- 
rence, Gênes... 

LE  PRINCE. 

Et  Monaco,  où  vous  restez!...  On  ne  traverse  pas  mes  États 
comme  cela  ! 

•  £VA. 

Je  les  trouve  délicieux,  mais!... 

^  LB   PRINCE. 

« 

i\Ioi,  je  les  trouve  odieux!...  Aussi  ne  me  priverai-je  pas  de 
la  seule  présence  qui  puisse  m'en  adoucir  Tennui  ! 

evaT 

L'ennui? 

5 
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LE   PRINCE. 

Mortel  I 

EVA. 

Eh!  mon  Dieu!  que  me  dites-vous  là? 

LE    PRINCE. 

Tout  de  bon,  madame,  pensez-vous  qu'un  homme  qui  a 
passé,  comme  moi,  les  plus  belles  années  de  sa  jeunesse  à 
Paris;  qu'un  homme  qui,  permettez-moi  de  le  dire,  a  le  goût 
de  toutes  les  élégances,  et  Te  prouve  bien,  en  vous  admirant,... 
passionné  pour  tous  les  arts,  enragé  de  nrusFque  et  fanatique 
de  peinture  ..  qu'un  homme,  «nfin.  Français...  et. pour  mieux 
dire,  Parisien  dans  Tâme,  se  résigne,  sans  combats,  à  s'ense- 
velir ici  dans  une  vie  de  province  qw  n'a  pas  les  attraits  d'une 
sotis-pséfectuire  de  second  ordre?...  L»,  vdyoA»?.».    ^ 

EVA. 

Mais,  raisonnons!...  D'abord,  vous  êtes  père...  d'un*  fifë  .. 

LE   PRINCE. 

Au  collège,  à  Paris!.... 

EVA. 

..Jiais-  aussi  d'une  fiUe  qui  est  ici!  £t  chacmanter  m'a-t-on 
ditL.. 

LE   PRINCE. 

Oh!  adorable!..  Vou&  la  verrez.  —  Sans  elle,  le  spleen 
m'eiU  déjà  tué  ! 

EVA. 

Eh  bien,  mais  alors? 

LE  PRINCE. 

Eh  bien  l».  mais  ma  fille  ne  me  suffit  pasl  —  Quand  celte  enfant 
m'a  joué  deux  fois,  au  piano^  la  partition  nouve]ie;  cela  ne 
m'empêche  pas  de  rêver  Italiens,  Opéra,  et.*,  ambassade 
d'Angleterre  ! 

EVA. 

Mais  VOUS  êtes  très-malade!*.. 
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LE   PRINCE. 

Je  VOUS  le  dis  ! 

EVA. 

Mais  la  priDcipauté,  voyons,  c^est  intéressant,  cela,  une 
principauté  à  conduire  ? 

LE   PRINCE. 

Ah!  que  l'on  voit  bien  que  vous  débarquez!... 

EVA. 

Quoi!  ce  paradis  sous  les  oranjgersf... 

LE  PRINCE. 

...Et  que  vous  ne  connaissez  pas  le  pays  où  fleurît  l'oran- 
ger! —  Tenez,  ne  parlons  pas  politique... 

EVA. 

Mais,  au  contraire,  parlons-en  !  —  C'est  donc  si  compliqué 
que  cela,  le  gouvernement  de  Monaco? 

LE   PftlNCE. 

Oh!  c'est  d'une  simplicité,  au  coutraîrel...  Ni  ministère,  ni 
chambre!  Toute  l'administration  civile  et  militaire  dans  les 
mains  d'un  gouverneur,  chef  de  cabinet  et  cabinet  lui-même. 
--  Et  au-des8Uii  de  lui,  moi!...  C'est-à-dire  un  malheureus 
petit  âouveraio^  apiaii  entre  deux  gros  voisins,  qui  o^liésiteot 
que  sur  la  ^uce  à  laquelle  ils  dévoreroat  mes  États...  mais 
aussi  garaoii  pajr  cetto  gloutonnerie  mutuelle,  qui  ae  neu- 
tralise... 

EVA. 

Bon  ! 

LE   PKTNCE. 

...Seulement,  forcé  par -le  traité  de  4817  à  tolérer  une  gar- 
nison sarde  à  Menton...  laquelle  me  protège!... 

EVA. 

Eh  bien?... 

LE  PRINCE. 

Jusqu'à  la  première  émeute  qu'elle  appuiera... 
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» 

ÉVA. 

Fi  donc  ! 

LE   PRINCE. 

Voilà  tout!  —  Ceci  établi,  vous  allez  voir!  —  Je  succède  à 
mon  frère  Honoré  V,  et  j'arrive  ici,  tout  farci  d'idées  de  liberté, 
de  progrès,  de  réformes  !  T. 

EVA. 

Oui! 

LE   PRINCE. 

Et  je  commence  par  les  monacos!  Vous  n^étes  pas  sans 
avoir  entendu  parler  des  monacos  f 

EVA. 

Les  sous! 

LE  PRINCE. 

Les  sous  ! 

EVA. 

Mais  oui,  quand  j'étais  toute  petite,  on  n'en  voulait  déjà 
plus  ! 

LE   PRINCE. 

C'est  bien  ça  I  Et  notez  que  ces  sous-là  valaient  tous  les 
autres.  Mais  les  Français  sont  de  terribles  gens.  L<)  premier  à 
qui  l'on  en  propose  éclate  de  rire.  Le  reste  fait  chorus...  Et 
voilà  tous  nos  sous  qui  nous  rentrent,  avec  une  vague  odeur 
de  fauste  monnaie!  —  Or,  vous  comprenez  qu'un  bruit  pareil  I 

EVA. 

Oui,  cela  ne  pose  pas  très-bien  une  dynastie. 

^       ^  LE   PRINCE. 

Je  supprime  donc  les  monacos!  le  monopole  dupain^  et«., 
etc.  Bref,  je  réforme,  je  perfectionne,  j'épure!  —  On  grogne! 

EVA. 

Naturellement! 

LE    PRINCE. 

Mais  je  tiens  bon!  —  Arrive  la  malheureuse  affaire  de^ 
olives!  y 


^ 
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EVA. 

Des  olives? 

LE   PRINCE. 

Mon  Dieu,  je  vous  demande  pardon  ;  je  vous  conte  là  mes 
petites  histoires! — 

EVA. 

Mais  non,  mais  non.  — Allez  donc;  c'est  très-intéressant 
cette  cuisine  locale.  —  Donc  les  olives? 

LE   PRINCE. 

Donc  les  olives,  ou  pour  mieux  dire,  l'huile  est  la  richesse 
du  pays.  Mais  nous  la  fabriquons  si  mal  par  de  vieux  procédés, 
qu'elle  no  vaut  pas  celle  de  Provence...  Je  fais  venir  deux  mou- 
lins anglais  admirables...  et  j'invile  tous  mes  sujets  à  n/envoyer 
leurs  olives  pour  les  moudre...  On  crie  à  V arbitraire!  J'achète 
leurs  olives  pour  fabriquer  moi-même'...  On  crie  au  mono- 
pôle!  —  Je  supprime  les  moulins!  et  remets  tout  dans  l'état 
primitif.  —  On  crie  à  la  routine! 

EVA. 

Oh!  oh! 

LE    PIMNCE. 

Je  renonce  aux  réformes  industrielles!... 

EVA. 

Je  le  crois!... 

LK    PRINCE,   debout. 

Et^e  ce  jour  date,  entre  mes  sujets  et  moi,  une  petite  lutte 
sourde,  qui  en  est  venue  tout  doucement  à  l'état  d'hostilité 
féroce  !  s 

EVA,  debout. 

Féroce? 

LE   PRINCE. 

Vous  avez  certainement  vu  de  ces  mauvais  ménages  où  l'un 
ne  fait  rien  que  l'autre  n'y  trouve  à  redire!  L'un,  c'est  moi  : 
l'autre,  c'est  mon  peuple.  —  Tous  mes  actes  sont  appréciés, 
dénaturés,  travestis  avec  un  art!...  Exemples  :  —  Je  me  pro- 

2. 
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môoel...  cr  J'ai  donc  bien  des  loisirs!  »  —  Je  ne  me  promène 
pas  I...  «  J'ai  peur  de  me  montrer!...  »  —  Je  donne  un  bal  I... 
«...  Luxe  effréné  I  »  —  Pas  de  bal!...  «  Quelle  avarice!  » 

—  Je  passe  une  revue!...  a  Intimidalion  militaire!...  »  —  Je 
n'en   passe  pas!...  «...  Je  crains  l'esprit  des  troupes!...» 

—  Des  pétards  à  ma  fête!...  «r  ...  L'argent  du  peuple  en 
uméel...  »  —  Pas  de  pétards!...  a  ...  Bien  pour  les  plaisirs 
du  peuple.  »  —  Je  me  porte  bien!  v  ...  L'oisiveté!  »  —  Je  me 
porte  mal!  oc...  La  débauche!  »  —  Je  bâtis!...  «  Gaspilbigel  » 

—  Je  ne  bâtis  pas!...  «Et  le  prolétaire?...  »  —  Enfin,  je  ne 
puis  plus  ni  manger,  ni  dormir,  ni  veiller  à  ma  guise,  que  tout 
ce  que  je  fais  ne  soit  proclamé  détestable,  et  tout  ce  que  je  ne 
fais  pas,...  encore  pire!... 

EVA. 

Mais  ce  n'est  pas  une  vie,  cela! 

LE  PRINCE. 

Ab  !  le  métier  est  bien  gâté!... 

EVA. 

•  Mais  voyons!...  Il  vous  reste  bien  quelques  amis! 

LE   PRINCE. 

Oh!  Si  peu!...  La  bourgeoisie,  et  encore?...  —  Rien  ne 
l'amuse  comme  de  taquiner  son  gouvernement!...  Que  quel- 
qu'un travaille  à  le  démolir...  Ah!  Dieu,  c'est  une  joie!  Elle 
donnera  son  petit  coup  de  pioche  au  besoin;  quittes  s'aperce- 
voir, quand  tout  s'écroule...  que  la  première  écrasée,  c'est 
elle!..,  *-  Ce  pays  est  comme  son  voisin,  il  ne  connaît  que 
deu^  prpcédé3t  Tab^olue  routine...  ou  le  bouleversement!... 
Quand  il  sort  de  l'ornière,  c'est  pour  faire  sauter  la  route I... 
L'aplanir...  jamais!... 

EVA. 

Et  vous  prenez  tout  cela  gaiement? 

LE    PRINGI2. 

Qu'y  faire?  Tenez,  chère  itiisseas,  vôyèz-voiis  là-bas  ce 
petit  toit  rouge? 
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EVA. 

Qui  gâte  le  paysage? 

LE    PaiNCB. 

Justement.  —  Eh  bien,  c'est  le  volcan  qui  fera  tout  sauter! 

ETA. 

Ça! 

LE    PRINCE. 

Une  brasserie!  où  loat  s'élabore  et  se  tripote  contre  moil 
Placée  au  pied  de  mon  palais,  cette  bicoque  le  mine,  le  ronge. 
Et  ceci  tuera  celai 

EVA.  X 

Une  brasserie? 

LE    PRINCE. 

Oh  !  ce  n'est  plus  une  brasserie I  c'est  tout  un  monde  1...  Le 
monde  nouveau  1  —  Mais  pardon,  j^oubtie  que  je  parle  à  une 
citoyenne  de  la  libre  Amérique...  qui  s'honore  d'être  républi- 
caine! 

EVA. 

Oh  !  mais  en  Amérique,  oui  ;  mais  idî,  non  !  —  Pour  l'honr^ur 
de  mon  pays,  je  n'admets  pas  la  comparaison  :  et  votre  vieux 
monde  a  des  façons  de  comprendre  la  liberté,  qui  ne  ressem- 
blent pas  aux  nôtres...  heureusement  pour  nous!... 

LE    PRINCE. 

Vous  avez  raison,  citoyenne!  — .  Aussi  bien,  tout  ce  qui  vit  là 
n'est  bon  qu'à  déshonorer  le  drapeau  qu'il  prétend  servir!  C'est 
régout  commun  où  le  ruisseau  de  la  rue  verse  tous  les  appétits 
malsains  et  toutes  les  rancunes  inassouvies  ;  là,  vient  baver  son 
fîel,  vomir  sa  haine  et  se  gargariser  d'ardentes  convoitises,  tout 
ce  qui  s'en  prend  à  l'ordre  social  des  déceptions  de  son  orgueil, 
et  des  avortements  de  son  impuissance!...  Là,  trône  et  travaille 
pour  la  galerie  le  plus  joli  bateleur  de  phrases!...  Un  avocat, 
Rabagas!...  Jovi;«l,  bon  garçon,  et  grand  tarisseur  de  chopes, 
celui-là  sait  tout,  et,  sur  toute  chose,  a  son  petit  discours 
monté,  cdmme  un  feu  d'artifice,  qui  s'allume  avec  sa  pipe  et 
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part,  à  la  grande  joie  des  badauds,  pour  qui  ses  chandelles 
romaines  sont  autant  de  lumières  I  —  Groupe^  autour  de  ce  dan- 
gereux bavard  tous  les  fruits  secs,  tous  les  avortés  et  tous  les 
mort^nés!...  L'avocat  sans  cause  et  le  médecin  sans  client,  Tau- 
teur  sifflé,  le  commis  chassé,  le  fonctionnaire  expulsé  et  Toffi- 
cier  cassé,  un  banqueroutier,  trois  faillis,  deux  escrocs,  un 
utopiste,  sept  imbéciles  et  huit  ivrognes,  et  vous  avez  tout  jus- 
tement la  composition  du  Crapœud-Volanlj  qui  représente  à 
Monaco  le  progrès,  la  lumière  et  la  liberté...  à  la  condition  que 
Fun  leur  permettra  de  tout  dire,  l'autre  de  tout  faire,  et  la  troi- 
sième. .  de  tout  empocher  ! 

E  V  A . 

Et  c'est- Rabagas?... 

LE    P((lNGE. 

Qui  mène^outl...  Plus  puissant  que  moi,  d  ailleurs I  II  a  son 
journal,  ses  courtisans,  sa  police,  ses  troupes!... 

EVA. 

Mais  vous  aussi  ! 

LE    PRINCE. 

Quatorze  gardes,  traité  dé  4847,  et  vingt  gendarmes,  par 
tolérance. 

BVA,   faisant  la  moue. 

Comme  armée! 

LE    PRINCE. 

D'ailleurs,  je  ne  suis  pas  uh  enragé  de  pouvoir,  moi,  tant 
s'en  faut!  Rester  ici  pour  y  faire  le  plus  de  bien  possible, 
d'accord  !,..  corriger,  réformer  (et  tout  est  à  réformer!)  bon  I... 
Mais  si  lesaboyeurs  de  progrès  le  rendent  impossible  par  leurs 
violences...  si  je  ne  puis  donner  ça  de  liberté,  que  le  Crapaud" 
Volant  ne  prenne  ça  de  licence...  j*aime  mieux  en  Qnir  tout  de 
suite  par  un  bon  coup  d'État  ! 

,  EVA. 

Qui  est? 

LE    PRINCE. 

Mes  malles!...  Monaqo  libre,  et  Rabagas  président!... 
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EVA. 

Vous  seriez  bien  vengé!  Mais  quelle  plaisanterie! 

LE    PRINCE. 

Du  touU  Sérieusement,  j'y  pense. 

EVA. 

Fuir  un  avocat  ? 

LE    PRINCE.  '^ 

Politique...  Je  crois  bien,  la  pire  engeance  qui  soit! 

EVA. 

Et  qui  pullulo! 

>,  •  LE    PRINCE. 

Naturellement!  Quand  une  civilisation  est  vermoulue,  l'avocat 
s*y  met!  —  Tous  les  grands  peuples,  Athènes,  Rome,  ont  fini 
par  ces  travailleurs  de  la  langue!...  Où  l'homme  d'action  dispa- 
raît, le  rhéteur  surgit  !  C'est  Tbeure  des  belles  paroles  et  des 
vilains  actes,  des  petits  faits  et  des  grands  mots!...  Et  tandis 
que  Byzance  discute  pour  un  adverbe  de  plus  ou  de  moins  ; 
silencieusement  venus  dans  l'ombre,  voici  les  Turcs  à  la  porte... 
qui  agissent  et  ne  parlent  pas!... 

SCÈNE  XI. 
Les  Mêmes,  BRICOLI 

le   pb  inc  e. 

Qu'est-ce? 

BRICOLI. 

* 

Monseigneur,  c'est  le  cafetier  de  là-bas  ! 

LE    PRINCE. 

Camerlin? 

BRICOLI. 

Qui  demande  à  parh^  à  Votre  Altesse.  Dois-je?... 
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LE    PRINCE. 

Oui,  oui.  (Bricoii  sort.)  Voici  un  de  la  bande,  missess.  Vous 

allez  juger  l'espèce.  (Camerlm  i^aralt.  entré  par  Fescalier  do  fond.)  Qu'il 

entre,  ce  bon  M.  Gamerlin/ qu'il  eairel  (ii  8*as8ied  snr  la  chaise  & 

droite,  Era  sur  le  canapé.) 


SCÈNE  Xll. 
Les  Mêmes,  GAMERLIN. 

le  prince. 
Bonjour,  voisin.  "^ 

GAMERLIN,  saluant. 
IfOllS...  Ureepeiae.)  MonSeignOUfl 

LE   l^RINGÈ,  floariaot  et  flovllgaant,  ^  Cfs,  à  ^emi^^noic.     - 

J'attendais  monsieur...  (Haut.)  Asseyez-vous,  monsieur  Ca- 

merlin.  (CamerUn  le  regarde,  surpris.)  AsSCyez-VOUS  dOTlcI   II    n'y  a 

pas  d'oubliettes  là-dessous,  je  vous  assure! 

GAMERLIN,    à  lui-même,  regardant  à  tèrre^  sans  trop  d*«ssiirane«. 
Hum  !...  (il  s'assied  sur  le  fauteuil  de  jardin,  &  gauche.) 

LK    PRINCE. 

Qu^avez-vous  à  me  dire,  voyons?  (Bas,  h  Eva.)*Écoutez  çal 

GAMERLIN. 

Mons...  monseigneur,  vos  agents  ont  tout  à  l'heure  envahi 
mon  domicile. 

LE    PRINCE. 

Envahi!  Diable I...  Ils  étaient? 

GAMERLIN. 
Deux  I" 

LE    PRINCE.  .      7^ 

Deux  ! 
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.CAMBRLIN. 

Qui  m'ont  menacé  de  fermer  mon  établissement!...  Or,  je 
fais  honnêtement  mon  métier  !.«.  Et  tout  le  monde  ne  peut  pas 
en  dire  aufianf  F 

LB   PRINGB. 

Parréra,  monsieur  Caraerlin,  ce  n'est  pas  poor  moi  que  vous 
dites  c^? 

G  A  MB'K  L  Ilf ,   arec  hésitation. 

Non!.., 

LE    PRINCR. 

Merci  !' 

CAMBRLIN. 

Mais  pour  ceux  qui  vous  entourent. 

LB    PRINCE. 

Mon  Dieu,  voisin,  ils  font  leur  métier,  comme  vous  le  vôtre. 
Tous  ne  vendez  pas  toujours  de  bonne  bière  :  ils  ne  débitent 
pas  toujours  de  bons  conseils!...  Que  voulez-vous,  il  faut  biei> 
que  tout  le  monde  vive  ! 

CAMBRLIN. 

Pardon,  mais  je  ne  m'occupe  pas  de  ce  qui  se  passe  chez 
eux,  moi!...  • 

LE    PRINCE. 

Si,  Quelquefois...  dans  fa  Carmagnoh. 

GAMERLIN,  Tivement. 

Ah!  mais  comme  journah'sCe I  C'est  la  liberté  de  la  presse, 
ça!... 

LE    PRINCE. 

Eh  ètes-vous  bien  sûr  ? 

CAMBRLIN.  *  .^ 

D'ailleurs,  nous  nous  égarons.  Ce.  n'est  pas  le  journaliste  qui 
est  en  cause,  c'est  le  cafetier.  On  nous  reproche  de  chanter  la 
nuit. 
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LÉ    PRINCE. 

Si  ce  qne  Ton  chante  est  injurieux  pour  moi! 

CAHfiRLIN. 

Alors,  on  ne  peut  pas  critiquer  le  gouvernement? 

LB    PRINCE.  ^ 

• 

Oh!  Si!  Il  est  là  pour  ça!  —  Mais  poliment!...  Et  ces  sale- 
tés que  vous  jetez  sur  ma  terrasse...  Est-ce  encore  l'exercice 
de  quelque  liberté  ?  Et  si  je  faisais  vider  chez  vous  tous  les 
paniers?... 

GAMERLIN,   rinterrompant. 

Oh  !  mais  pardon  !  je  n'admets  pas  la  comparaison.  —  Je 
suis  un  simple  particulier,  moi  !  —  Vous,  vous  êtes  le  gouver- 
nement. —  Ce  n'est  pas  la  même  chose  ! 

LE    PRINCE. 

Alors,  parce  que' je  suis  le  gouvernement,  vous  avez  le  droit 
de  me  chanter  des  injures,  et  de  jeter  vos  ordures  dans  mon 
jardin? 

CAMERLIN. 

Naturellement!  —  Tout  ça,  c*est  de  l'opposition. 

LE    PRINCE.  ^^ 

Elle  n*est  pas  propre  ! 

CAMERLIN. 

Elle  est  ce  qu'elle  peut!  —  C'est  l'inconvénient  des  situa- 
tions fausses  !  Votre  situation  est  fausse  ! 

LE    PRINCE. 

Bah! 

CAMERLIN. 

Oh!  mais  oui  !  Personne  ne  vous  dit  lia  vérité,  mais,  voyez- 
vous,  la  nation  ne  veut  plus  de  vous.  Et  on  va  vous  faire  un 
de  ces  quatre  matins  qne  petite  révolution! 

LR    PRINCE. 

Pourquoi  fai'e? 
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CÀMKRLIN. 

Pour  ia  faire,  lions!  —  Tous  les  pays  ont  eu  la  leur,... 
excepté  nous!  Il  faul  bien  ({ue  Monaco  ail  la  sienne. 

LK    PHINCfc:. 

Et  qu* çsl-ce  qu'il  y  gagnera,  Monaco? 

GAMERLIN. 

De  supprimer  tous  les  abus. 

LE    PRINGI:;. 

Lesquels?  ^ 

GAMERLIN. 

Oh  !  bien  !  par  exemple,  cette  armée  que  vous  entretenez  ! 

LE    PRINCE. 

Vingt-quatre  hommes!  Monsieur  Camerlin... 

G  A  M  R  R  L  l  N. 

Et  l'agriculture  manque  de  brasl...  Quand  vous  aviez  une 
bonne  garde  nationale! 

LE    PRINCE. 

Vous  refusiez  tous  de  monter  la  garde  ! 

GAMERLIN. 

Si  un  citoyen  n'est  pas  libre  de  monter  sa  garde  quand  ça 
lai  plaît!  (Debout.)  Tonez.  Monseigneur,  brisons-là.  Vous  rai- 
sonnez en  prince  :  moi  en  homme;  nous  ne  nous  entendrons 
jamais  I 

LE    PRINCE,   debout,  se  contenant. 

Je  le  crains! 

GAMERLIN. 

Mais  voilà  mon  dernier  mot  :  Qu'on  ose  fermer  mon  établis- 
sement... Il  y  aura  du  bruit  dans  Monaco! 

LE    PRINCE,    même  jeu. 

Monsieur  Camerlin,  je  vous  ferai  remarquer  que  c'est  \ous 
qui  menacez! 

3 
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G  A  MER  LIN,   insolemmeot. 

Ah!  c'est  que  je  suis  révolté!... 

"^  LE    PRINCE,   8'^hauffant. 

V 

Nous  allons  nous  fâcher,  prenez  garde. 

CAMERLIN. 

Jamais  on  ne  me  verra  plier  devant  la  tyrannie! 

LE    PRINCE,  de  même. 

Mais,  ventre  de  loupl  Vous  êtes  bien  heureux  queje  sois 
un  tyran!  Si  j'étais  un  simple  particulier,  vous  seriez  déjà 
chez  vous  par  la  balustrade  I 

EYA,  le  modérant.     . 

Monseigneur! 

LE    PRINCE,   calmé. 

Pardon;  c'est  vrai!  allons,  monsieur  Camerlin,  brisons-là 
comme  vous  dites!  Et  tenez-vous  pour  bien'averli! 

CAMERLIN,    avec  digoité. 

Oui,  monsieur* 

LE    PRINCfi,   se  modérant  et  souriant. 

Bonsoir,  citoyen! 

CAMEULIN,   à  lui-même.    - 

C'est  égal!  je  lui  ai  dit  son  fait!  (Il  son  vivement  par  où  il  est 
venu.) 

SCÈNE  XIII. 

LE  PRINCE,  EVA,  puis  BOUBARD,  LE  CAPITAINE 
DE  VINTIMILLE,  SOTTOBOIO  et  BRICOLL 

LE    PRINCE. 

Eh  bien!  Missess? 

EVA. 

Vous  en  avez  beaucoup  comme  çaV 
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LE    PEINCB. 

Tout  le  petit  commerce  1  (Voyant  tenir  les  autres.)  Maintenant, 
autre  chanson.  Écoutez! 

LE    CAPITAINE. 

Son  Âitesse  m'a  fait  appeler? 

LE     PRINCE. 

Vous  savez  ce  qui  se  passe? 

LE    CAPITAINE. 

M.  le  gouverneur  m'a  instruit  I 

LE    PRINCE. 

Menton  agité,  Monaco  fébrile,  et  le  Crapaud-Valant  plus 
insolent  que  jamais!  Le  Rabagas  nous  prépare  quelque  plat  de 
son  métier! 

BRICOLI. 

Il  est  à  Nice,  monseigneur  !  pour*  un  procès  politique. 

LE    PRINCE. 

Ah! 

BRICOLI. 

Jusqu'à  demain  seulement. 

LE    CAPITAINE. 

Si  Son  Altesse  veut  me  permettre  lin  avis,  ne  l'attendons 
pas!  je  cerne  la  brasserie,  j'enlève  tout,  je  rase  la  baraque... 
et  morte  la  bête,  mort  le  venin! 

LE    PRINCE. 

Votre  avis,  gouverneur? 

■  SOTTOBOÏO. 

Le  même!...  Seulement,  j'y  ajouterai  une  charge  de  cava- 
lerie... à  fond  de  train!...  dans  toutes  les  rues! 

LE    PRINCE. 

Désertes,  pourquoi  fai^»^ 
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SOTTOBOÏO. 

Ca  fait  bien  ! 

LE     PRINCE. 

Et  vous;  Bricoli? 

BRICOLI. 

Moi,  j'arrêterais  touti 

LE    PlUNCE. 

Et  le  colonel? 

BOUBARD. 

Je  tuerais  le  reste! 

LE    PRINCE,    è  Eva. 

Voilà  les  conservateurs!  (Haut.)  Alors,  tous  pour  la  violence 

LE    CAPITAINE,    SOTTOBOÏO^     BBICOLI. 

Tous,  monseigneur! 

SOTTOBOÏO 

Et  il    n'est   que    temps!    (Ils   se   tiennent  toù^  trois  au   second  plan, 
délibérant,  j)endant  ce  qui  suit.) 

LE    PRINCE. 

Des  charges  de  cavalerie,  des  arrestations,   la  bataille!... 
Allons!  allons,  je  reviens  à  mon  idée!  Les  malles! 

EVA. 

PartirI 

LE    PRINCE.  ^ 

Un  entre-sol  à  Paris,  ^u  boulevard  Italien  :  nous  ferons  de  la 
musique  ensemble,  j'aime  cent  fois  mieux  ça  ! 

EVA. 

Abdiquer?...  Allons  donc!  Est-ce  qu'on  abdique? 

LE    PRINCE. 

C'est  une  Américaine  qui  parle? 

EVA. 

Oh!  mais  d'abord  avant  d'être  Américaine,  je  suis  femme  ! 
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—  Je  ne  vous  admets  pas  fuyant  devant  Rabn^is.  —  Tout, 
excepté  le  ridicule. 

LE    PRINCE. 

Je  cède  au  progrès  I 

KVA. 

Eh!  le  progrès  à  Monaco!  C'est  vousl  —  Voyez-vous  une 
république  de  Camerlins!  Fil  Thorreur  !  des  républicains 
pareils...  Ah!  mais  non,  j'aime  trop  la  liberté  ! 

LE    PRINCE. 

Alors!  (On  entend  tout  à  coup  du  côté  de  la  brasserie  an  orchestre  com- 
posé  de  Jouets  d'enfants,    exécutant  un  charivari.)   Qu'eSt-Ce   que   cVst 

que  ça? 

EVA. 

fc'est  un  charivari! 

SCÈNE  XIV. 
Les  Mêmes,  CARLE,  ANDRÉ. 

LE    PRINCE. 

A  mon  adresse? 

EVA. 

Ils  sont  artistes,  ces  Italiens!  C'est  la  petite  symphonie  de 

Romberg.  (La  musique  cesse.) 

SOTTOBOÏO. 

Eh  bien  !  monseigneur,  vous  voyez  ? 

LE   PRINCE. 

Ah!  c'est  trop  d'audace!...  Vous  avez  raison,   messieurs... 
Et  puisqu'ils  m*y  forcent...  Capitaine,  vos  hommes...  vile! 

LE    CAPITAINE,  vivement. 
Oui,  monseigneur!   (Il  donne  des  ordres  &  Carte  et  h  André.) 

EVA,   le  prenant  h  part. 

Qu'allez-vous  faire? 
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LE  PRINCE. 

Ce  qu'on  désire...  Enlever  tout  et  raser! 

.      EVA. 

Autre  folie  ! 

LE  PRINCE. 

Mais,  voyons,  missess...  entendons-nous;  vous  ne  voulez  pas 
que  je  parte  ? 

EVA. 

Non! 

LE   PRINCE.  • 

Alors,  vous  voulez  que  je  sévisse?... 

« 

EVA. 

Non! 

-       LE    PRINCE. 

Alors,'  qu'est-ce  que  vous  voulez? 

EVA. 

Je  veux  que  vous  teniez  lête^  mais  par  d'autres  moyens  que 
ceux-là. 

LE   PRINCE. 

Mais  enfin,  la  politique  n'a  pas  tant  de  ressources)... 

EVA. 

Alors,  c'est  qu'elle  radote!..;  Quoi!  tout  se  perfectionne  et 
se  rajeunit,  et  elle  en  serait  encore  à  ses  vieux  moyens!... 
Allons,  ce  n'est  pas  possible;  il  doit  y  avoir  quelque  chose  de 
neuf! 

LE  PRINCE. 


Mais  non! 

Si! 

Non! 

Alors,  inventons! 


EVA. 
LE  PRINCE. 
EVA 
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LE   PRINCE. 

Et  quoi? 

EVA. 

Que  sais-je?...  Ce  n'est  pas  mon  affaire,  à  moi...  Je  sais 
femme...  mais  j'ai  Tinstinct!...  Et  au  point  de  vue  artistique... 
c'est  affreux,  votre  procédé...  Arrêter  des  gens,  là,  brutale- 
ment I  comme  c'est  distingué!...  Ayez  donc  l'esprit  parisien! 

LE   PRINCE. 

Et  que  voulez-vous  que  l'esprit?... 

EVA. 

Quoi!  cela  ne  vous  séduirait  pas  d'embrouiller  si  bien  les 
gobelets  de  ce  saltimbanque,  qu'il  ne  se  retrouvât  plus  dans  ses 
muscades?  Mais  ce  serait  joli,  ça,  ce  serait  piquant,  ce  serait 
drôle  ! 

LE   PRINCE. 

Très-drôle!...  mais  politique  de  femme.  ' 

EVA. 

Pas  si  sotte...  Ne  jamais  aborder  l'obslacle,  mais  le 
tourner!... 

LE   PRINCE. « 

Oh!...  je  le  connais. 

EVA. 

Eh  bien  !  tournons  !     . 

LE   PRINCE. 

Je  vous  entends!,..  Au  lieade  mettre  le  feu  aux  poudres  î... 

EVA.  ' 

Les  noyer  ! 

LE  PRINCE. 

Eh  bien  I  écoutez,  missess...  va  pour  la  politique  féminine  ! . .. 
Mais  à  une^condition...  dictez-la! 

EVA. 

Moil 


•^ 
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LE    PRINCE. 


Oui! 
Quelle  folie  I 


EVA. 


LE    PRINCE. 


Point.  Vous  avez  le  sentiment  de  la  situ;ition...  moi  pas.  — • 
ftclairez-moi  I 

EVA. 

Allons,  vous  raillez 

LE    PRINCE. 

Du  tout!  Si  vous  m'abandonnez  k  moi-même,  je  fais  quelque 
acle  de  vigueur,  qui  est  une  sottise!  Collaborons,  au  con- 
traire!... Mes  soldats  vont  se  coucher,  et  nous  commençons  dès 
demain  une  petite  partie  d'adresse?... 

EVA. 

Allons,  je  suis  bien  fâchée  de  m'ôtre  laissée  entraîner!... 

LE   PRINCE. 

Prenez  garde,  madame,  mon  sort  est  d^ins  vos  mains,  et  si, 
par  suite  de  ce  que  je  vais  faire  tout  à  l'heure,  je  croule!...  je 
le  mets  sur  votre  conscience. 

EVA. 

Ah!  mais,  vous  êtes  un  traître,  monseigneur! 

LE   PRINCE.       . 

Est-ce  dit? 

EVA. 

Non!  .le  ne  peux  vraiment  pas! 

LE    PRINCE. 

Alors l  capitaine!... 

EVA,   Tivement. 

Attendez  L —  Quoi,  vous  me  ferez  responsable  f 

LE   PKINCE. 

De  tout  ! 
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KVA. 

Mais,  voyons...  une  femme! 

LE  PRINCE. 

Oui,  mais  quelle  femme!... 

EVA. 

Il  faut  donc  que  je  rest«? 

LE   PRINCE. 

Au  palais  I 

EVA. 

Chez  vous? 

LE    PRINCE. 

Dame  ! 

BVA. 

Ah!  bien,  non,  non,  aussi!...  Vous  en  voulez  trop! 

LE   PRINCE.  ( 

Vous  voulez  que  je  laisse  mon  chef  de  cabinet  à  Tauberge  ? 

EVA. 

* 

Mais  comment  donc  !  le  joli  rôle  que  vous  me  propose/  là  ! 

LE   PRINCE,    pioteatflnt. 

Ah!  permettez! 

EVA. 

Mais,  de  bonne  foi,  à  quel  titre?... 

LE    PRINCE,   vivement. 

Quel?  —  J'en  ai  un!... 

EVA. 

Ah! 

LE    PRINCE. 

Excellent!  admirable!  Je  vous  fais  dame  du  palais! 

EVA. 

Comme  ça!...  -  * 

3. 


46  RABAGAS. 

LE   PRINCE. 

Gomme  çal  Et  par  conséquent  gouvernante  de  ma  fille I...* 
Âh  I  missess,  cette  fois,  il  faut  céder  !  Pas  d'emploi  plus  hono- 
rable... que  jepuisse  confier  à  de  meilleures  mains!...  Trouvez 
encore  une  excuse  I 

EVA. 

Je  sais  que  la  présence  de  la  princesse  concilie  bien  des 
choses!... 

LE   PRINCE. 

Tout!  —  Le  même  appartement  I 

EVA. 

Ce  qui  n'empêchera  pas  la  médisance!... 

LE   PRINCE. 

Tâchez  de  l'arrêter  !  , 

EVA. 

Mais  quinze  jours,  alocs!  pas  plus  ! 

LE    PRINCE. 

Mettons  trente!  '  • 

EVA. 

Non,  non,  quinze!  , 

LE    PR>INCE. 

Alors,  ce  n'^est  pas  la  peine!  (Haut.)  Gapi... 

EVA. 

Mais  n^ppelez  donc  pas!...  Dieu!  que  vous  m'agacez  avec 
VOS  soldats!  Je  cède  encore!...  Va  pour  un  moisi... 

LE    PRINCE. 

Ah!  missess!  je  vous  tiens,  cette  fois!...  * 

EVA. 

Chut!...  on  regarde!... 

LE    PRINCE,    apercevant  la  princesse  et  allant  ft  eUe. 

Ma  fille! 
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EVA,    h  elle-même. 

Allons,  me  voilà  enrôlée  dans  la  diplomatie! 

SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes,   GÂBRIËLLE,  MADEMOISELLE  DE 
THÉROUANE,    LA    BARONNE,    Dames,    Valets 

arec  des  candélabres. 
LE    PRINCE. 

Venez  saluer,  princesse,  votre  nouvelle  gouvernante,  mis- 
tress  Blounth...  qui  veut  bien  accepter  de  nous  les  fonctions 
de  dame  du  palais! 

GABRIELLB,    à  Evâ. 

Madame...  voulez- vous  me  permettre  de  vous  embi;âsser7 

EVA,    sMnelinant. 

Princesse... 

LE    PRINCE,    au  eapitaine. 

Capitaine!  vous  pouvez  renvoyer  vos  hommes... 

LE    CAPITAINE,    SOTTOBOÏO  et  BRIGOLI,    déçus. 

Ah! 

LE    PRINCE^ 

J*ai\  changé  d'avis  (GabneUe  et  Carie  échangeant  un  regard,  que  sur- 
prend Era.) 

EVA. 

Tiens  ! 

LE    PRINCE. 

Missess,  voici  la  nuit  close!  Si  vous  voulez  bien  accepter 
mohbras... 

EVA,    lui  désignant  Carie. 

Pardon!  Qu'est-ce  que  ce  jeune  homme-là?... 

1    Bricoli,  Sottobolo,  le  capitaine,  au  fond.  —  Le  prince,  Bta,  Gabrielle 
Carie,  au-dessus  du  canapé. 
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LE     PRINCK. 

Mon  novou...  par  la  défunte  princosse. 

EVA. 

Ah!... 

LE    PRINCE. 

Pourquoi? 

EVA. 

Rif'n! 

/  .» 

CAR  LE  ,    bas  h  Gflbrîelîe,  en  passant  p•^s  dVUi*^. 

Cette  nuit? 

GABRIEL  LE. 

Oui  ! 

EVA,    qui  a  surpris  l^Bpar'té  de  Carie  et  de  Gnbrielle.  A  elle-ln^me. 
C'est  ça!  (au  prince,  prenant  son  bras.)  MonSCigneur!  (Le    charivari' 

rpoomm'»ncp. )  Ah!  seconde  édition!... 

/  LE   PRINCE. 

\  Et  on  dit  que  la  musique  adoucit  les  mœurs!  (ns  remontent.) 

B  R  I C  O  L I ,    les  suivant  des  yeux. 

Déception  !  Monaco  tombe  en  quenouille!  (La  toiie  jombe,  tandis 

que  le  clinrirari  continue.) 

i 

I 

1,  Lp  prince,  Eva,  Oabrielle,  Carie. 
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Le  bareau  de  la  Carmagnole,  au  Crapaud-Volant.  —  Salle  au  premier. 
—  Au  fond,  au  milieu,  porte  vitrée  communiquant  avec  le  billard  de  Testa- 
minet.  —  A  fauche,  pan  coupé,  fenêtre  donnant  sur  une  petite  terrasse 
ornée  de  vignes  et  de  pots  de  grès,  et  d'où  l'on  domine  la  campagne.  — 
An  premier  plan,  même  côté,  porte  huileuse  et  grasse,  par  où  l'on  des- 
cend à  l'imprimerie.  —  A  droite,  pan  coupé,  porte  d'entrée.  —  Même 
côté,  premier  plan,  canapé  d'osier,  râtelier  de  pipes.  —  Grande  table  sur 
la  droite  de  la  scène,  couverte  de  journaux,  livres,  etc.  —  Canapé  de 
cuir  h  gauche.  —  Au  fond,  entre  la  porte  d'entrée  et  celle  du  billard,  une 
espèce  de  chiffonnier,  surmonté  d'une  tirelire.  —  Au-dossus,  un  bufite  de 
conventionnel.  —  Contre  les  murs,  caricatures,  afilches,  etc.  —  Sur  la 
porte  vitrée  du  billard,  une  inscription  où  l'on  ne  distingue  que  les  mots 
Dieu  et  einqiMnte  centimes. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

GAMERLIN,   Un  Garçon,    Une  Servante, 

qui  achève  d'^pousseter,  puis   Un    PeTIT    ViEUX. 

GAMERLIN,    assis  sur  le  bord  de  la  table  et  découpant-  des  journaux 

avec  des  ciseaux. 

Allons,  allons,  vite  donc,  le  grand  homme  va  nous  arriver... 
j'espère  que  son  déjeuner  est  prêt!... 

LA    SERVANTE. 

Oui,  patron!... 

GAMERLIN.  ^ 

Bien. 

LE    PETIT    VIEUX,   entrant,  au  garQon. 

Le  bureau  de  la  Carmagnole,  s'il  vous  plaît? 


«0  RABAGAS. 

» 

•  > 

^  CAMERLIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  encore?...  On  ne  peut  pas  travailler 
tranquillement  à  son  journal? 

LE    PETIT    VIEUX,   timidement,  glissant  entre  la  table  et  le  mur. 

Je  voudrais  parler  au  citoyen  Rabagas.  * 

CAMERLIN. 

Ohl  mais,  on  ne  parle  pas  au  citoyen  Rabagas  comme  ça! 
Vous  avez  une  lettre  d'audience? 

LE    PETIT    VIEUX,  humblement. 

Je  n'ai  pas  ce  bonheur! 

CAMERLIN,    radouci  par  son  humilité. 

Le  grand  homme  est  à  Nice  où  il  plaide  pour  un  de  nos 
frères,  (atoc  bonté.)  Mais  parlez-moi,  comme  à  luil  c'est  la  même 
chose! 

LE   PETIT   VIEUX,    lui  présentant  une  brochure . 

C'est  un  petit  ouvrage,  dont  je  voudrais  que  la  Carmagnole 
rendît  un  compte  favorable. 

CAMERLIN,    prenant  le  livre. 

«  Guide-Manuel  de  V Insurgé!  »  —  Bon  titre  !... 

LE    PETIT    VIEUX,    tremblant  d'émotion. 

C'est  l'œuvre  de  toute  ma  vie,  citoyen,  et-l'épi graphe  vous 
en  dira  l'esprit!...  . 

CAMERLIN,    lisant.     . 

«  Le  mépris  de  la  loi,  et  le  renversement  des  institutions 
établies,  sont  le  premier  devoir  de  l'homme  libre.  »  Parfait  ! 
Excellents  principes!... 

LE    PETIT    VIEUX,    radieux. 

Je  puis  donc  espérer? 

CAMERLIN. 

Je  ferai  le  compte  rendu  moi-même,  citoyen...  (Avec  un  geste 

1.  Camerlin,  le  petit  yieux. 
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pour    le    congédier.)    Salut    et    f...ra  terni  té!    {Aux  garcont.)    AlIl^S  ! 

allons,  vite  donc!...  Je  le  senâ  qui  nous  arrive! 


SCÈNE  IL 

CAMERLIN,  BIGORRO. 

BIGOBRO,    entrant  essoufflé,  un  album  à  la  main. 

Oui,  oui,  dépêchez  !..^  car  il  est  sur  mes  talons! 

GAMEBLIN. 

Vous  Tavez  vu?  ^ 

BIGOR^O^ 

Et  entendu,  à  Nice!...  où  il  a  plaidé!...  un  succès!...  un 
triomphe!... 

CAMERLIN,  radieux,  lui  serrant  la  main  ayec  efliision. 

Excellent  ami  !...  Au  fait,  qui  ètes-vous? 

BIGORRO. 

Bigorro!...  artiste  sculpteur!...  qui  sollicite   Phonneur  de 
faire  son  buste!...  Et  vous f 

CAMERLIN. 

Camerlin,  son  ami,  ci-devant  frère  Joseph... 

BIGORRO. 

Un  défroqué,  bravo  ! 

CAMERLIN. 

Rédacteur  de  la  Carmagnole,  et  propriétaire  du  Crapaud- 
Volqntf 

BIGORRO,  regrardani  atttouî'  de  lui . 

Mes  compliments  ! 

CAMERLIN. 

Un  établissement^  citoyen,  qui  ne  faisait  pas  cinquante  francs 

1.  BigorrO)  Camerlin. 


o 


't  a 
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d'affaires  par  jour,  quand  il  n'avait  pour  clientèle  que  les  gens 
du  château  !...  Et  qui  dépasse  les  trois  cents,  depuis  qu'il  eêt  le 
quartier  général  de  la  démocratie! 

BIGORRO,    bavant  une  chope  apportée  par  le  garçon. 

Parbleu  ! 

CAMERLIN^. 

En  bas  le  café,  ici,  le  journal...  Là  rimprimerie!  et  dans  tout 
ça,  on  discute,  on  crie!...  Et  plus  on  crie,  plus  on  boit!...  Et 
plus  on  boit,  plus  on  boit!....  El  le  Valentinois  espère  hitter? 

BIGORRO.      ' 

L'imbécile! 

C  A  MER  LIN. 

Je  le  lui  ait  dit  hier  :  Vous  serez  avalé  comnne  une  chope! 

BIGORRO. 

Et  il  vous  a  répondu  ? 

CAMERLIN. 

En  m'offrant  un  cigare! 

BIGORRO. 

La  peur! 

X  CAMERLIN. 

Comme  tons  les  tyrans,  quand  ils  sont  en  face  d'un  carac- 
tère!... 

SCÈNE  III. 

CAMERLIN,  BIGORRO,   VUILLARD. 

VuMlard  entre  par  la  porte  de  rimprimerie,  voûté,  crasseux,  un   pince-nez, 

de;  épreuyesti  la  main.  .        < 

CAMERLIN,    à  Bifforro. 

Vuillard,  un  de  nos  rédacteurs,  (a  vuiUard.)  Un  frère!  un 
pur...  des  purs  !  fanatique  du  grand  homme  ! 

1.  Camerlin,  Bigorro. 
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VUILLARD,    •igrement. 

Qui  ça,  le  grand  homme  ? 

B I  GO  R  R O  ,   vivement. 

Rabagas I 

VUILLA.RD,  haussaat  l'épaule. 

Grand   homme!...  Allez  donc,-  tout  de  suite!  Parce  qu*il 

blague  pas  mal  !...  (n  va  à  la  table  réviser  les  épreuves). 

B  I  G  0  R  R  0  ,    interloqué. 

Mais  il  me  semble  que. la  patrie  doit  être  fière!... 

yUILLARD^,  ft  la  table,   sans  le  regarder. 

Des    grands    hommes!...  Il  n'en  faut  plus!...  Ça  choque 
l'ëiralilé. 

B 1  G.O  R  R  o  ,    interloqué. 

Ah! 

VUILLARD^  haussant  les  épaules  et  redescendant. 

Quel  métier  est-ce  que  vous  faites? 

BIGORRO. 

Sculpteur! 

VUILLARD. 

Voilà  encore  quelque  chose  de  malsain! 

BIGORRO. 

La  sculpture  ? 

VUILLARD. 

Tous  les  arts!...  Ça  pousse  à  la  corruption!... 

BIGORRO,    saisi. 

Ah! 

VUILLARD. 

Alors  vous  faites  des  statues? 

BtGORRO,  ahuri. 

Dame!  , 

1.  Vuillard,  Bigorro,  Camerlin. 
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VUILLARd. 

Des  hommes  en  pierre  ! . . .  Comme  c'es^ utile  ! . . .  J'aime  mieux 
un  bon  ouvrier,  qyii  me  fait  un  bon  gros  enfant  bien  portant  I... 

GAMERLIN. 

•Ça  a  son  mérite  aussi,.*,  pourtant  !..., 

BIGORRO. 

Une  belle  statue  de  héros  K.. 

VUILLARD. 

En  marbre,  pas  vrai  ? 

BIGORRO. 

Quand  on  peut  î..^- 

VUILLA^D  ,  haugsant  répaale. 

Misère,  Va  !..  Il  ne  nous  manque  plus  que  de  recommencer 

le  siècle  de  Louis  XIV!...   (n  retourne  Ô  la  table.) 

BIGORRO,   bas  àCamerlin. 

Pas  aimable,  celui-là  ! 

CAHERLIN,  à  demi-Toix. 

Un  ex-pion  aigri  par  la  lutte!...   C'est  un  homme  aigri!.,. 

(Clameurs  dehors.) 

BIGORRO.' 

Ces  cris  ? 

CAMERLIN. 

C'est  lui!...    , 

VOIX  Dehors. 

Vive  Rabagas!  (te  bUlard  du  fond  se  garnit  des  consommateurs  d'en  bas.) 

*  SCÈNE    IV.  . 

Les  Précédents,  CHAFFIOU^  NOISETTE, 
puis  RABAGAS,  Le   Petit  Vieux,   Gens  du  Café 

ET     de     l'Imprimerie,     arrivant    par    toutes   les    portes. 

NOISETTE,   accourant. 

Tout  le  monde  su^  l'pont  !  ^ 

'      1.  Bigorro,  Camerlin,  Voillard. 
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GHAFFIOU,  en  manches  de  chemise,  sa  queue  de  billard  à  la  main. 

En  avant  les  queues  de  billard  î  (Ils  imitent,  arec  les  queues  de 
billard,  les  tambours  qui  battent  aux  champs.  —  Rabagas  parait  au  fond,  habit 
noir,  crayate  blanche,  sa  senriette  d'avocat  sous  le  bras.  A  sa  vue  l'enthou- 
siasme  éelaie,  Tuillard  seul  se  tient  &  l'écart,  arec  mépris.  Tout  est  plein  de 
monde.) 

GAlfERLIN. 

Un  ban  pour  Rabagas  I 

TOUS. 

Hip!...  bip!...  hrpî...  hurrah.!...  Vive  Rabagas!... 

RABAGAS. 

Mes  amisl...  mes  frères I...  (Avec  force.)  Citoyens! 

GHAFFIOU,   tout  seul,  applaudissant,  en  hurlant. 

Bravo  ! 

RABAGA9: 

Vous  me  comblez  ! 

GHAFFIOU. 

Sur  la  table,  (on  enlèye  Rabagas  que  l'on  porte  sur  la  table,  tous  se 
groupent  autour  de  lui,  assis  ou  debout  pour  écouter.  ^  Bigorro  croque  son 
profil.) 

T  0 170  ,   applaudissant.' 

Bravo!  bravo!... 

RABAGAS. 

Citoyens!...  '  ^ 

TOUS. 

Chut I...  Silence  !...  Écoutez!... 

RABAGAS,  debout  sur  la  table,  continuant.      * 

En  disputant  au  bourreau  la  tète  de  Bézuchard  I...  Je  n'ai 
fait  que  mon  devoir!... 

•       VOIX. 

Écputez  !...  Silence  donc!... 
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RABAGAS. 


Fils  d'un  père  assassin...  Assassin  lui-même  !...  Membre 

déshérité  de  Tordre  social,  et    doué  par  la  nature  d'instincts 

malfaisants  et  féroces...  Bézuchard  avait  droit  à  tout  mon 

appui....  Et  là  où  la  justice  me  dénonçait  un  meurtrier,  je 

n'ai  dû  voir  et  je  n'ai  vu  qu'une  victime!...  (Murmures  d'approba- 

^,  tion).  Peu  m'importait  que  Bézuchard  eût  tué  un  vieillard  à  coups 

I  de  sabots...  Le  vrai  coupable,   ce  .n'est  pas  Bézuchard...  (Non  I 

,  non!)  C'est  la  nature  qui  lui  a  donné  les  appétits  du  tigre  !...  (cest 

'  ça.  )  C'est  une  société  marâtre,  où  le  malheureux,  doué  de  tous 

les  instincts  de  l'assassinat,  ne  trouve  pas  un  utile  emploi  de 

ses  facultés  destructives  I 

TOUS. 

*. 

Bravo  !  bravo  ! 

RABAGAS. 

Et  enfin,  citoyens,  qu'était  ce  vieillard  assommé?...  Un  garde- 
champêtre  !...  (Murmures  de  mépris.)  UnHo  cos  ageats  d'uuo  auto- 
rité tracassière,  qui  ne  voient  dans  le  mandat  qui  leur  est  confié 
qu'une  occasion  de  vexer  les  citoyens!...  (oui!  ouïr) Dès  lors, 
ce  prétendu  crime  n'était  même  plus  de  délit  commun  !...  Il 
prenait  un  caractère  politique,  qui  plaidait  d'avance  les  cir- 
constances atténuantes.  — Non  I  assommer  un  garde-champêtre, 
ce  n'est  pas  assommer  un  homme!...  C'est  écraser  un  prin- 
cipe ! 

TOUS. 

Oui  î  oui  ! 

RABAGAS. 

Ce  système  a  triomphé!...  Bézuchard  est  acquitté  1  II  est 
libre  !...  * 

TOUSi 

Ah! 

^  RABAGAS. 

Et  si  ce  succès  m'inspire  un  légitime  orgueil,  ce  n'est  pas 
que  jel'attiibue  à  ma  faible  éloquence! 
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TOUS. 

Si  !  si  ! 

RABAGAS. 

C'estqu'ii  atteste  une  Fois  de  plus  la  solidité,  l'invincible  évi- 
dence des  immortels  principes,  auxquels  nous  sommes  prêts  à 
sacrifier  :  —  Vous,  ma  vie,...  et  moi,  la  vôtre  ! 

I 

TOUS. 

Oui,  oui,  bravo!...  Vive  Rabap^as!    (On    le   doscentl,    avec  truns- 
ports,  en  lui  serrait  la  main,  et  en  l'étouffant.) 

RABAGAS,    aburi  de  ces  eifusioos. 

Mes  amis  !...  mes  frères  !...  mon  émotion  !...  (Bas  h  cameriin.) 
Débarrasse-moi  de  ces  animaux-là!...  Je  crève  de  soif!  (u  ^e 

dérobe  à  droite.) 

GAMERLIN,    le  couTrant  de  son  corps. 

Citoyens  !  1&  grand  homme  est  fatigué,  et  demande  un  peu 
de  repos  I 

C  u  A  F  F 1 0  U",  sur  la  table. 

L'ami  du  peuple  ne  doit  pas  se  reposer  ! 

RABAGAS  ,    à  part. 

Gredin! 

CAMËRLIN. 

Laissez-le  souffler  pour  de  nouveaux  combats  î... 

TOUS; 

Oui  !  oui  î  ' 

LE    PETIT   vieux;  serrant  la  main  de  Habagas . 

Encore  une  poignée  de  main  ! 

UN    AUTRE,  les  mains  Irùs- sale:}. 

À  la  vie,  à  la  mort  !.  .  (Rabagas  donat*  la  main  et  IVssuJe  clandestine- 
ment. —  Cameriin  enlève  Noisette  comme  une  plume  et  pousse  tout  le  monde 
dehors  ) 

.   CAME  U  LIN,    «\  Bigorro. 

Vous  ferez  le  buste!  Filez  ! 
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TOUS. 

Vive  Rabagas  ! 

LE   PETIT  VIEUX,   le    dernier. 

Vive  Rabagas  I 

SCÈNE  V. 

RABAGAS,  ÇAMERLIN,  VUILLARD,  poii  CHAFFIOU. 

RABAGAS,  arrachant  sa    cravate, 

Ouf!  je  n'en  peux  plus!... 

VUILLARD,    avec  un   mauvais    sourire. 

.  Dame,  tu  te  payes  des  triomphes! 

'     RABAGAS,   &  Camerlin,  en  ôtant  son  habit. 
Des  œufs!  une  côtelette,  n'importe  quoi...  {Avec  effroi,  entendant 

crier  dehors.)  lls  reviennent  ! 

CAMERLIN,   après  avoir  parlé  à  un  gargon. 

Non!  Ils  partent !..>  Et  ce  voyage? 

RABAGAS,   se  débarbouillant  au  food,  dans  une  cuvette,   que  lui  présente 

la  8ervant^  avec  une  éponge. 

Tout  va  bien!...  Ça  chauffe!...  J'ai  trouvé  notre    général! 

VUILLARD    et    CAMERLIN,    vivement.* 

Ah! 

RABAGAS,   même  jeu. 

A  Nice!...  A  table  d'hôte!...  îl  va  venir!...  Du  reste,  dans 
tout  le  parti!...  une  concorde!...  comme  ici!...  Le  joiïrnal  est 

prêt?  (U  redescend.) 

VUILLARD,  avec  fiel. 

Demande  à  M.  Camerlin.  C'est  lui  qui  fait  toul  ! 

camerLin. 

Dis  donc,  tu  ne  vas  pas  commencer  à  m'attraper,  toi!...  Jus 
de  citron  I 
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RABAGAS. 

Allons,  la  paix  !...  Nous  ne  sommes  pas  ici  pour  nous  cha- 
mailler!... Troussons  le  canard! 

CAMERLIN,   criant  dans  FescaUer  de  l'imprimerie. 

Eh!  Noisette!...  Les  épreuves! 

RABAGAS. 

C'est  compose?  (on  apporte  le  déjeuner  de  Rabagas  sar  une  petite 
table.) 

VUILLARD. 

A  demi. 

RABAGAS^,  s'installent  pour  manger  au  bout  de  la  table. 

Quelles  nouvelles  ? 

CAMERLIN. 

Un.  tas!...  La  fermeture  des  jardins!...  Mon  entrevue  avec  le 
Valentinois!...  Notre  charivari  d'hier!.,. 

RABAGAS,   déjeunant. . 

Ah!  bah! 

VUILLARD,   surpris. 

Tu  n'as  donc  pas  iu  la  feuille  de  ce  matin? 

RABAGAS. 

Non.  J'arrive. 

CAMERLIN. 

Alors,  tu  ne  connais  pas  l'histoire  de  cette  nuit? 

RABAGAS. 

Eh!  non! 

CAMERLIN,   s'asseyant  sur  le  canapé,  Vuillard  accoudé  derrière  lui. 

Oh!  bien,  voilà!  Vers  une  heure  du  matin,  une  demi- 
douzaine  des  nôtres  étaient  ici  à  discuter  sur  cette  fameuse  fer- 
meture des  jardins.  Piqué  au  jeu  par  les  exploits  de  Chaifiou, 
qui,  la  nuit  précédente,  avait  crayonné  la  charge  de  Son  Altesse 

1.  Rabagas,  Camerlin  debout,  Yuillard. 
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sur  un  pilier  du  parc,  Rapiat  faille  pari  qu'il  ira  suspendre  aux 
volets  du  prince  un  bouquet  de  chardons... 

RABAGAS. 

Bon! 

C AMER  LIN. 

Le  voilà  en  route,  absolument  gris... 

RABAGAS. 

Comme  toujours! 

CAMERLIN. 

Armé  de  ses  chardons  et  d'une  échelle,  et  suivi  des  yeux  par 
toute  la  bande,  il  applique  son  échelle  au  mur,  à  deux  pas  de 
la  porte  verte  qui  ouvre  sur  la  ruelle,  grimpe  et  va  gagner  le' 
chaperon  ;  quand  tout  à  coup  la  porte  s'ouvre,  et  un  homme  sort 
du  parc,  le  manteau  sur  Toreille...  Rapiat  pousse  un  cri  : 
l'homme  détache  un  coup  de  pied  à  l'échelle,  qui  dégringole, 
et  mon  Rapiat  avec...  tous  ses  chardons  sur  lé  nez!... 

RABAGAS. 

L'imbécile! 

CAMERLIN. 

Nos  gens  d'accourir!...  mais  l'homme  est  déjà  loin,  et  l'on 
ne  trouve  que  Rapiat,  le  nez  meurtri,  rendant  plus  de  vin  que 
de  sang*..  On  l'apporte,  on  le  couche,  il  boit  pour  se  remettre, 
et  il  est  encore  là-haut  à  ronfler!... 


Et  l'homme? 
Inconnu. 
Nul  indice? 


RABAGAS. 


VUILLARD. 


RABAGAS. 


CAMERLIN. 

Rien  !...  Un  manteau  jusque-là,  le  chapeau  sur  le  ne/,  et  des 
jambes  de  lièvre! 

RABAGAS. 

A  deux  heures  du  miitin,  c'est  curieuxl 
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VUILLARD  *. 

Inutile  d'ajouter  que  j'ai  fait  là-dessus  un  petit  article  au 
vinaigre...  les  Jardins  de  Caprée! 

RABAGAS. 

Parbleu!...   Chauffons  ça!...  Donnons   le    bulletin   de   la 
santé. 

VUILLARD,   prenant  une  plame  et  s'asseyent. 

Tout  de  suite.  Excellent. 

GAMERLIN,   au-dessus  de  lui. 

Parfait. 

NOISETTE,   qui  sort  de  l'imprimerie  avec  des  épreuves. 

Voilà  les  épreuves  ! 

RABAGAS. 

Eh!  petit!...  Où  est  Rapiat? 

NOISETTE. 

Bapiat  !  Il  est  soûl  comme  vingt-cinq  mille  hommes!  Et  il 
jure!... 

RABAGAS,   à  YuiUard. 

Bulletin!  Écris  :  «  la  fièvre  redouble...  il  murmure  le  mot 
de  Liberté.  « 

CAMKULIN. 

Et  sa  femme  ? 

NOISETTE. 

Budement  contente,   celle-là!...   Ça  lui  fait  quarante-huit 
heures  sans  être  rossée!... 

RABAGAS,   à  Vuillard. 

«  La  malheureuse  mère  et  ses  enfants,  noyés  de  larmes  à  son 
chevet...  » 

VUILLARD. 

Voilà!  .  ' 

•  ■♦ 

1.  Rabaga^  Vuiilard,  Camerhn. 

4 
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CAMERLIN,  passant  au  petit. 

Donne  à  composer. 

RABAGAS. 

Et  détale.  (  II  va  au  fond  prendre  sa  pipe  et  le  pot  de  tabac.  —  Noisette 
sort  Tirement.) 

VUILLARD,   regardant  les  épreuves. 

Qu'est-ce  que  ça  peut  bien  faire  de  lignes,  tout  ça? 

RABAGAS. 

Avec  mon  plaidoyer,  quinze. 

CAMERLIN. 

Il  manque  Ufie  demi-page.  (Le  garçon  apporte  le  café  de  Babagasv 
et  des  liqueurs  qu'il  dépose  sur  la  table.) 

RABAGAS,   allumant  sa  pipe  et  s'asseyant  sur  le  canapé. 

^  Improvisons  des  Variétés,  et  chaud,  chaud  !  quelque  chose 
qui  cingle  *  I 

CAMERLIN,   écrivant. 

Voilà  :  «  Ce  soir,  au  galais,  concert  de  musique  et  de  chant... 
Et  dans  la  rue,  concert  de  malédictions!...  »  (Bruit  au  fond,  dans 

le  billard,  où  l'on  se  dispute.) 

VUILLARJD,   criant  de  sa  place. 

Sapristi!  fichez-nous  donc  la  paix,  vous,  là-bas!  On  ne 
peut  pas  travailler!...  (Le  brott  s'apaise.) 

RABAGAS. 

Continuons!...  Quelque  chose  d'un  peu  plus  sérieux.  Voyons! 
Par  exemple,  sur  ToKlonnance  de  ce  matin  :  Timpôt  foncier 
substitué  au  droit  de  sortie. 

YUILLARD,  Tiyement. 

Merci!...  II  ne  nous  manque  plus  que  d'avouer  que  le  gou- 
vernement fait  quelque  chose  de  bien! 

1.  Vuillard,  Camerlin  assis.au  bout  de  la  table^  Rabagas  sur  le  canapé. 
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CAMERLIN,   surpris,  et  regardant  Rabagas. 

Jamais! 

RÂBAGAS. 

Fi  donc,  nous  taire!... Ce  serait  déloyal!  (cameriin  etYuuiard  se. 
regardent  avec  stupeur.)  Écrivez  :  «  Le  gouvernement  adopte  enfin 
une  mesure  que  nous  réclamons  depuis  six  mois...  Et  il  le  fait 
d'assez  mauvaise  grâce,  pour  nous  dispenser  de  toute  reconnais- 
sance. »  Vian! 

CAMERLIN,   écriTant. 

Ahl  comme  ça!... 

VUILLARD,   rassuré. 

Bon! 

CAMERLIN. 

Vingt  lignes...  Nous  sommes  encore  loin. 

RABAGAS,  prenant  les  lettres  sur  la  table. 

Flanquons  la  correspondance.  Une  tettre...  d^un  soldat,  (u 

la  passe  à  Yuillard  et  s'assied  sur  le  bord  de  la  table.) 

VUILLARD. 


Excellent! 


Lis. 


«  Citoyen.  » 


CAMERLIN. 


VUILLARD,   lisant. 


CAMERLIN,   écrivant. 

Une  ligne,  deux  blancs. 

VUILLARD. 

«(  J'ai  recours  à  4a  voie  de  votre  estimable  journal  pour  vous 
poser  la  question  suivante  :  Comme  citoyen,  est-ce  que  je  dois 
l'obéissance  à  mon  sergent-major?...  » 

TOUS    TROIS. 

Jamais  ! 
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«  RABAGAS,    à  Camerlin. 

Commentaire!...  Preuve  nouvelle  des  sympathies  de  l'ar- 
mée!... Fais  mousser,  et  marche.- 

CAMERLIN. 

Compris. 

VUILLARD,   lisant. 

«  Réunion  des  grévistes  :  Citoyens.  » 

CAMERLIN. 

Une  ligne...  deux  bknes!  .  ^ 

VUILLARD,    même   Jeu. 

«  La  réunion  des  grévistes  a  l'honneur  de  vous  faire  part  de 
ses  conclusions  :  —  La  journée  de  travail  sera  réduite  de  dix 
heures  à  huit,  dont  trois  consacrée^  au  repos.  Total,  cinq 
heures  qui  seront  payées  comme  dix.  » 

RABAGAS. 

Bienl...  .  .    ^ 

VUILLARD,   de  môme. 

■ 

«  Et  attendu  que  le  dimanche,  qui  a  passé  jusqu'ici  pour  un 
jour  de  repos,  n'est  en  réalité  qu'un  jour  de  fatigue,  puisqu'il 
est  consacré  au  plaisir.*,  le  lundi,  consacré  à  se  reposer  du 
dimanche,  sera  néanmoins  payç  comme  jour  de  travail...  La 
question  du  jeudi  est  réservée.  » 

RABAGAS. 

Parfait^.. 

CAMERLIN,  prenant  un  livre  sur  la    table. 

La  souscription  ?. . .  ^ 

RABAGAS. 

Ça  marche? 

'    CAMERLIN. 

Pas  trop!...  (Lisant.)  «  Souscription  en  faveur  de  la  veuve 
Bagouin,  pour  lui  remplacer  le  pourceau  ëcrasé  par  la  voi- 
ture de  Son  Altesse!...  ï> 
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VUILLARD,   qui  illumait  une  cigarette,  g*arrétant. 

Le  pourceau!...  Allez  donc!...  tout  de  suite  la  langue  de 
Bossuel!...  Pourquoi  recUle-t-pn  devant  le  mot  propre,  qui  est 
cochon i 

GAMERLIN,    embarrassé. 

Dame!. 

VUILLARD. 

Je  parle  au  peuple  la  langue  du  peupl^...  J'exige  cochon! 
Et  si  je  savais  un  mot  plus  cochon  que  cochon,  je  le  choisi- 
rais. 

RABA6AS. 

Ya  pour  cochon  i...  (Nouveau  bruit,  dispute.  Cris  aigus  de  femmes 
dans  rescalier.) 

VUILLARD. 


y 


Encore  ! 

Mille  diables  ! 
On  se  tue! 


GAMERLIN,   debout. 


RABAGAS. 


GAMERLIN,   criant. 

Qu'est-ce  que  c'est  encore? 

GHAPJIOU,    de  la  porte  de   l'escalier,   à  droite. 

C'est  rien!...  Deux  femmes  qui  se  peignent!  (Le  bruit  redouble.) 

^ABAGASr 

Va-  voir  ! 

GAMERLIN. 

Cré  nom!    (Il  disparaît.  Le  bruit  s'apaise  peu  à   peu.) 

RABAGAS,    à  Yuillard. 

Total? 

VUILLARD,   regardant  la  liste. 

Quarante-sept  francs  ! 

RABAGAS. 

C'est  assez!...  La  liste  est  close. 

'  4. 
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VUILLARD. 

II  faut  encore  cinq  ou  six  lignes. 

CAHERLIN,  rentrant,   un  papier  à  la  main. 

Je  les  tiens!...  «  Hier,  à  dix  heures,  enterrement  civil  de  la 
citoyenne  I^mouraille...  Son  mari  a  fait  sur  sa  tombe  un  dis- 
cours, inspiré  par  le  plus  pur  matérialisme,  en  exprimant 
Tardente  conviction  qu'il  ne  reverrait  plus,  nulle  part,  la  com- 
pagne de  sa  vie!.. .  Cette  touchante  profession  de  foi  a  vive- 
ment ému  l'assistance  !  i> 

RABAGAS,  achevant  d'écrire. 

Complet  ! 

CAMBRLIN. 

Ouf!...  Enlevé!...  (n  passe  les  épreuves  à  Noisette  qui  est  rentré  avec 
lui,  et  qui  ressort  aussitôt.) 

RABAGAS^. 

Maintenant,  mes  enfants,  ce  n'est  pas  tout  du  canard!... 
En  vue  des  événements  qui  se  préparent,  il  nous  faut  une  pro- 
clamation à  coller  sur  les  murs,*  chaud,  chaud...  £n  fait 
d'émeute,  tout  est  dans  l'affiche!...  Écrivez  au  vol!...  J'impro- 
vise 1...  (U  va  et  vient,  remontant  et  descendant  la  scène.)  ^. 

«  Peuple  Monégasque.! 

<c  Ce  n'est  pas  seulement  au  nomde  la  liberté  que  nous  fai- 
sons appel  à  votre  patriotisme,  c'est  au  nom  de  la  morale 

outragée!...  (u  frappe  sur  la  table  en  descendant.)  Trop  longtemps  Un 

gouvernement  dépravé  a  donné  l'exemple  d'une  corruption 
byzantine...  (Même  jeu  en  remontant.)  Trop  longtemps  ses  mœurs 
dissolues  ont  fait  rougir  la  sainte  pudeur  !...  » 


1.  Raba^as,  Yuillard  assis  et  écrivant.  Camerlin  penché  sur  ses  épaules  et 
'  lui  répétant  les  mots  dictés. 
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SCÈNE  VI. 

Les   Mêmes,    TIRELIRETTE,  en  toilette  extraTagante. 
Chignon  ronge.   TIJERESON  (Quinine  ans  au  plus.) 

TIRELIRETTE,    entrant  brusquement  par  le  fond,   écartant  Rabagas 
qui  en  ce  moment  fait  face  au  public  devant  la  porte,  et  descendant 

jusqu'à  Yuillard. 

Tu  te  moques  pas  mal  de  moi,  toi!...  Me  faire  droguer  à 
l'attendre!... 

GAMERLIN. 

Bon  !...  Allez  donc  !...  La  jupaille! 

VUILLARD. 

Tu  ne  peux  pas  déjeuner  sans  moi  ? 

TIRELIRETTE. 

Et  l'argent? 

RARAGAS,   ennuyé. 

Allons!...  Silence! 

TIRELIRETTE,   à  Camerlin. 

A  qui,  silence? 

CAMERLIN,   s'échanflTant. 

A  toi,  qui  viens  empoisonner  notre  bureau  ! 

TIRELIRETTE. 

Ahl...  empoisonner,  moi!... 

CAMERLIN,   montrant  Théréson. 

S'il  est  permis  de  traîner. une  gamine  de  cet  âge-là  par  les 
rues! 

VUILLARD. 

De  quoi  se  mêle-t-ii  ce  défroqué-là  ? 

CAMERLI]^,   se  levant,   menaçante 

Si  tu  crois  que  tb  vas  faire  le  piotl  ici,  toif 


^8  RABAGAS. 

VUILLARD,   de  môme. 

Et  toi,  le  bedeau?... 

RABAGAS,   exaspéré,   de  même. 

Mille  diables!...  Ça  va  finir!...  ou  je  vous  flanque  tous  à  la 
porte! 

TIRELIRETTE,   tranquillement. 

C'est  tout  ce  que  t'(\ffres? 

RABAGAS,  prenant  les  objets  sur  la  table  et  les  lui  passant. 

Tiens,  du  jambon,  du  vin!...  Mais  la  paix  ou  je  me  fâche. 

(Aux  autres.)  Marchons!...  (Tirelirette  et  Théréson  emportent  les  restes  du     * 
déjeuner  sur  la  table  de  la  terrasse.) 

GAMERLIN,   reprenant. 

Nous  disons  :  «  la  sainte  pudeur!...  n 

RABAGAS,    dictant,   en  passant  un  plat  à  Tirelirette,  qui  le  repasse 
,  à  Thérésou. 

«  De  nos  vertueuses  compagnes...  Et  la  simplicité  bour- 
geoise... » 

«VUILLARD,    &  Tirelirette ,   qui  Ta  et  Tient  pour  prendre  Ae  pain,   etc. 

As-tu  fini  de  tournailler  tes  jupes  autour  de  moi,...  toi?... 

TIRELIRETTE. 

Faites  donc  de  jolies  toilettes  pour  ces  chinois-là?... 

VUILLARD,    grommelant. 

Si  tu  crois  que  je  payerai  encore  celle-là?... 

TIRELIRETTE. 

Si  ce  n'est  pas  toi,  ça  ne  sera  pas  moi,  toujours!... 

VUILLARD,    reprenant    TiTement. 

«La  simplicité  bourgeoise..,  » 

RABAGAS,   dictant,   en  passant  la  bouteille  à  Tirelirette. 

«...  De  nos   chastes  épouses!...   Souffriras- tu   plus   long- 
temps... ô  peuple!...  que  ton  argent,  si  rare  !...  » 
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TI RELIRETTI^,   même  jcu^   du  fond,    de    dos,   rans^eant  son    couvert. 

Cristil  oui!... 

RABAGAS,  après  un  mouvement  d'impatience. 

«  Alimente  la  cupidité  de  ces  créatures  sans  nom...  (Tireii« 

rette  dresse  l'oreille.)  qui  SOnt  la  honte  de  lour  86X6 1...  » 
TIRELIRETTB,   à  Rabagas,    redescendue  virement. 

Dis  donc,  toil  Je  te  défends  de  m'insulter,  tu  sais!... 

CAMERLIN    et  VUILLARO. 

Encore  ? 

RABAGAS,   exaspéré. 

Mes  enfants  !...  faites-la  filer  I 

VUILLARD. 

Allons!...  Va-t'en  ! 

TIRELIRETTE. 

Alors,  donne  un  louis!... 

VUILLARD,   se   fouillant. 

Ahl...  mais  vite!...  Rienl...  (A^abagas.)  Donne  vingt. francs! 
Qu'elle  nous  débarrasse  le  plancher. 

RABAGAS. 

Merci!...  Tu  m'en  dois  assez  déjà  ! 

VUILLARD,    sautant  sur  l'argent  de  la  sousoriptioa  qu'il  lui   pass^.       - 

Ah!.,,  tiens!  l'argent  du  cochon!... 

TIRELIRETTE. 

Ça  me  va  ! 

SCÈNE   VIL 
Les  Mêmes,  CHAFFIOU. 

CHAFFIOU.    sortant  de  l'imprimerie. 

Enfoncés!...  • 

TOUS    TROIS. 

Quoi? 
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CHAFFIOU. 

L'imprimeur  refuse  de  tirer  ! 

TOUS   TROIS. 

Ah! 

CHAFFIOU. 

Y'ià  sa  note  !...  48  messidor!...  Trois  cents  francs  qu'on  lui 
doit  et  qu'il  veut  tout  de  suite  ! 

TUILLARD,   froissant  la. note. 

Sale  conservateur! 

CAMERI^IN. 

II  est  vendu  à  la  cour  ! 

RABAGAS,   se  fouiUant. 

Bigre!...  Mais  il  faut  paraître  à  tout  prix.  Voilà  toujours 

cent  francs.    (Tirelirette  arrire  attirée  par  le  bruit  de  Pargeot,  et  regarde 
par-dessus  leurs  épaules.) 

CAMERLIN. 

Et  cent  vingt-cinq.  Toute  ma  caisse!... 

YUiLLARD,  aperceTant  Tirelirette. 
Et  le- cochon  !  (Il  saute  sur  Targent  de  TireUrette,  et  le  reprend.) 

TIRELIRETTE,   criant. 

Ah!  mais  non!... 

YUILLARD    et   CAMERLIN. 

On  te  le  rendrai... 

RABAGAS. 

Deux  cent  soixante-cinq  en  tout!...  Manque  trente-cinq... 
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SCÈNE  VIII. 
Les  Mêmes,  NOISETTE,  aecouranL 

NOISETTE,  à  Rabagas. 

Citoyen,  il  y  a  un  particulier  qui  vous  demande  en  bas! 

RABAGAS.  ' 

Ëh!...  qu'il  aille!... 

NOISETTE,   virement. 

Bien  mis!... 

RABAG.AS,   radouci. 

Bien  misl«.. 

NOISETTK. 

V'ià  sa  carte  ! 

RABAGAS,  lisant,  stupéfait,  puis  relisant  tout  haut. 
Camille  Desmoulins  II...  (Marques  d'étonnement.) 

CAMERLIN. 

Ah!  bien!...  11  revient  de  loin!... 

RABAGAS,  à  Noisette. 

Qu'il  entre!...-» Mes  enfants!...   de  la  tenue!...  C'est  un 
ancêtre I...  Et  ne  perdons  pas  de  vue  qu'il  manque  trente-cinq, 
francs  ! 

SCÈNE  IX. 
Les  Mêmes,  DESMOULINS*. 

Un  grand  jeune  homme  fade.   Pantalon  collant,  bottes,   gilet  blanc  à  revers,* 
habit   vert  à  boutons   d*or,   cravate  blanche,   chapeau  noir  à  boucle.  Une 
canne.  Manchettes.  Il  entre  è  pas  lents.  Noisette  ressort. 

RABAGAS,   quand  Desmoulins  est  descendu  en  scène. 

Citoyen!...  Salut  1... 

l.  Chaffîou,  Vuillard,  Rabagas,  devant. le  canapé  de  gauche.  Camerlin 
plus  haut;  Oesmoalins. 
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DESHOULINS,    ôtant  son  chapeaa. 
Et  solidarité!...  (Regards  de  surprise  échangés. ) 

RABAGAS,   montrant  la  carte. 

C'est  bien  à  Camille  Desmoulins  que  j'ai  le  plaisir... 

DESMOULINS. 

A  lui-niême  !  (stupeur.) 

RABAGAS. 

Tu  comprends !r..  ça  étonfie un  peu! 

DBSMOULINS. 

En  fait,  je  m'appelle  Victor  Desmoulins...  (Mouvement  de  sou- 
lagement.) Mais,  par  admiration  pour  le  grand  homme  dont  je 
veux  imiter  les  vertus... 

RABAGAS,    l'interrompant. 

Bien,  bien, j'aime  mieux  ça!...  Si  les  anciens  s'avisaieii  de 
revenir!  ça  nous  ferait  du  tort...  Sieds-toi,  frère,  et  dis-nous 

ce  qui  t'amène...   (n  s'assied,  Vuillard  de  même.) 

DESMOULINS,   prenant  une  chaise  et  prêt  à  s'asseoir. 

Mon  Dieu!... 

RABAGAS,    VUILLARD,    CAMERLIN   et  ClfAFFIOU,    se  levant 

et  rroidement.1 

Cinquante  centimes!... 

DESMOULINS,   saisi. 

Hein  ! 

RABAGAS,    désignant  l'écritcau  placé  au-dessus  de  la  porte. 

Cet  écriteau  te  dira  que  le  mot  Ùieu  est  supprimé  entre 
nous,  et,  pour  quiconque  s'oublie  à  prononcer  ici  ce  vocable 
suranné.. .  cinquante  centimes  d'amende  ! . . . 

DESMOULINS,   un  peu  interloqué. 

Ah!...  voilà  dix  sous!... 

VUILLARD,    gravement,  montrant  le  fond   du  théâtre. 

Sur  l'autel  de  la  Patrie*! 


ACTE  DEUXIÈME.  73 

DESMOULINS. 

OÙ  ça? 

TOUS,    et  gravement,  étendant  le  bran. 

Là-  bas  ! 

cil  A  F  Flou. 

La   tirelire   à    gauche!    (UesmouUns   remonte  jusqu'à  la  tirelire,    où    il 
jette  la  pièce  de  dix  sous.j 

'    TOU'S,   laissant  retomber  leurs  bras. 

Ça  y  est!... 

CAME  R  LIN,    h   lui-même. 

C'est  déjà  ça!...  • 

HABAGAS. 
Poursuis!...    (jous  se  rassoient.) 

DESMOULINS,    debout. 

Fil^  d'un  père  qui  a  fait  fortune  dans  les  cotons...  et   pos- 
sesseur d'un  joli  capital...  (U  va  pour  s*asseoir.) 

CHAFFIOU,   qAMERLlN    et    VUILLARD,  murmurant. 

Hon  !...  ,  . 

DESMOULINS,   se  redressant. 

Je  suis  prêt  à  le  consacrer  au  triomphe  de  notre  sainte 
cause  I... 

TOUS,    avec  chaleur. 

Très-bien!  çal... 

DESMOÙLlNS. 

Qui  n'a  pas  besoin  de  ça!...  (pr^i  a  s'asseoir.)  Dieu  merci!.  . 

TOUS    QUATRE,  tranquillement,    se  levant. 

Cinquante  centimes!..,  . 

DESMOULlNS. 

Sapristi!  C'est  vrai!  Je  vous  demande  4)ardon!  (ii  passe  dix 

sous  ù  Chaffîou,    qui  va  les  jeter  pour  lui  dans  la  tirelire.) 

CAME  K  LIN. 

Tu  l'y  feras  1... 

D 
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DESMOULINS. 

Enfin  pour  commencer,  je  vous  apporte..". 

CAMERLIN,  Tirement 

Ta  souscription?,.. 

DESHOULINS,   tirant  an  rouleau  de  son  sein. 

Un  petit  article  pour  la  Carmagnol^i..,  (Déception  de  tous.)  La 
Réhabilitation  de  Marat  ! 

RABAGAS. 

Fa^leur! 

VUILLARD. 

•Marat  n'a  pas  besoin  d'être  réhabilité! 

RABAGAS,  rarrétant  du  gêtt^  à  Detmoalins. 

'   Tu  sais  les  conditions  de  la  Carma^o/e? 

CAMERLIN. 

Vingt-cinq  centimes  la  ligne  pour  un  début  ! 

DBSMOULINI^,  ravi.     -^ 

Parfait  I...  L'article  a  cent  trente- six  lignes;^  c'est  donc  trente- 
quatre  francs. 

,  RABAGAS,  prenant  le  roaleaa. 

Que  tu  nous  dois!... 

*"  DBSMOULINS,   saisi. 

Ah!  c'est  moi  qui?... 

CAMERLIN,   fronçant  le  sourcil* 

£spères-lu  faire  payer  à  la  Carmagnole^  l'hospitalité  qu'elle 
te  donne? 

DESMOULINS,   intimidé. 

Non«  mais... 

VUILLARD,   menaçant. 

^>  •  .  - 

Et  grossir  encore  ton  odieux  capital?... 

DESMOULINS,   de  même. 

Non!  non!...  Voici  trente-quatre  francs!.  * 
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CHAFFIOU,    à  qui  on  passe  Vargent. 

Sauvé  le  canard  !  (n  court  è  rimprimerie,) 

DESMOULINS,  enni^é. 

Mais,  cW  égal,  pour  un  début,  c*est  roide,  sacred...  I 

m 

TOUS,   TiTement. 

Cinquante!... 

DESMOULINS,    virement. 

Je  ne  fai  pas  dit!... 

« 

RABAGAS. 

C'est  juste I.„  (a  TireUrette.)  Et  maintenant,  femmes!  o»  vous 

l'abandonne  I  (llreUrette  et  Théréson  s'emparent  de  DesmouUns.) 

SCÈNE   X. 

« 

Les  Mêmes,  NOISETTE. 

NOISETTE,  accourant  è  Rabagas. 

Citoyen!  unç  dan^e  qui  demande ^ vous  parler.. 

RABAGAS. 

Une  femme!... 

NOISETTE. 

Non!...  Une  dame...  Elle  a  des  gants!... 

RABAGAS. 

.    Jeune?*.. 

NOIStïTTB. 

Et  jolie  ! 

RABAGAS* 

Qu'elle  monte!...  (Noisette  sort  en  courant.  —  A  GhafSou.)  Emballe- 
moi  tout  ça,  toi  !  (  II  montre  les  fen^mes.) 

*  GAMERLIN. 

Allons,  dehors,  le  poulailler I... 
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RABAGAS,  se  rajustant  de  son  mieux  et  remottant  sa  redingote. 

Mazetle,  je  suis  faitl... 

VUILLARD,    aigrement. 

C'est  ça!...  Parce  que  c'est  une  femme  comme  il  faul!...  Si 
c'était  une  prolétaire!... 

RABAGAS. 

Qu'est-ce  qu'il  grogne,  celui-là!...  parce  que  je  suis  poli  !... 

VUILLARD. 

Je    n'aime    pas  la   polite'sse  !    moit...    C'est    contraire    à 
l'égalité  !... 

RABAGAS,   brutalement. 

Alors!  détale!... 

VUILLARD,  se  rebiffant. 

Ah!  mais!... 

RABAGAS. 

Eh  bien!  je  suis  grossier,  de  quoi  te  plains-tu?... 

CAMERLIN,    descendant,  en  riant  de  la  figure  de  Yuillard. 
Ah!    ah.!    (DesmouUns  et  les  femmes  «ortent  par  le  billard.) 
VUILLARD,  arec  aigreur, ■  à  Camerlin,  en  gagnant  la  porte  de  l'imprimerie. 

Ça  fait  rire  M.  le  curé?...  . 

CAMERLIN. 

Oui!...  (il  remonte  par  le  fond  et  sort.) 

VUILLARD,   à  lui-même. 

Sois  tranquille,  va!...  Tu  es  sur  mar liste...  loi!...  (a  Babagas.) 
Tu  ne  mets  pas  de  gants?  Mels  donc  des  gants!...  (n  sort  p«r 

l'imprimerie.  ) 

RABAGAS,   après  lui  avoir  répondu  par  un  haussement  d'épaules, 

seul  et  rajustant  sa  cnivate. 

Une  femme  du  monde!...  Ça  me  changera!...  (a  Noisette,  qui 
parait.)  Oui,  oui,  fals  entrer!...  (a  lui-même.)  On  a  beau  dire,  ^a, 
fait  toujours  plaisir!... 
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« 

SCÈNE  XI. 

RABAGAS,  EVA. 

EVA,  «ur  le.  seuil. 

Daignez  pardonner,  monsieur,  la  liberté  que  je  prends... 

RABAGAS. 

Comment  donc,  madame  I  c^est  à  moi  de  m'excuser  du 
désordre... 

EVA*.     . 

Si  je  suis  indiscrète... 

RABAGAS. 

Grand  Dieu!...  (a  pan.  )  Cinquante  centimes!...  (Haut.)  Prenez 
donc  la  peine  de  vous  asseoir,  madame.  (  n  va  pour  lui  offrir  la  chaise 

de  droite,  y  trouve  sa  pipe  et  Tescamote  en  replaçant  vivement  la  chaise  sous 

la  table.)  Je  VOUS  demande  pardon,  on  çst  si  mal  servi  par  ses 

gens!...  (Il  indique  à  Eva  le  canapé  à  gauche.  ) 

EVA. 

On  m'a  dit,  monsieur,  à  votre  domicile,  que  j'avais  chance 
de  vous  trouver  dans  cette  maison. 

RABAGAS. 

En  effet,  madame. 

EVA. 

D'ailleurs  je  n'abuserai  pas  de  vos  précieux  moments,  et  le 
conseil  que  je  viens  implorer  de  votre  grand  talent,  à  titre 
d'étrangère... 

RABAGAS,  prenant  une  chaise  à  gauche  derrière  le  canapé. 

Ah!  madame  est?...  * 

EVA. 

Américaine. 

1.  Eva.  Rabagas. 
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RABAGAS,  sMnclioanU 

Ce  seul  titre,  madame,  me  commanderait  toutes  les  sym- 
pathies!... (n  8*a8sied.)  Alors',  c'ost  à  Tavocat?...  — 

BVA. 

Que  je  m'adresse...  et  naturellement,  au  plus  illustre  de  tous. 

HABAOAS. 

Disons  modestement,  madame...  au  plus  intègre. 

BVA. 

Voici  le  fkit,  monsieur,  j'arrive  de  Naples  ;  mais  pressée  de 
faire  la  route,  et  ne  voulant  pas  m'encombrer  de  bagages,  je 
les  ai  fait  partir,  sous  la  garde  d^une  femme  de^^hambre...  or, 
j'apprends  ce  matin  quMls  sont  retenus  à  la  douane  de  6^063, 
sous  prétexte  qu'il  y  a  trop  de  dentelles  à  mes  robes,  et  que 
c'est  de  la  contrebande!... 

RABAGAS,  anpeudéça. 

Ah!  c'est  i^ur  des  dentelles?... 

9  VA. 

Vous  jugez  quel  coup  pour  moi,  monsieur  !  je  n'ai  ]^u  fermer 
l'œil  de  la  nuit.  —  Je  n'ai  ici  que  cette  toilette  de  voyage,  et 
une  autre,  de  soirée;  deux  robes  en  tout,  sur  vingt-Qeux !... 
Que  veut-on  que  je  devienne  avec  deux  robes,  à  trois  cents 
lieues  de  ma  couturière? 

RABAGAS. 

Oui,  madame,  oui...  (a  part.)  C'est  une  grue!... 

BVA.     ' 

Mette2*«vous  à  ma  placer» 

RABAGAS. 

J'y  suis,  madame!  j'y  suis.         "^ 

EVA. 

Vous  ne  trouvez  pas  ma  situation  épouvantable  ? 

RABAGAS. 

Si,  madame,  si.  —  Toutefois  je  vous  avouerai  qu'à  première 
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vue  j'avais  espéré  une  affaire...  plus  mouvementée...  quelque  ^ 
drame  intime...  d*un  côté,  un  mari,  peut-être. ••  de  Tautre... 

BVA. 

Non,  je  suis  veuve  r 

KABAGAS. 

Ah  !  alors  de  Tautre  seulement...  —  Enfin,  ce  n'est  pas  ça^ 
retombons  sur  le  sol.  Il  s'agit^  disons-nous»  d'une  ou  deux 
malles... 

BYA. 

Comment,  monsieur?...  de  huit  malles!. .« 

RABAOAS. 

Huit,  soit!...  Eh!  bien,  madame,  (meiève. )  Je  vais  avoir 
l'honneur  de  vous  donner  Tadresse  d'un  de  mes  confrères,  qui 
est  le  premier  homme  du  monde,  pour  ces  sortes  d'affaires!... 

BATA. 

Quoi,  monsieur,  vous  me  refusez  votre  appui  ? 

RABAOAS. 

A  regret,  madame,  mais  je  ne  plaide  pas  les  marchandises. 

BVA. 

Mais,  monsieur,  mes  robes  ne  sont  pas  des  marchandises. 

RABAGAS,    debout. 

Des  œuvres  d'art,  je  n'en  doute  pas  !  —  Mais  chacun  a  sa 
spécialité;  la  mienne,  c'est  la  politique!  (  n  écrit  une  adresse,  deboot, 

à  la  table  à  droite.  ) 

BVA. 

Ah!  vous  plaidez  la  politique?... 

R  A  B  A  G  A  a,    eontinuaiit. 

Et  avec  succès,  madame,  j'ose  le  dire. 

BVA. 

Ëhl  bien,  mais  c'est  de  la  politique,  ça...  la  douane. 


sa  RABAGAS. 

■  RABAGAS,   8*arrêtaDt,  frappé  de  l'idée.  —  Et  redescendant. 

Peut-être,  oui...  par  certains  côtés!...  mais  dans  l'espèce,  ce 
n'est  pas  joli,  votre  affaire...  Des  robes  I...  que  voulez- vous  que 
je  tire  de  ça?  —  Ah!  si  vous  aviez  avec,  quelque  petite  bro- 
chure,.f.  quelques  pamphlets...  quelques  numéros  de  journal 
interdit!... 

EVA.       •  " 

De  journal,  oui.  Toutes  mes  bottines  sont  enveloppées  dans 
des  journaux. 

RABAGAS. 

Italiens? 

EVA. 

Le  PasquinOj  le  Pulcinella! 

RABAGAS,   vivement. 

Des  feuilles  très-avancées! 

E  VA. 

Avec  des  caricatures! 

RABAGAS,   de  même. 

Contre  le  gouvernement  français? 

EVA. 

Ohl  très-drôles  1 

RABAGAS,   ravi. 

Maift  allons  donc!  nous  y  voilà! 

EVA. 

Ah!  vouscrovez? 

RABAGAS. 

Dr  la  politique  maintenant!...  A  la  bonne  heure I...  Vos 

•dentelles,  imi  prétexte!...  Ce  qu'on  persécute  dans  vos  malles, 

c'est  la  liberté  de  la  presse!*..   Et  vous  êtes  Américaine!... 

Bravo!...  Je  lis  les  journaux  à  l'audieijce!...  Un  scandale... 

Un  tapage  !.,.  Vous  êtes  condamnée  !... 

EVA. 

Hein? 
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■ 

RABAGAS. 

Maisj*ai  un  suceèsl 

EVA. 

Condamnée  I 

RABAGAS. 

Bahl  une  amende!...  Les  robes  vous  restent  I...  Laissez-moi 
faire!...  Vous  avez  tous* vos  documents...  bulletins,  reçusl 

EVA. 

Tous! 

RABAGAS,   lui  oCfrant  la  chaise  de  droite,  et  tirant  son  calepin  ^. 

Très-bien,  j'aurai  Phonneur  d'aller  les  prendre  à  votre  domi- 
cile !  (Deboat  et  prêt  à  écrire.)  Vous  domourez,  madame? 

EVA,   traoqaillemeot,  assise. 

Au  palais  I     ^ 

RABAGAS.. 

Hein! 

E-VA,   de  même. 

Cour^...  Le  grand  escalier...  au  second! 

RABAGAS. 

.    Chez? 

EVA ,   de  même. 

Le  prince!...  Ouif  je  suis-  dame  du  palais  depuis  hier,  et 
gouvernante  de  la. princesse!... 

RABAGAS. 

Et  c'est  à  moi  que!..^  Ah!  bien!  (a  part.)  Mais  quelle  grue! 

EVA. 

Plaît-il,  monsieur? 

RABAGAS,   riant. 

Mon  Dieu,  madame,  je  vous  demande  pardon,  c'est  si  drôle!.. 
Mais  vous  êtes  étrangère!...  Vous  ignorez!...  Ça  se  comprend 

].  Ràbagas,  Eva. 

5. 
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EVA. 

Daignez  m'expliquer  1       / 

RABAQAS. 

En  deux  mots,  madame...  Vous  êtes  de  la  cour,  et  vous 
demandez  conseil  au  chef  de  Tôpposition  ! 

EVA,   ingénament. 

Ahl  il  y  a  aussi  une  opposition  à  Monaco? 

RABAGAS. 

Gomme. partout,  madame!*..  Il  en  faut!..»  Sans  çat,... 

■  VA. 

Et  cette  opposition  â  pour  but  ? 

.    '  RAftAGAS. 

De  contrecarrer  tous  les  actes  du  gouvernement,  comme 
partout  I 

EVA. 

Par  conviction? 

RABAGAS.  ,      '      - 

•  Quelquefois  ! . . .  Oui  ! . . . 

EVA. 

En  effet...  Je  comprends  maintenant  |[ue  vous  ne  puissiez 
pas! 

RABAGAS. 

Plaider  pour  vous!...  Impossible!...  Ah!  contre  vous,  par 
exemple,  tant  qu'on  voudra  !  ' 

EVA, 

Contre  moi? 

AAËAGAS. 

Parfaitement!...  Vous  êtes  de  l'autre  Camp,  je  tire  sur  vous 
maintenant!... 

EVA. 

Pour  cette  affaire-là?... 
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RABAGAS.  W 

La  même!...  Si  on  me  Toffre  I 

EVA. 

Mais  j'ai  raison,  vous  l'avez  dit! 

RABAGAS,   sottriant  de  sa  candeur. 

Ah!  d'abord,  madame I  en  principe,  on  n'a  jamais  raison  tant 
que  ça!.. .  Et  puis,  qu'esN;e  que  ça  fait,  si  je  prouve  que  vous 
avez  tort? 

EVA. 

Mais  vous  m'avez  démontré  tout  à  l'heure  t.. . 

RABAGAS,   sot^iant. 

Oh!  tout  à  l'heure,  bon  !.«•  mai^  maintenant,  je  vous  démon- 
trerai tout  aussi  bien  le  contraire!... 

EVA,  rinterrompant. 

Mais  ces  journaux  avancés  ? 

\ 

RABAGAS,  Ylyeaient,  de  même. 

Rais^A  de  plus!...  0  philosophe I...  Écrivain!...  Penseur!.. 
Courbe-toi, sur  ton  labeur  nocturne,...  et  voilà  le  cas  que  cette 
cour  fait  de  tes  nobles  écrits  !...  Elle  en  enveloppe  des  bottines 
de  femme  !...  Et  de  quelle  femme!... 

^  EVA,    TîTement. 

Hein! 

RABAGAS,  tran<ia{Uement. 

Pardon!  la  chaleur!...  Je  m'y  crois!...  Mais  j'en  dirais 
comme  ça  aussUong  que  vous  voudrez!... 

^  EVA. 

C'est  admirable...  Vous  changez  de  conviction  avec  une  faci-^ 
lité!... 

RABAGAS. 

Je  change?...  Je  ne  change  pas!...  Je  n'en  ai  pas! 

EVA. 

Ah! 


m/k  RABAGAS. 

'  ■    ■  *i- 

RABAGÂS. 

Pour  plaider,  c'est  bien  inutile!...  C'est  même  gônantî — 
D'ailleurs*  nous  ne  sommes  pas  chargés  de  croire  ce  que  nous 
disons...  mais  de  le  faire  croire I...  Ce  qui  est  tout  différent! 
Que  l'accusé  soit  coupable...  qui  le  sait  mieux  que  moi!  son 
défenseur!...  Mais  plus  il  l'est,  plus  j'^ai -de  mérite  à  vous 
démontrer  le  contraire...  S'il  ne  s'agissait  que  de  prouver  ce 
qui  est,  ce  qu'on  croit,  ce  dont  on  est  sûr!...  Ce  serait  bien  la 
peine  d'avoir  des  avocats! 

EVA. 

Je  vois  bien,  monsieur,  qu'on  ne  m'avait  pas  trompée  sur 
votre  talent!  —  Il  dépasse  encore  l'idée  que  je  m'en  étais  faite! 

RABAGAS,   s'raclinant. 

Madame! 

EVA. 

Et  je  comprends^  maintenant,  Texclamation  de  Son  Altesse!... 

RABAGAS,   vivement. 

Son  Altesse!...  "  ' 

EVA. 

Quand  elle  s'est  écriée,  ce  matin,  à  propos  de  votre  dernière 
plaidoirie  !..*  «  Quel  homme!  quel  talent!  » 

RABAGAS,   ravi. 

Ah!...  Le  prince  a  dit? 

EVA. 

c  Ah  !...  »  a-t-il  ajouté.:.  «  si  j'osais!  « 

RABAGAS,   vivement. 

Qu'il  ose! 

EVA,   debout. 

Mais  il  n'a  pas  complété  sa  pensée*. 

RABAGAS,    très-décu. 

ht  c'est  dommage! 

ÉVA. 

J'emporte,  monsieur,  un  double  regret  en  vous  quittant... 
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RABAGAS,  ,ifi  rn^m*. 


Madame...  ~ 

KVA. 


De  ne  vous  avoir  pas  pour  défenseur  de  ma  cause,  et  d'être 
par  là  privée  de  l'honneur  de*  votre  visite. 

RABAGAS. 

Au  palais? 

KVA. 

On  ne  vous  y  arrêterait  pas,  monsieur,  croyez-le...  à  moins 
que  ce  ne  fut  pour  vous  y  retenir!... 

RABAGAS, 'regardant  aatour  de  lai  et  baissant  la  voix. 

Mon  Dieu...  n'était  mon  parti I... 

RVA,    faisant  la  moue,  en  sourianr.  ^ 

Pouhl... 

RABAGAS,   après  un  coup  d'œil  autour  de  lui.  * 

Permettez  que  jusqu'à  votre  voiture... 

E  y  A  ,   souriant. 

Et  votre  parti  ^ 

RABAGAS,   résoia  &  tout,  jet  offjrant  son  bras,  en  Timltant. 

Pouh  !... 

EVA.  * 

Non!  non!  non!...  Je  ne  veux  pas  vous  compromettre!... 
Adieu,  monsieur. 

RABAGAS,   le  bras  en  l'air. 

Adieu I...  (Inquiet.) Conament,  adieu!  Permettez-moi, madame, 
de  "répondre  :  Au  revoir  !  , 

EVA,  finement,  sur  le  seuil. 

Eh!  mon  Dieu...  qui  sait?...  (EUe  saine  et  sort.) 

RABAGAS,  très-désappointé,  la  suivant  des  yeax. 

Qui  sait?...  Voilà  tout!...  Qu'est-ce  que  ça  veut  dire?  Est-ce 
qu'elle  se  moque  de  moi  ? 
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RABAGÂS. 


SCÈNE   XII. 
RABAGAS,  VDILLARD,  CAMERLIN,  CHAFFIOU. 


VUILLARD,    CHAFFIOU  et  CAMERLIN,  tragiquement  et  Tlrement, 

après  s'être  essorés  qu'elle  est  sortie. 

Rabagas!... 

VUILLAED. 

.    Cette  femme  qui  sort  d'ici ?«.. 

CAMERLIN.  * 

C'est  la  maîtresse  du  prince! 

RABÀ6AS. 

Ahl...  (A  loi-même.)  AlloDsI...  plus  de  doute!...  Elle  s'est 
mol^uée  de  moi  ! 

CAMERLIN)  prenant  Id  ^ope  reetée  «or  la  tdble* 

Malheureux!...  Tu  n^aspas  bu,  j'espère!... 

RABAGAS,   aUant  et  venant  sor  l'ayant-scène,  tout  à  ton  idée, 
et  hfossant  Tépaole,  h  lui-même. 

'  Ah!  ils  me  raillent...  ah!  ils  ne  complètent  pas  leurs  pen- 
sées.. •  ah  !  on  me  met  le  morceau  à  la  -bouche  et  on  le  retire... 
Attends,  attends!...  Je  vais  leur  lâcher  une  émeute  dans  les 
jâknbèsl 

CHAFFIOU,  le  soîTant. 

On  nous  moucharde! 

CAMERLIN,  même  jeu. 

On  nous  compte  ! 

VUILLARD,  même  Jen. 

Avant  de  supprimer  le  Crapaud  i 

V 

CAMERLIN. 

Et  nous  délibérons,  Brutus!... 
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VUILLARD. 

Et  tu  dors?... 

RABAGAS. 

Eh!  credié!...  J'ai  plus -envie  que  vous  de  commencer  la 
danse  ! 

GAIIERLIN. 

Eh  I  bien,  qu'est-ce  qui  nous  mstnque? 

RABAGAS. 

Le  prétexte,  Toccasion,  le  pétard,  l'étincelle  I-.  Le  fait  im- 
prévu, sur  qui  Ton  marche  comme  sur  une  allumette,  et  qui 
fait  tout  sauter  L.. 

VUILLARD.  '^ 

'  On  l'invente! 

SCÈNE  XIII. 

Les  MÉMlsd^  NOISETTE,  pxâÊ  ANDRÉ. 

NOISETTE,   •CGOorant. 

Méfiance!...  Un  officier!... 

TOUS. 

Ici? 

GltAFFIOU,  etfaré. 

Trahis!^.. 

RABAGAlS. 

Silence!...  A  Técart!...  Et  pas  un  mot!...  Voyons  venir!... 

A  N  D  Ihé ,  il  ttbtfe,  un  nutnéto  du  jotitnal  h  la  mahi,  fAltt«,  aT«e  un  ^u 
d^étonuettêiit  de  las  voir  tous,  lui  tonnant  le  dos. 

Pardon,  messieurs,  le  rédacteur  en  chef  de  C0  journal,  s'il 
vous  plaît? 

RABAGAS,  se  retourfiant *. 

C'est  moi,  monsieur!... 

1.  CbaffioQ,  Camerlio,  Andréi  Rabagas,  Ymllard. 
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ANDRÉ,   saluQ^nt. 

Ahî..,  Je  lis,  monsieur,  dans  votre  numéro  de  ce  matin,  le 
récit  de  certain  fait  nocturne  !... 

RABAGAS.       . 

L'affaire  Rapia  11...^ 

ANDRÉ. 

Sur  lequel  je  serais  heureux  d'obtenir  de  vpus  quelques 
explications. 

RABAGAS,   poliment. 

"  A  quel  titre,  monsieur? 

ANDR-É. 

Monsieur,  je  suis  lieutenant  des  gardes  de  Son  Altesse,  et, 
comme  tel,  responsable  de  la  sécurité  du  palais;  or,  j'étais  de 
garde  cette  nuit,  par  conséquent  intéressé  à  Taffaire.  —  Je 
n'exaoïine  ici  ni  le  ton  de  votre  article,  ni  les  commentaires 
qui  raccompagnent...  Ce  sont  choses  malpropres,  auxquelles  je 
ne  loucherais  pas  volontiers...  (Houvement  de' tous.) 

VUILLARD,   assis  sur  la  table,  le.  feutre  sur  la  tête,  arec  un  rire 

de  mépris.  ^ 

Ohl... 

ANDRÉ,   allant  à  lui^. 
Sinon   du   bout    dé   mon    épéel...    (silence.  —  II  se  retourne  vers 

Habagas.^^Je  m'en  tiens  au  seul  fait  dominant  :  la  chute  de  cet- 
homme!...  et  la  cause  qui  Ta  déterminée!... 

RABAGAS. 

Eh  bien,  monsieur,  contestez-vous  la  vérité  du  récit? 

ANDRÉ,   prenant  à  droite  la  chaise  qu'on  ne  lui  offre  pas,  et  «'installant 
en  homme  qui  ne  s'en  ira  que  satisfait. 

Non,  monsieur,  puisque  je  viens,  au  contraire,  m*éclairer  sur 
les  détails!...'  Connaît-on  l'auteur  de  cet  accident?... 

RABAGAS,    qui  s'est  assis  à  gauche,  ainsi  que  Camerlin,  pour  ne  pas  rester 

debout  devant  André,  assis. 

Oh!  monsieur,  ces  gens-là  cachent  trop  bien  leur  6gurel... 

1.  Chaffiou,  Camerlin,  Rabagas,  André,  Yuillard, 
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AN  Dite: 

Mais  la  nuit  n'était  pas  sombre,  et  dans  le  brusque  mouve- 
ment de  l'échelle...  votre  ami  aurait  pu  voir,  reconnaître!... 

RABAGAS,   l'observant  aj^tentivement. 
Personnel...  (Andr^  ne  peut  réprimer  an  petit  mouyemert  de  Joie.)  que 

nous  sachions...  car  on  l'a  ramassé  sans  connaissance!... 

ANDRÉ,   inquiet. 

Bon,  mais  depuis?... 

RABAGAS. 

Depuis?... 

ANDRÉ. 

Oui?... 

RABAGAS,    même  jea. 

Depuis,    monsieur...   (lI  se  1ère  )  il   est   mort!...    (Mouyement  de 
tous,  réprimé  par  un  coup  d*œil  de  Rabagas.) 

ANDRÏ,   saisi,  debout. 

Mort!- 

RABAGAS,   qui  ne  le  perd  pas  de  vue. 

Ouf,  monsieur!... 

ANDRÉ,   troublé.  ^ 

Comme  cela..;  est-ce  possible!...  Pour  une  chute? 

VUILLARD. 

Sur  la  tôtel... 

.  GHAFFIOU,   essuyant  une  larme. 

C'est  la  tête  qui  a  porté!... 

i 

ANDRÉ. 

Un  affreux  accident,  en  effet!...  Et  si  l'on  connaissait  le 
coupable!... 

RABAGAS. 

Mais  peut-ètt'e  qu'en  cherchant  bien  autour  de  vous,  mon- 
sieur... (Mouvement  d'André  )  Car  OU  croit,  SOUS  le  manlcau  de  cet 
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homme,  avoir  reconnu  votre  .uniforme!...  Je  veux  dire  celui 
des  gardes!... 

ANDRÉ,  pressé  de  sortir  pour  cacher  son  trouble. 

Ah!...  Je  VOUS  remercie  de  Tavis,  monsieur...  Et  je  vais  le 
mettre  à  proût  tout  de  suite!;..  Je  vous  salue,  messieurs f:.. 

(a  Voillard*  qui  ne  bouge  pas,   et  qui  garde  son  chapeau  suf  la  tête.)  Par- 
don!...  Je  vous  salue  I...  (Vtanard  ôte  son  Chapeau.)   G*est  tOUt  Ce 

que  je  demande!  (Il  sort.) 


SCÈNJE.  XIV. 
Les  Mêmes,  moins  ANDRÉ. 

RABAGAS,   vlTement. 

GAMERLIN. 

RABAGAS. 


C'est  lui!... 
Ce  trouble!... 
Parbleu  !... 


VniLLARD. 

Mais  Rapiat...  que  tu  dis  mort!... 

RABAGAS,   ayec  force. 

Il  Test!...  Il  faut  qu'il  le  soiti 

TOUS. 

Hein? 

RABAGAS,  ayec  Joie. 

Rapiat  tué  par  la  cour!...  mais  la  voilà,  Tétincelle!...  le 
voilà,  le  pétard!...  A  la  bonne  heure!...  Je  tiens  mon  émeute! 

GAMERLIN. 

C'est  vrai I... 

« 

RABAGAS,  arec  chaleur. 

A  Pœuvre,  et  les  fers  au  feu!... 
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CHAFFIOU. 

Et  vive  la...  ^ 

GAlfERLIN,  rinterrompant. 

Gare  aux  mouchards!... 

VtlLLARD. 

Fermez  I<»  port»  I... 

RABA6AS,  «yeo  une  extréma  douleur. 

Pas  encore!...  Le  général!  d'al^rd!...  (a  chaffiou.}  En  bas... 
prenant  Tabsinthe....  un  inconnu,  barbu,  figure  exotique,  bon- 
ne^ fourré...  décorations  fantastiques!...  et  des  bottes  jusque- 
là  I...  mot  d'ordre  :  omnes,  et  de  ralliement,  omnifti»/... 
Cours!... 

CHAFFIOU. 
Bon!...  (n  disparaît  Tiremant  par  le'  fond.) 

RABA6AS,   h  Noisette. 

Toi,  à  rimprimerie;  le  numéro  de  ce  soir,  en  deuil;  —  un 
filet  noir  large  comme  ça!.. . 

NOISETTE. 
.   J'y  vole!...  (Il  sort  en  couraDt  par  la  fauche.) 

RABAÔAS,   à  Yuniard. 

Appelle  téu  Desmôuliûs  1 

VUILLARD,    surpris. 

Bah! 

RABAGAS. 

Nigaud  ! . . .  c'est  la  caisse  ! . . . 

VUILLARD. 

C'est  juste!...  (a  demi^oix.)  Gare  au  Camerlin!... 

RABAOAS. 

Surveille-te!  (Vuniard  ya  an  fond  chercher  Desmonlins,  qui  est  dans  le 
biUard.) 

CAMERLIN,   à  demi-Toix. 

Gare  au  Yuiliard!... 
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I 

RABAGAS,    de   mênriP. 

Ne  le  lâche  pas  ! 

SCÈNE  XV. 
Les   Mêmes,    PETROWLSKI,    DESMOULINS. 

Petrovlski  parait  au  fond-daqs  le  billard. 
RABAGAS. 

Et  maintenant  qu'il  n'y  a  plus  ici  que  des  gens  sûrs  les  uns 

des  autres  1.4.  Portes  closes  I...  (On  ferme  lea  portes.  PetroirlsU  fait  gon 

entrée  :  forts  favoris  et  moustaches  grises,    grosses  bottes,   rubans  extraordi- 
naires.) 

CHAFFIOU. 

Voilà  l'homme! 

PETROWLSKI,    accent  guttural,  sur  le  seuil  du  fond. 

Salut  et  fraternité! 

TOUS^ 

Et  la  mort! 

RABAGAS. 

•  Citoyens!...  je  vous  présente  un  frère  étranger!...  l'illustre 
général  Petrowlski  I...  Secrétaire  de  M.  de-Pindray  au  Mexique, 
lieutenant  d'Urquiza  à  Buenos-Ayres!  vainqueur  de  Santa- 
Anna,  de  Rosas  et  de  Soulouque,  le  générai  Petrowlski  a  mis 
son  épée  démocratique  au  service  de  toutes  les  nationalités 
opprimées!...  Il  est  le  chevalier  errant  de  la  démocratie,  et  le 
commis- voyageur  de  la  liberté! 

TOUS. 

Tive!... 

RABAGAS,    h  deml-roix,  virement. 

Silence!... 

TOUS,    tout  bas. 

VivePetrolwski!... 

1.  Chaffiou,  Camerlin,  Petrowlski,  Rabagas,  Vuillard, 
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PËTROWLSKI,    exhibant  des   papiers. 

J'ai  des  cerlificats!... 

RABAGAS. 

Inutile,  général!...  On  sait  qui  vous  êtes,  ei  Monaco  n'atten- 
dait que  vous  pour  être  libre!... 

.     TOUS,    à  demi- voix. 

Oui!  oui! 

PEtROWLSKI. 

Citoyens!...  Si  je  m'exprime  naal.,..  excusez.. .je  parle  toutes 
]es  langues!.'..  (Avec  force.)  excepté  celle  de  la  servitude!..!  (Mur- 
mure approbauf.}  Je  suis  venu,  sans  argent,  sans  vêtements...  en 
me  disant...  qu'as-tu  besoin  de  ces  choses?...  Ce  peuple  te 
nourrira!...  il  te  logera!...  N'es-tu  pas  son  frère?  (n  serre  «y^c 

force  les  mains  de  Rabagas  et  de  Camerlin.) 

RÂBAGAS. 

Oui! 

CAMERLIN,    avec  hésitation. 

EnGn  !...  oui!... 

RABAGAS. 

Général!...  vos  conditions  seront  les  nôtres! 

PETROWLSKI. 

Je  veux  d'abord  un  bel  uniforme  avec  des  galons...  pour 
que  Ton  voie  bien  que  c'est  moi  qui  commande!... 

RABAGAS. 

Nous  l'aurons!... 

PETROWLSKI. 

Et  avec  ça,  j'irai  partout,  et  l'on  me  saluera  '... 

RABAGAS. 

Vous  parlez  d'or  ! 

.PETROWLSKI. 

Je  veux  aussi  parler  d'or!...  Il  faut  de  l'or,  pour  les  hommes! 
carie  soldat  qui  n'a  pas  d'arp;pntdanssa  poche!...  il  ne  î-e  bat 
pas  pour  le  défendre! 
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RABAGAS. 

» 

Debout!  Camille  Desmoulinsl 

«DRSMOULINS'.' 

HeinI 

CAlfERLIN,    le  prenant  dans  ses  bras.       * 

Un  Capitaliste!...  Ennemi  de  son  capital! 

VUILLARP,    d^méme. 

Qu'il  a  juré  de  sacrifier  tout  entier  à  la  délivrance!... 

DESMOUlilNS,   Toolant  protester. 
Maial... 

PPTROWLSEI,  serrant  la  main  de  DesmouliRS  Tigoareuseineot . 

Tu  ê^mon  frère  aîné. . . 

RABA6AS,  à  Petrowlski. 

Donc,  avec  de  Tor,  général;.. 

Y1IILLARI). 

« 

£t  des  fusils!... 

RABAGAS. 

Mais  un  canon  seulement  ! 

PETROWLSKI. 

Avec  du  courage,  on  n'a  pas  besoin  d'artillerie!...  Ce  qu'il 
me  feut!...  c'est  des  hommes  résolus!...  qui  se  fassent  tous 
tuer!...  Et  alors  jesuis  sur  de  la  victoire  *  !... 

RABAGAS. 

Vous  aurez  le  peuple  entier,  général  I..*  sans  nous  compter  I . . . 

CBAFFIOU,   Tiyemciit. 

C'est  ça!...  ne  nous  comptez  pas!*.. 

GAMERLINi 

Bigre...  ai  nous  étions  tués,  qui  est^cp  qui  ferait  baltre  les 
.  autres?*.. 

L  Camerlin»  Chafllou,  Rabagas,  Vaillard,  Petrowlski. 
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t  O  U  s  9    «pprooTant. 

C'est  juste I... 

kABAGAS,    &  Petrowlski. 

Quant  aux  fprces  ennemies!...  Douze  gardes  du  eorpg,  dix 
gendarmes,. huit  sei^ents  de  ville,  en  tout,  trente  hommes! 

PETR0W|«8KI,    «Teo  fioroe,  rvpreoant  le  milieu. 

Je  les  écraserai!... 

VVILLARD. 

Plus  les  propriétaires  I . . . 

GHAFFIOU. 

Les  bourgeois,  malheur  I...  quand  est-ce  qu'ils  ont  empêché 
une  révolution,  ceux-là  ? 

GAMERLIN. 

Jamais! 

RABAGAS. 

Au  contraire...  Vous  voyez,  général,.que  la  partie  est  belle! 
agissons! 

PBTROWLSKI. 

Tout  de  suite  ! 

RABAGAS. 

Cetter  nuit  môme  I...  C^  soir,  concert  et  dîner  à  la  cour...  et 
cette  nuit I...  le  bal! 

TOUS. 

Bravo! 

RABAGAS,   à  Yaillard. 

Vuillard,  une  civièrô. 

VUILLARD. 

Bon  !  * 

RABAGAS,   à  Camerlia. 

Toil...  une  doazaine  de  torches! 

GAMERLIN. 

C'est  faitl 
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« 

RABAGAS,   h   Desoioulinti. 

Toi)  Targenl!  (a  chaffiou.j  Toi,  une  dizaine  de  les.  amis,  fort 
braillards! 

CHAFFIOU. 

Je  les  ai!.... 

RABAGAS. 

A  onze  heures.  —  Rendez -vous  au  Crapaud -Volant  :  on 
campe  sur  la  civière  cette  brute  de  Rapiat!...  qui  est  ivre- 
mort,  et  que  Camerlin  entretient  dans  cet  heureux  état!... 
dût-il  en  crever  pour  de  bon!... 

CAMERLIN. 

C'est  dit!... 

RABAGAS. 

Chaffiou  et  sa  bande  le  promènent  par  la  ville  en  voci- 
férant I... 

CHAFFIOU,   criant  à  demi- voix  et  enroué. 

Vengeance!... 

RABAGAS. 

Le  peuple  se  lève!....  Le  général  s'habille  et  saute  ache- 
vai!... On  marche  au  palais!...  Et  une  fois  lancés!... 

VUILLARD. 

Et  si  le  coup  rate? 

RABAGAS. 

Nous  dirons  que  c'est  la  police  qui  l'a  fait!... 

TOUS. 

Parbleu  ! 

RABAGAS. 

Mais  pas  d'erreur,  ni  de  défaillance! 

CAMERLIN,   tiffarô,    regardant  par  la   fenêtre. 

Un  gendarme!... 

TO.US  ,  effarés  et  courant  aux  portes. 

Un  gendarme!...  (lU  détalent  de  tous  les  ciMés  vers  les  issues.  — > 
Petrowlski  s'abrite,  rohirbé  derrir-re  la  table.) 
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RABAGAS. 

m 

Du  calme I...  (a  mi-Toix,  h  cameriio.)  Il  est  seul?... 

GAMBRLIN,  à  la  fenêtre,  regardant  areo  précantion. 

Seul!  '' 

RABAGAS. 

Parle-lui  gentiment  I 

GAMBRLIN,  sur  la  terrasse. 

Eh  I  gendarme  ! . . .  Que  demandez-  vous  ?. . .  /- 

LE  GENDARME,  dehors. 

^l.  Babagas! 

R  A  BU  G  AS,  prêtant  l'oreille. 

Hein? 

CAMBRLIN. 

Absent  ! 

RABAGAS,   bas. 

Bien! 

CAMERLIN.  • 

Mais  si  c'est  quelque  chose  qu'on  puisse  lui  dire?... 

LE    GENDARME. 

Une  lettre. 

RABAGAS,   surpris. 

Pour  moi? 

CAMERLIN. 

Haussez-vous  sur  la  selle,  et  donnez-la-moi  ;  je  lui  remet- 
trai!... 

LE    GENDARME. 

Voilà!... 

CAMERLIN. 

Merci  !...  Buvez  un  coup  en  bas! 

LE    GENDARME. 

îe  n'ai  pas  le  temps,  nous  sommes  consignés  ! 

PETROWLSKI. 

Ah! 
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CAMBBLIN,  redescendant  avec  la  lettre. 

Parti!...  Voilà!..! 

RABAGAS,   sautant  dessus. 

Donne   donc!...    (Regardant   le   cachet.)   De   la   COUr!...   (Il  ouvre 
d'une  main  fébrile.) 

TOUS. 

De  la  cour!...- 

.    / 

*    RABAGAS,   Usant  arec  une  joie  .contenue  et  mal  dissimulée. 

a  Par  ordre  de.  Son  Altesse  le  prince  de  Monaco,  M.  Rabagas 
est  invité  au  concert...  »  (stupeur  de  tous.)  ^  . 

V4JILLARD,  prenant  U  carte» 

r  inviter! 

CHAFFIOU. 
Plus  qu'ça  de  toupet!   (Ils  regardent.) 

RABAGAS,   à  lui-même,  radieux,  s'oublient. 

Allons  donc!...  IIs.se  décident!...  Il  est  temps!... 

YUILLARD. 

Ah  !  il  en  est  tout  fier  !... 

RABAGAS. 

Pour  nous!...  Je  crois  bien!...  Un  tel  succès!...  Le  pouvoir 
qui  nous  ouvre  sa  porte  à  deux  battants!... 

YUILLARD,  avèo  enrie. 

Pas  à  nous...  A  toi  I    . 

RABAGAS. 

C'est  la  même  chose!...  C'est  le  peuple  entier!...  qui  est 

invité  avec  moi  I 

\ 

YUILLARD  et  CHAFFIOU,    grognons. 

Mais  non  I 

RABAGAS. 

Si!... 

CAHBRLIN. 

En6n,  tu  nMras  pas....  ainsi  I... 
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RÀB  A6ÀS,   sautant  sur  la  earte,  qi/il  lai  reprend. 

Je  n'irai  pas! 

TOUS. 

Tu  iras? 

VUILLARD. 

Au  palais? 

RABAGAS. 

Ahl  c'est  dur,  je  le  saisi...  mais!... 

CHAFFIOU,  indigné. 

Le  pur  des  purs!... 

GAMBRL1N,   de  même. 

Un  soir  d'émeute  ! 

RABA6AS,  TÎTement. 

Justement!...  Voilà  ce  qui  m'y  condamne!...  Est-ce  que  le 
gendarme  ne  vous  a  pas  dit...  ils  sont  consignési...  Donc  on 
redoute  un  coup  pour  cette  nuit!... 

GAHERLIN. 

Peutr-étre. 

RABAGAS. 

Sûrement!...  Et  l'on  se  dit  :  Rabagas  mène  tout!...  Invitons 
Rabagas!...  S'il  vient,  rien  à  craindre!...  Et  vous  voulez  que 
je  leur  crie  par  mon  absence  :  Tremblez,  au  contraire!...  Et 
tenez-vous  pour  avertis!...  car  si  je  ne  suis  pas  au  Palais!... 
c'est  que  je  descends  dafls  la  rue!... 

PETROWLSKI. 

Je... 

RABAGAS,   TiTement,   l'Interrompant. 

Oh!  vous  comprenez,  vous!  Il  me  comprend,  lui,  l'homme 
de  guerre!...  Tandis  que  ma  vue  les  rassure...  elle  endort 
leurs  soupçons!...* Je  les  magnétise...  c'est  admirable!...  Et 
vous  les  frappez  en  pleine  sécurité...  grâce  à  mon  dévoue- 
ment  !... 
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DBSMOULINS  et  PBTROWLSKr. 

Il  y  a  du  vrai  I 

vuillaud. 

* 

Je  ne  trouve  pas! 

GHAFFIOU. 

Et  si  c'est  pour  t'arrêter  qu'on  t'invite!... 

RABAGAS. 

M*arrèter!...« 

TOITS. 

Ah! 

RABAGAS,  avec  sentiment 

Merci  pour  ce  mot,  frère!...  Il  me  dicte  mon  devoir!...  Une 
menace!  un  péril!...  Je  n'ai  plus  le  droit  d'hésiter!...  Ty 
cours!... 

CAHERLIN,   l'arrêtant. 

En  culotte?  _. 

RABAGAS. 

Hein! 

GAMERLIN. 

r 

Dame,  on  n'est  reçu  qu'en  culotte!...  —  Lis. 

RABAGAS. 

Eh  bien!  soit!...  Un  sacrifice  de  plus!...  Je  ne  les  compte 

pas!...   (Même  jeu  pour  sortir.)  *, 

VUILLARD,  lui  INrrant  le  passage  à  la  porte. 

Tu  la  mettras? 

RABAGAS. 

J'en  aurai  le  courage  I 

TOUS,  l'entourant,  avec  indignation.. 

Une  culotte  ! 

RABAGAS. 

Après  tout,  ce  n'est  qu'un  pantalon  trop  court!... 

CAHERLIN. 

C'est  la  livrée  de  la  servitude. 
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RABAGAS. 

,  J'en  ferai  le  masque  du  dévouement!... 

VUILLARD. 

Ta  culotte,  renégat  1...  c^est  Fapostasie  de  tout  89! 

RABAGAS,   en  descendant. 

Allons!  allons!  voyons!...  n exagérons  rien!...  Robespierre 
Ta  toujours  portée  ! . .. 

VUILLABD,  sombre. 

Ce  D*est  pas  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  ! 

CAMERLIN,    VUILLARD   et'CHAFFIOU,   arec   énergie, 

^on!  Tu  ne  la  mettras  pas!  non! 

TOUS,  .insistant. 

Un  pantalon,  Rabagasl 

CAMERLIN. 

Devant  toute  la  cour! 

CHAFFIOU. 

Quelle  affirmation  de  nos  glorieux  principes!... 

RABAGAS,   criant. 

Mais  je  vous  dis  qu'on  me  nAettra  à  la  porte!...  Mais,  sacré 
mâtin!...  Lisez  donc,  mille  diables!... /rac  et  culotte,  culotte, 
culotte!.,, 

TOUS. 

Alors,  n'y  va  pas! 

RABAGAS,    exaspéré. 

Et  notre  émeute  avortera!...  pour  n'avoir  pas  voulu  se  four 
rer!...  mais  c'est  idiot!...  c'est   idiot!...   (ii  passe  h  rexirfme 

droite.  ) 

VUILLARD.    • 

Rabagas,  prends  garde!...  C'est  par  la  culotte  qu'on  com- 
mence, et  c'est  par  les  décorations  qu'on  finit! 

6. 
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RÀBAGAS,    les  mains  au  efel. 

Allons,  je  suis  un  traître,  maintenant! 

CAMERLIN. 

Après  tout!... 

PETROWLSKl. 

Il  a  raison... 

YUILLARD. 

Allez  donc!...  Les  lâcheurs!... 

CAMERLIN.  \ 

Silence  aux  Hébertistes!... 

YUILLARD. 

Crapauds  du  marais  !...  va!...  •         ' 

CAMERLIN. 

Dis  donc,  toi!... 

RABAGAS,    inquiet    da  bruit. 

Mais  taisez-vous  donc  !...  malheureux  !... 

CAMERLIN,    baissant  la  voix,   et   sautant   sur  le    eanapé  de  gauche. 

Votons  ! 

UESMOULINS. 

C'est  çal... 

CAMERLIN. 

Que  ceux  qui  sont  pour  la  culotte  lèvent  la  main!...  (camer- 

lln,  Petrowlskl  et  Desmoulins,  lèvent  la  main.) 

RABAGAS. 

Trois    ... 

GHAFFIOU. 

Ceux  f entre!... 

YUILLARD. 

Et  s'il  n*en  reste  qu'un!...  Je  serai  celui-là!...  (n  lèyp  la 

main    Chafflou  l'imite.) 
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HABAGAS. 

La  culotte  est  votée  !...   (Il  s'élance  ven    la  porte,  en  prenant  son 
chapeau.) 

GHAFFIOU. 

V1à  lé  suffrage!...  C'est  dégoûtant!... 

CAMERLIN. 

Mais  c'est  convenu!...  Nous  CattendonsI 

BABA  G  AS,  prêt  à  sortir. 

À  onze  heures  !....IciI...  pour  le  signal!... 

DBSHOULINS. 

Qui  sera? 

RABAGAS. 

Une  fusée  lancée  de  cette  fenêtre! 

TOUS. 

Bien  ! 

RABAGAS,  redescendant   an  pas. 

Et  pas  de  bêtises,  diable!...  ne  commencez  rien  sans  ça!.. 
Je  serais  propre,  moi  là-bas  ! . . . 

CAHERLIN. 

Sois  tranquille  \\ 

GHAFFIOU. 

Et  si  tu  ne  reviens  pas!  ^ 

RABAGAS,  majestnenx»  sur  le  seail. 

Vengez-moi  !... 

TOUS,   étendant  la  main. 

Nous  le  jurons  !  ' 

GAMERLIN. 

Mais  réfléchis  bien  encore!...  tues  décidé? 

RABAGAS. 

À  tout!...  (a  ini-méme,  à  part.)  Merci!...  Une  occasion  pa- 
reille!... Je  ne  la  retrouverais  pas! 
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GAMERLIN. 

Alors,  à  onze  heures  î . . . 

RABAGAS,   se  sauvant,  du  seail. 

A  onze  heures! 

TOUS. 

A  onze  heures!... 

.  ■  • 

YUILLARD,  serrant  la  main  de  Chaf&ou  d*an  air  ténébreux. 

Chaffîou,  veillons!... 

CHAFFIOU. 

Un  sans-culotte  en  culotte!...  malheur!... 
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Un  grand  salon  du  palais,  en  forme  de  rotonde,  et  tout  décoré  de 
peintures  à  f^sques  sur  les  murs  et  au  plafond.  —  Au  fond,  trois 
grandes  arcades  ouvertes  sur  un  autre  salon.  •"  A  droite,  premier  plan, 
et  très-apparente,  une  large  fenêtre  ouvrant  sur  un  balcon,  très-apparent. 
—  A  gauche,  grande  porte  d'appartement  au  second  plan.  —  Haute  che- 
minée au  premier  plan.  —  Table  au  milieu  de  la  scène,  canapé  à  gauche, 
fauteuil  à  droite. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

BOUBARD,  LE  CAPITAINE,  FLAVARENS,  LA 
BARONNE,  MADEMOISELLE  DE  THÉROUANB,, 
BRICOLI,  DAikiBS,  Officiers,  etc.  Tout  le  monde  assu 
ou  groupé,  puis  SOTTOBOrO  et  GARLE. 

LA  BARONNE,    assise  sur  le  cignapé. 

£h  bien  I  ce  concert.  Il  est  huit  heures  I 

FLAVARENS,    derrière  elle,    debout. 

Les  musiciens  arrivent,  chère  baronne.  Ils  s'installent  !..< 

MADEMOISELLE   DE   THÉROUANE. 

Vous  avez  un  programme  ?  '  . 

FLAVARENS. 

Le  voici!... 

MADEMOISELLE  DE  THBROUANB. 

Merci  ! 

r     LA  BARONNE. 

Et  Son  Altesse  ? 

FLAVARENS. 

Au  jardin. 
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MADEMOISELLE  DE  THEROÛANE. 

Avec  mistress  Blounth? 

FLAVABENS. 

Oui! 

LA  BARONNE,  à  demi-Toit  avec  dépit. 

Décidément,  c'est  une  favorite  l 

LE    CAPITAINE,   à  Sottobolo  qai  entre  par  le  fond  avec  Carie. 

Eh  bien  I  M.  le  gouverneur  ?     .  . 

SOTTOBOÏO. 

Eh  bien,  Tagitation  se  dessine... 

ViNTIMILLH. 

Oh  !  (HouTement  de  tous  pour  écouter.)  *  / 

GABLE. 

Il  y  a,  en  effet,  grande  foule  aux  alentours  de  la  place.  Et 
j'ai  eu  peine  à  me  frayer  un  chemin. 

LA    BARONNE. 

Et  qu'est-ce  qu'ils  disent? 

CABLE. 

Rien,  jusqu'à  présent . 

LE    CAPITAINE. 

Vous  verrez  que  la  journée  ne  se  passera  pas  sans  émeute  !... 

MADEMOISELLE    DE    THEROUANE,   effirayée. 

Une  éftieute  ? 

-     SOTTOBOÏO  *. 

C'est  Topinion  de  Bricoli.. 

LE   CAPITAINE. 

Que  voulez-vous,  Son  Altesse  recule  toujours  devant* les 
mesures  énergiques!  Hier  au  soir  encore,  nous  pouvions  tout 

1.  Boubard  assis.  —  Sottobolo  et  la'baronne  sur  le  canapé.  —  Carie  der- 
rière debout.  —  Mademoiselle  de  Thérouane  assise  sur  le  fauteuil.  —  Le 
capitaine,  Flavarens,  Bricoli,  debout. 
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cueillir  I...  Mais  la  nouvelle  dame  du  palais  n'a  pas  été  de  ce 
avis!... 

.    LA    BARONNE,  aigrement. 

Oh  !  alors!... 

SOTTOBOÏO,    assis  à  côté  d'eUe. 

Bon ,  bon  I  Je  suis  là  !...  Et  certaine  proclamation  que  j'ai 
préparée  à  tout  hasard  ! 

FLAVABENS,  à  Bricoli,  h  part. 

Il  est  bon  là,  avec  sa  proclamation!  (Haut.)  Il  n'y  a  qu'un 
moyen!  une  bonne  charge  de  cavalerie  !  Demandez  plutôt  au 
colonel  qui  a  vu  toutes  les  révolutions  de  Paris  I  (loat  le  monde  se 

tourne  rers  Boobârd  assis  à  la  eheiqinée  et  lisant  tcanquiUement  son  journal.  ) 
B  O  U  B  A  R  D ,   ayec  importance,  se  leyant  et  pliant  son  Journal. 

La  charge  de  cavalerie  a  du  bon,  au  début,  parce  que  le 
peuple  n'est  pas  encore  sacré  !  —  Plus  tard,  c'est  délicat!... 

^  TOUS. 

Ah! 

.     VINTIMILLE. 

Comment,  sur  des  séditieux? 

I 

BOUBARD. 

G'eât  encore  une  question  d'heure  !  J'ai  vu  à  Paris  des  gens 
qui  étaient  des  séditieux  à  midi  et  qui  étaient  le  gouvernement 
à  quatre  heures. 

CARLE. 

Mais  alors  à  quoi  distingue-t-on  une  émeute  d'une  révolu- 
tion? 

BOUBARD,  grayement,  traversant  la  scène. 

C'est  bien  facile  !*  Uémeute,  c'est  quand  le  populaire  est 
battu;  tous  des  vauriens!...  La  révolution,  c'est  quand  il  est 
le  plus  fort;  tous  des  héros! 

UN    HUISSIER,   au  fond. 

Son  Altesse!  mesdames!  (OavoU  le  prince  paraître  au  fond  donnant 
le  bras  à  Eva,  et  traverser  le  salon  du  fond  de  droite  à  gauche,  tout  le  monde 
se  lève  et  sort,  en  le  suivant.) 
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CARLB. 

Eh  bieni   André,  où  donc  est-îl?  (André  parait  à  droite,  cherchant 
Carie,  Taperçoit  et  descend  Tiyement,  tandis  que  tout  le  monde  s*éloigne.) 

.     SCÈNE  II. 

CARLE,  ANDRÉ. 

"       GARLE. 

Ah  !  je  te  cherchais  !  Tu  les  as  vus  ? 

ANDRÉ.  "  ' 

Ah  1  oui,  je  les  ai  vus  I 

GARLE. 

Eh  bien? 

ANDRÉ,  baissant  la  voix. 

Eh  bien!   Quand  je  te  Tai  dit,   que  ces  gens  étaient   à 
craindre  ,  avec  leur  odieux  journal! 

ÇARLE,    inquiet.   •  « 

Ahl  ' 

ANDRÉ. 

On  a  reconnu  run|forme  des  gardes  I 

GARLE. 

Impossible  ! 

ANDRÉ. 

Impossible  !  Le  Rabagas  me  l'a  dit,  en  propres  termes  ! 

GARLE. 

Cet  homme  a  eu  le  temps,  dans  sa  chute  ? 

ANDRÉ. 

Il  est  mort! 

GARLE. 

Mort! 

ANDRÉ. 

Sur  le  coup! 
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G  A  R  Li  Ea 

Tué  par  moi  ! 

ANDRÉ. 

Ils  le  disent! 

CARLE. 

Et  s'ils  mentent  I.  .  Il  fallait  s*en  assurer  I 

ANDRÉ. 

Ahl  tu  en  parles  bien  à  ton  aise,  toi!  Tu  me  fais  perdre  la 
tète  avec  tes  folies!  Mon  trouble  à  cette  nouvelle!...  Tous  ces 
yeux  méchamment  fixés  sur  moi...  J'ai  senti  que  j'allais  com- 
mettre quelque  imprudence,  et  je  n'ai  plus  eu  qu'une  idée  !... 
sortir! 

CARLB. 

Il  n'est  pas  mort!  —  Ce  n'est  pas  possible! 

ANDRÉ. 

Enfin,  mort  ou  non!  —  C'est  un  affreux  scandale;  leur 
journal  en  parle  et  en  parlera  :  demain,  ce  soir,  le  Prince  peut 
tout  savoir! —Et  alors... — 

CARLE. 

Alors  nous  verrons  !.. . 

ANDRÉ. 

• 

Trop  tard  !  —  Tu  es-sur  une  pente  affreuse,  Carie  !  —  Arrête- 
toi...  je  t'en  supplie!  —Ou  te  mène  cette-affreuse  passion?  — 
A  ta  perte!  à  la  sienne!  —  Votre  secret  n'est  plus  à  vous!  — 
Il  est  prêt  à  courir  les  rues!  —  C'est  le  déshonneur  pour 
elle,...  et  pour  toi  l'exil! .—  Enfin  tu  sais  si  mon  amitié  s'égare 
sur  ce  qui  est  toi!...  Eh  bien,  je  prévois  d'horribles  dangers, 
et  cela  finira  mal!...  Je  le  saisi...  Je  le  sens!...  Je  te  le  jure!. •• 

CARLE. 

Et  quelle  fin  plus  affreuse  que  de  briser  moi-même  un 
amour  qui  est  toute  ma  vie? 

ANDRÉ. 

Mais  malheureux,  enfin!...  Qu'espères-tu?...  Que  son  Altesse 
apprenant  tout,  consentira?...  mais  c'est  insensé?... 
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QAKI«B, 

Ah I  Je  le  sais  bien!... 

ANDRE. 

Eh  bienl  alors,  quoi,  disl...  Parlai... 

qA«L«« 

Ehl  que  sais-je?...  Tu  raifionoes,  toil...  Gela  t'est  bien 
fooitol.,..  Eg^t/^cQ  que  je  raisonne,  moi?  Si  j'ayaia  le  sang-froid 
voulu  pour  Vobéir,  jo  l'aurais  ou  d'abord  pour  ne  pa§  rdimer  i..^ 
Tout  ce  qu^  tu  di^  lài  çn)is=-tu  que  je  ne  me  le  aois  pa$  dit 
centfoia  avant  \mV,,  Qui|  o'eat  insensé;  oui,  c'e$t  fatal  Qt  9anâ 
issue  1...  Douleur,  péril,  j'ai  tout  prévu I...  tout !...  mais  JQ 
Taimel...  L'abîme  où  j'allais,  JQ  l'ai  vu  ;  mais  je  l'aime;  et  j'y 
cours I...  Et  c'est  quaôd  j'y  glisse  d^à  que  tu  me  oriea  d'arrê- 
ter I...  Ehl  malheureux!...  Pousse-moi  donc  plutôt,  que  je 
roule  tout  de  suite  au  fond,  et  que  se  soit  fini!... 

Et  elle? 

CABLE. 

Eli»? 

ANDRB. 

Ouil...  Alor^  tu  t'arroges  le  droit  de  l'associer  à  ton 
désastre?  EtcQ  courage  du  sacrifice  que  tu  n'as  pas  pour  toi, 

tu  no  to  crois  paa  obligé  do  l'avoir  pour  oUe?».t 

GAALB. 

Bt  que  veux-tu  que  je  fasse,...  dis? 

ANDas. 
Ton  devoir  ! 

«  GARLE» 


Et  lequel? 

Va-t'en! 

Et  où  iraî-je? 


ANDRE. 
CARiE* 
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andrA. 

Partout  où  elle  Qe  sera  pasi... 

0AAL15. 

Hélas!...  Je  n'y  serai  plus  moi-mèmoI.„ 

Et  voilà  ce  que  Tamour  peut  faire  d'ua  honnête  homme!... 

^  GARLE. 

André!... 

ANDRÉ. 

Ah!  Je  te  dis  coque  je  pense!...  Tu  es  un  égoïste  et  un 
lâche!... 

GARLE. 

Partir!...  Quel  conseil  aussi  !... 

ANDRÉ. 

Le  bon!  —  Coupe  un  bras...  Et  sauve  le  reste!... 

GARLE. 

Ah  I, si  je  pouvais! 

ANDRÉ. 

Essaye  du  moins...  Carie,  mon  ami,  mon  frère,  je  t*en  con- 
jure!... "^ 

GARLB,  bésitam. 

Eh  bien?... 

ANDRÉ,  Tirement. 

Ah!  c'est  promis!...  Tu  pars?... 

GARLE. 

Peut-être!... 

ANDRE,  4e  même,  le  pressant. 

Si!...  Si...  Tu  pars! 

GARLE. 

Ëh  bien!  oui!...  Demain! 

ANDRÉ. 

Pourquoi  pas  ce  soir  ? 
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La  veille  d'une  émeute!..."  Fuir  le  danger!... 

ANDRÉ. 

_  Ah  I...  Quelle  raison!... 

CARLE  • 

Laisse-moi,  du  moins  le  temps  de -m'y  préparer. 

ANDRÉ. 

Soit!...  Mais  demain!... 

CARLE,   cherchant  une  défaite. 

Puisque  c'est  dit! 

ANDRÉ. 

Sur  ton  honneur!...  Sur  notre  amilié!  (Eva  parait  au  fond.) 

CARLE. 

Oui...  je!...  Silence,  mistress  Blounth!  "     . 

ANDRÉ. 

Oh!  tu  le  feras!...  Et  je  te  sauverai  malgré  toi!  C'est  moi 
qui  le  le  jure!... 

SCÈNE  III. 
Les  Mêmes,  EVA. 

EVA*. 

Comment,  messieurs...  Vous  n'êtes  pas  au  concert? 

ANDRÉ. 

Si!...  madame,  si...  nous  nous  y  rendions!... 

EVA. 

On  commence  l'ouverture. 

1.  Carie,  André,  Eva. 
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ANDRÉ. 

Allons  I...  YienS-lU,  Carie?...  madame.  (Il  entraîne  Carle  par  la 
gauche.  ) 

EVA. 

Ohl  ohî...  Le  chevalier  a  Tair  bien  ému!...  Qu'y  a-t-il 
donc?...  Et  pas  de  Rabagas!...  Je  me  serais  à  ce  point  trom- 
pée sur  son  compte!...  Jamais!...  Voyons!...  Quel  intérêt 
Rabagas  peut-il  bien  avoir  à  ne  pas  venir?...  Aucun!...  Alors 

il    viendra,    c'est    clair,    attendons!...    (CabrieUe   paraît   aa   fond.) 

Tiens!  la  princesse!... 

SCÈNE  IV. 

EVA,  GABRIELLE. 

GABRIKfa-LE,   cherchant  du  regard,  puis  apercerant  Eva. 

Abl...  Vous  êtes  là,  madame...  Et  pas  au  concert? 

EVA. 

Mais  Votre  Altesse  elle-même  ? 

GABRIELLE,   devant  la  glace  de  la  cheminée,  feignant  de  rajuster 

sa  coiffure. 

.    Oh  !  je  n*ai  pas  la  tête  à  la  musique  ce  soir! 

EVA. 

Votre  Altesse  attend  quelqu'un  ? 

GABRIELLE,   vivement. 

Mon  Dieu,. non! 

EVA,   à  part. 

Si!... 

GABRIELLE,   négligemment; 

Vous  êtes  seule  dans  ce  salon?... 

EVA,   l'observant. 

J'arrive  au  moment  où  en  sortent  M.  de  Mora...  et  le  che- 
valier!... 
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GABRIKLLE. 

Ah!..,  Ils  allaient  sans  doute  au  concert? 

BVA. 

Sans  doute!... 

GABRIBLLE,   ft  part,  avde  dépit. 

Le  maladroit,...  au  Heu  de  deviner  1 

EVA,   à  paru 

Décidément  je  ne  m'étais  pas  trompée,  il  y  a  quelque  chode... 

GABBIELLE,  à  part. 

'    é 

II  reviendrai...  (Haut.)  Alors,  puisque  ni  vous  ni  moi,  ma- 
dame, ne  sommes  en  goût  de  musique,  si  voiis  voulez,  nous 

allons  tuer  le  temps  de  compagnie.  (Elle  Ini  fait  signe  de  s'asseoir^ 
'    et  prend  place  sur  le  canapé.) 

m 

.EVA,   arancant  le  fauteuil  pour  s^asseoir  à  cAtê  d'elle.^ 

Votre  Altêsse  est  trop  bonne  ! . . . 

ÛÂËRISLtB. 

Non!  non!...  Ce  n'est  pas  de  ta  bonté!...  Vous  me  plaisez 
beaucoup!...  Oh  I  vous  m'avez  plu  tout  de  suite I«.» 

BVA,  aiiise. 

Je  suis  heureuse!... 

GABBIELLE. 

Moi,  c'est  comme  cela,  voyez-vous...  à  première  vue  c'est 
fait!...  J'aime  où  n'aime  pas!... 

BVA. 

Ah!..,  > 

GABlEllBLLB. 

Et  quand  je  n'aime  pas!...  je  ne  sais  pas^e  cacher. 

EVA,.  souriant.  * 

Pas  plus  que  lorsque  vous  aimez  I 

GABBIELLE. 

Non  plus!...  Je  tiens  cela  de  papa,  du  reste!...  .   ' 
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■  TA. 

Oh!  Son  Altesse  I... 

G    BRIBLLB. 

Gomme  moi;  quand  il  a  pris  quelqu'un  en  grippe... 

BVA. 

Ahl  vraiment!... 

GABRIELLE. 

Et  tenezf...  par  exemple...  mon  cousin...  Je  ne  sats  pas  si 
vous  Favez  remarqué  ! . . .  , 

BVA. 

Le  chevalier,  jç  penle... 

GABRIBLLB. 

Carie.  Oui  !...  Eh  bien,  je  ne  sais  pas  pourquoi  papa  est  avec 
lui  d'une  rigueur!... 

EVA. 

Vraîment!... 

CAÉttîÊLLV. 

Et  figurez-vous  bien  que  c^est  très-injuste!...  Carie  lui  est 
très-dévoué.  (Aree chaienr.)  Il  ost  si  boA,  gi  doux,  Il  affocUioutl... 

EVA,  à  port. 

Parlez^moi  de  cet  ftge^là  pour  tout  dire» 

6ABRtiSLLB« 

El  puiâ  beau!...  Vous  ne  trouvez  pas? 

EVA*. 

Si!  si.. I  Oh  1  très-beau! 

6ABRIBIiLlC. 

Eh  bien!  papa  ne  peut  pas  le  souffrir! 

^  BVA* 

Oh!  c'est  singulier,  et  pourquoi  cela? 

0ABRIBLLB« 

Yoillk  6e  411e  je  ne  pèUx  pas  obtenir  de  lui.  Pourquoi  ^.. 
Une  idée,  missess,...  vous  devriez  le  lui  deminder»  vouftl.*. 
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EVA. 

Moi?...  Mais,  princesse,  à  quel  titre?... 

GABRIELLE. 

Ah I...  VOUS  avez,  vous,  beaucoup  d'influence  sur  papat... 

EVA,  à  part.' 

Voyez-vous  la  rusée!...  (Haut.)  Mon  Dieu,  heaucoup  d'in- 
fluence!... 

6ABR1ELLE. 

Si  I  si!...  Oh  I  je  l'ai  bien  vu  hier  au  soir...  Et  alors  je  me 

suis  dit...   (  SMnterrompant,  comme  pour  regarder  le  bracelet  d'Era.)    Ah! 

c-e»t  joli,  ce  que  vous  avez  là!.. .  C'est  de  Paris? 

EVA,   souriant  en  la  regardant  penchée  sur  le  bracelet. 

C'est  de  Paris!... 

GABRIELLE,   gardant  dans  sa  main  la  main  d'Era. 

C^est  très-joli  !...  Je  me  suis  dit  :  Mistress  Blounth  paraît  si 
bonne...  Je  suis  bien  sûre  qu'elle  ne  me  refusera  pas,  elle  !... 

EVA. 

Mon  Dieu,  si  Je  croyais  I... 

GABRIELLE,   vivement. 

Oh  !  je  vous  en  prie!...  Je  vou^  en  serai  si  reconnaissante!..» 
Voyez-vous,  je  suis  un  peu  seule,  moi  !...  J'étais  toute  petite, 
quand  ma  pauvre  maman  est  morte,  et  j^.n'ai  vu  autour  de  moi 
que  des  personnes  si  guindées...  ou  si  fausses...  Ainsi  la  der- 
nière dame...  Dieu,  qu'elle  me  déplaisait  avec  son  air  pincé  I... 
Et  pas  une  amie  à  qui  parler  à  cœur  ouvert,  c'est  bien  triste 
parfois!  On  a  tant  de  petites  choses  à  raconter,  n'est-ce  pas? 

EVA. 

Mais  cette  charmante  personne  qui  vous  paraît  si  dévouée? 

GABBIELLK. 

'  Ma  lectrice!  Oh  !  ut^e  enfant...  —  Qn  ne  peut  pas  causer  avec 
elle!...  Tandis  que  vous.,,  (cftunnnt.)  Si  vous  vouliez^me  con- 
seiller, m'aider  un  peu?... 
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EVA. 

De  tout  mon  cœur!.... 

GABRIELLE. 

Vrai  I...  Oh!  je  vous  aime  bien!...  Ainsi,  par  exemple,  papa 
veut  me  marier...  Si  on  pouvait  lui  faire  comprendre  qu'il  n'y 
a  qu'un  mari  possible  pour  moi. 

EVA. 

Votre  cousin  ? 

■ 

GABRIELLE,   TÎTement. 

Vous  l'avez  deviné?... 

EVA. 

Mais  oui!... 

GABRIELLE. 

Ah  !  voyez-voq3!...  Dites  qu'il  n'y  a  pas  de  sympathie  entre 
nous  ! 

EVA. 

Oh!  si!... 

GABRIELLE. 

Pensez  donc,  Carie  et  moi,  nous  avons  été  élevés  ensemble  ! 
Et  j'ai  toujours  été  faite  à  cette  idée  qu  on  nous  marierait  plus 
tard!  c'est  si  naturel,  n'est-ce  pas?...  Et  remarquez  bien  qu'on 
ne  m'a  jamais  dit  le  contraire...  mais  jamais  !  Si  on  m'avait 
prévenue  encore  !...  Non,  on  me  laisse  bien  m'ancrer  dans  cette 
idée-là  ;  et  puis  un  jour,  on  me  dit  brusquement  :  —  Ah  I 
mais  non,  non  !  ce  n'est  pas  lui  qu'il  vous  faut  !  —  Mettez-vous 
à  ma  place  I...  Est-ce  que  ce  n'est  pas  trop  tard?...  J'ai  voulu 
obéir!  J'ai  tout  fait!...  oh!  tout,  pour  ne  plus  l'aimer!...  Eh 
bien,  je  ne  peux  pas...  vrai,  ce  n'est  pas  ma  faute...  Je  vous 
jure  que  je  ne  peux  pas!... 

EVA. 

Eh  bien,  une  larme!... 

GABRIELLE. 

Ah!  c'est  que  c'est  bien  triste  aussi  d'être  contrariée  pour  une 
chose  si  simple!...  Il  m'aime  tant!...  et  puis  nous  sommes  si 

7. 
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bien  faits  Tun  pour  Tautre.  Il  m'a  portée  dans  ses  bras,  il  m'a 
fait  jouer  quand  j'étais  toute  petite;  est-ce  que  c'est  un  inconnu 
qui  remplacera  ces  souvenirs-là?...  Et  un^jour,  il  m'a  retirée 
d'un  bassin,  ou  je  me  noyais  I...  Est-ce  que  papa  devrait  oublier 
cela  L  • .  —  C'est  d*une  ingratitude  ! . . . 

EVA* 

Il  est  certain  que  voilà  un  titre  ! 

GABRIELLE,   étourdiment. 

Mais  c'est  un  titre...  C'est  ce  que  je  disais  à  Carie!  cette 
nuit  I...  '^ 

BVA^  TiTei&ent. 

Cette  nuit  1... 

GABRIELLB^  B'apereefttBt  de  son  oubli. 

Ohl 

EVA,  inquiète. 

Comment,  cette  nuit? 

GABRIELLE. 

Au  fait...  puisque  vous  êtes  mon  amie,  je  ne  veux  rien  avoir 
de  caché  pour  vous. 

BVA,    de  même,  vivement. 

Mais,  parlez,  princesse I...  cette  nuit!... 

GABRIELLE. 

Oui,  voici  ce.quî  est  arrivé!...  Avant,  et  jusqu'à  la  fin  de  la 
semaine  dernière,  Carte  faisait  de  Iam\^siqite,  avec  moi...  nous 
dessinions  ensemble.  Et  nous  causions,  nous  éttôns  heureux... 
Vous  pensez!...  Il'y  a  huit  jours...  défense  absolue  de  conti- 
nuer!... alors... 

EVA,    très-anxieuse. 

Alors?      ■  - 

GABRIELLE. 

Alors...  plus  moyen  de  se  voir,  da  se  parler!..* 

^  EVA,    de  mém«. 

Alors? 
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aABHIBLLE. 

Alors,  la  nuit,  quand  tout  dort  au  palaisi  Cafle  entre  dans  la 
jardin  réservé,  par  une  petite  porte,  dont  il  a  la  clef,  et  nous 
causons  bien  tranquillement,  par  la  fenêtre  de  mon  oratoire... 

EVA. 

Ah! 

GABRIELLE. 

Et  c'est  si  charmant,  la  nuit  àUt  étoiles!  —  Ah!  c'est  char- 
mant!  ^    . 

fcVA. 

PeUt-étfe  I  âiàis  c'est  très-mal  I 

GABRIELLE,    frappée. 

Ah!  c'est  très-mal  i  Vous  croyez,  n'est-Kse  pas? 

EVA. 

Si  je  le  crois! 

GABRIELLE,  ingénument. 

Oui.  C'est  ce  que  je  me  dis  parfois!  Ce  n'est  peut-être  pas 
très-bien,  ce  que  nous  faisons  làl 

Je  vous  en  réponds  ! 

GABRIELLE.  ' 

Voyez  comme  j'ai  besoin  de  vos  bons  conseils!  Je  sentais 
que  j'avais  tort!  je  le  lui  ai  dit!  mais  il  ne  veut  pas  me  croire  ! 

ËVA. 

Mais  C'est  très...  trè^mall...  Comme&t,  dés  rende^-vOUs,  la 
nuit,  avec  un  jeund  homme  !... 

GABRIELLE,    viTement.      « 

Oh!  pas  avec  un  jeune  homme!...  Avec  lui! 

EVA. 

Voilà  bien  le  danger  ! 

GABRIELLE* 

Dans  le  jardin  !  ohl  quel  danger,  puisqu'il  est  là! 
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E  V  A  ,    à  part. 

.    0  innocence I  (Haut.)  Mais  celui  d'être  vus,  parexenoplel 

GABRIELLE. 

Ah!  cela,  oui,  papa  serait  bien  en  colère  I... 

BVA. 

N'est-ce  pas  assez? 

GABRIELLE. 

Oh!  si! 

EVÀ. 

■ 

Il  faut  donc,  vite,  vite,  couper  court  à  ces  entrevues,  et  ne 
plus  jamais  vous  trouver  ensemble,  ni  la  nuit,  ni  le  jour! 

GABRIELLE,    naïvement. 

Eh  bien,  et  où  le  verrai-je,  alors? 

EVA. 

Ici? 

GAB BIELLE,    debout. 

Devant  tout  le  monde!...  Oh!  mais  non!  non,  non!  ce  n'est 
pas  assez!  "        ^ 

EVA  ,    de  môme. 

Princesse,  m'avez-vous  dit -que  vous  comptiez  trouver  en 
moi  une  amie  dévouée? 

GABRIELLE. 

Oh!  cela,  oui! 

EVA. 

Eh  bien,  mes  conseils,  mon  aide  sont  à  ce  prix!  Et  si  j'em- 
ploie mon  petit  crédit  à  solliciter  de  Son  Altesse  un  meilleur 
accueil  pour  le  chevalier,  c'est  à  la  condition  que  ce  chevalier- 
là  n'en  sera  pas  indigne!... 

GABRIELLE  ,   mécontente. 

Et  si  je  refuse! 

EVA. 

Si  V^otre  Altesse  refuse,  après  avoir  été  confidente  de  la 
faute...  je  n'en  serai  certes  pas  la  complice!... 
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GABRIELLB. 

Et  vous  direz  à  papa? 

EVA. 

Oh!  %  priocesse.  Je  ne  dirai  rien,  et  je  vous  laisserai  seule 
juge  de  votre  propre  conduite. 

GABRIBLLE. 

C'est  bien!,.,  n'en  parlons  plus! 

EVA. 

Je  suis  heureuse  que  Votre  Altesse  m'autorisse  à  rotn  pre  un 
entretien  très-pénible  pour  moi!...  (Fnasse  sortie.) 

GABRIELLE,    luttant,  puis  décidée. 

Missess!  Arrêtez!  je  promets!  je  promets! 

EVA,   redescendant,  vivement. 

De  ne  plus  le  voir  en  secret I 

GABRIELLE. 

Je  le  promets!  Pardonnez-moi!  Je  vous  ai  mal  parlé,  tout  à 
rheure...  Si!  si!  je  le  sais!  J*ai  agi  en  enfant  gâtée,  que  je 
suis!  mais  je  suis  si  mal  entourée!  il  ne  faut  pas  m'en  vou- 
loir!... J'ai  la  tôte  un  peu  mauvaise,  parfois;  mais,  au  fond,  je 
ne  suis  pas  méchante,  je  vous  assure!  Et  je  ne  demande  qu'à 
vous  obéir  et  qu'à  bien  faire!  Voulez-vous  me  pardonner, 
dites?...  le  voulez-vous? 

EVA. 

Ah!  grand  Dieu!  avec  une  joie!... 

GABRIELLE. 

Alors,  embrassez-moi  !  Je  serai  si  heureuse  ! 

EVA,   l'embrassant. 

Ah!  chère!... 

GABRIELLE,    vivement 

Enfant!  dites  enfant!  Vous  alliez  le  dire! 

EVA. 

Eh  bien,  chère  enfant,  oui,  oui!... 
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OABRIILLR. 

Ah  I  que  vous  êtes  bonne  pour  moi,  et  que  je  vous  aiffle  ! 
Silence,  on  vient  I  (euo  remonte.) 

BVA|   à  •lle*>mdlBei 

Et  pas  de  mère  pour  adorer  cela!  Qttellë  triât6dS6l 

.   SCÈNE   V. 

ËYA^  GABRIELLE,  LE  PRINCE,  BOUfiARD, 

qui  reste  u  fond» 
GABRIELLB,  à  son  père. 

Qu*a8-tu  donc?...  ÏU  as  l*air  tout  sôUCièux! 

LÉ    t»ftINCË. 

Oui  1  oui!  mais  ce  ne  sont  pas  des  affaires  de  petites  filles I 

«ASfttËLLË. 

Mais  quoi  donct 

Ya,  tûlgnohne,  val  II  m  faut  pas  que  nous  àoyotis  tous 
absents  de  Cê  côncert  t 

GÀBRIELLE. 

Ty  vais;   mais,  c'est  égal!  On  ne  veut  pas  absolument 
admettre  que  j'ai  dix-sept  ansi 

LE    PRINCE. 

Mille  pardons!  princesse!  —  Daignez  offrir  votre  bras  au 
colonel,  et  veuillez  aller  représenter  le  gouvernement  I 

GABRIELLE. 

Enfin!  Est-ce  de  la  politique f 

LE    PRINCE. 

Oui! 

GABRttiLLË. 

Oh!  alors!...   Colonel!    fuyons!  J'aime    encore  mieux    la 
musique,  (ns  sortent.) 
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SCÈNE    VI. 

LE  PRINCE,  ËVA. 

•  KVA. 

Vous  n'êtes  pas  content.  Qu'y  a-t-il?  ' 

LE   PRINCE,  regardant  da  côté  d»  la  place. 

£hl  ma  chère  missessl.Il  y  a  celte  agitation  de  la  ville,  qui 
ne  fait  que  s'accroître  avec  la  nûitl... 

«VA. 

Ah! 

LE   PRINCE. 

Voyez  1  là...  sur  la  place! 

BVA. 

Une  masse  noire,  oui  !  ^Ella  traTerso  tranquillement,  pour  «tlsf  TMf 

la  cheminée.)  Mais  comme  toujours,  apparemment,  quand  il  y  a 
fête  au  palais! 

LE    PRINCE^. 

Non!  non!  non!  pas  comme  toujours!  Celle-ci  est  encore 
silencieuse...  mais  pour  hostile,  demandez  à  Bricoli! 

BVA,  datant  la  glaCa. 

Enfin,  vous  prenez  des  mesures,  je  pense?.*. 

LE   PRINCE. 

Et  lesquelles?  Je  répugne  à  la  violencei  Un  peloton  de  cava- 
erie  disperserait  tous  ces  groupes!...  Mais  c'est  toujours 
quelque  femme,  quelque  enfant  blessés!  Et  cela  est  déplorable. 

EVA,  lMn<tuillement. 

C'est  vrai  1  D'ailleurs,  quand  on  a  mieui!.*. 

LE    PRINCE,    surpris. 

Mieux?...  " 

1.  STft,  le  prltKM. 
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EVA.  *  ■ 

Eh  !  oui,  quelqu'un  qui  va  nous  calmer  cçla  par  enchan- 
tement! 

LB    PRINCE. 

Et  qui  ça,  bon  Dieu? 

EVA.  • 

Rabagas! 

LE    PRIl^CE,   très-sorpris. 

Rabagas?  Comment? 

E  V  A  9  même   jeu,    s*éventant. 

Ahl  je  ne  sais  pas,  moi;  il  vous  le  dira  tout  à  l'heure. 

LE    PRINGB. 

Tout  à  l'heure  I 

EVA,   redescendant  tranquillement. 

Mais  oui,  puisque  je  lui  ai  envoyé  une  invitation  pour  le 
concert. 

LE    PRINCE. 

A  lui? 

EVA. 

Vous  m'avez  donné  carte  blanche  !    Je  Fai  remplie,  voilà 
tout!... 

LE    PRINCE,   stupéfait. 

Comme  ça!...  Sans  crier  gare!.., 

EVA,   riant. 

Ohl  non!  Je  Tai  vu,  d'abord I 

LE    PRINCE,    effaré. 

OÙ  ça? 

EVA. 

Au  Crapaud-Volant  !   Et  nous  sommes   même  très-bons 
amis!... 

LE    PRINCE. 

Missess!...  vous  me  stupéûezi...    Rabagas  ici!...    Quelle 
horreur!  Heureusement  qu'il  n'aura  pas  l'audace  de  venirl... 
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E  V  A ,    gaiement. 

Ah  1  e'est  bien  l'audace  qui  lui  manque  I 

LB    PRINCE. 

■  \ 

Mais,  seigneur,  qu'espérez- vous  de  cette  belle  équipée? 

EVA. 

« 

.   Tout  ce  que  vous  voudrez! 

.     LE    PRINCE. 

Mais  encore!... 

Eh  bien,  vous  lui  dites  :  Combien?  Il  répondra  :   Tant! 
Tope!  Tope!...  Et  c'est  fait! 

LE    PRINCE. 

Mais  c'est  insensé!...  mais  cela  ne  se  fait  pas  comme  ça! . 
mais  quelle  politique,  bon  Dieu  ! 

EVA,    gaiement. 

La  bonne!  Vraiment,  je  ne  sais  pas,  moi,  mais  depuis  que 
je  vois  tout  cela  de  près,  c'est  d'une  simplicité,  votre  politique  !.. . 
D^une  part  des  gens  qui  ont  tout,  argent,  honneurs  et  places!.. • 
De  Tautre  des  gens  qui  n'ont  rien  I  Les  uns  qui  veulent  tout 
garder!  les  autres  qui  veulent  tout  prendre!  Ceux-ci  qui  trou- 
vent tout  bien.  Ceux-là  qui  trouvent  tout  mal.  Bref,  à  droite  la 
digestion!...  à  gauche  l'appétit!  — Mais  la  voilà,  votre  poli- 
tique dépouillée  des  grands  mots  qui  Tobscurcissent,  et  réduite 
à  son  vrai  ressort,  que  personne  n'avoue.  —  Ce  qui  prouva  bien 
que  c'est  le  seul  véritable  ! 

LE    PRINCE. 

Vous  êtes  sévère  pour  les  conservateurs! 

BVA. 

Mais  pour  personne!  On  nous  attaque,  nous  nous  défendons! 
C'est  tout  naturel!  Seulement  défendons-nous  spirituellement! 
Nous  dînons  bien  !  et  voici  un  affamé  qui  gronde  à  la  porte  ! 
Invitons-le!  Dès  qu'il  en  sera,  soyez  tranquille,  il  ne  renver- 
sera pas  la  table! 
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L-B    PRINCE. 

Oui  ;  mais  quel  cOnvire  1 

BVâ. 

Oh!  bi«û,  nous  verrons  au  d«sdefll  C'est  péché  mignon  de 
ruser  avec  lui,  et  j'y  prends  pour  ma  part  un  plaisir!... 

LB    PRINCE. 

Vous  êtes  bien  heureuse!  Moi,  il  m'agace!... 

BVA. 

Alors,  laiBses^^moi  faire! 

LE    PRIKCË.    * 

Oh!  je  veux  bien!  mais  il  ne  viendra  pas! 

EVA. 

Gageons  que  si  ! 

LE    PRINCE. 
GagdOns  que  non  1  (ftàbagai  parait  ati  fdod  dani  rftiitft  saUra.) 

BVA. 

Le  voilà! 

LE   PAlNCB». 

Lui!  cW bien  lui!  —  Grand  Dieu!  Je  le  fuis! 

BVA. 

Et  oarte  blanche,  toujours?  ^ 

LE    PRINCE.  _ 

Toujours!  (Fausse  sorUe,  delà  porte.)  AU  moius!   miSSOSSl  tâchoz 

qu'il  ne  me  prenne  pas  trop  cher  I 

«VA. 

Ah!  Il  faut  ée  qu'il  fautf  Sauvez-vous  Y...  (Le  prince  disparaît, 

Rabagas  descend.) 
1.  Le  prince,  Bya. 
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SCÈNE  YII. 

EYÂ,    RABAGÂS,  en  tenoe  de  oonr. 
EVA,  tendant  sa  lAaln  à  Rabegas  qui  la  baiie. 

A  la  boni\e  heure,  mon&teur!  Son  Altesse  voolail  gager  avec 
moi  que  vous  ne  viendriez  pas! 

RABAGA3,  sur  la  résenre. 

Ohl  madame!  j'aurai»  trop  Tair  d'avoir  peur! 

BVA» 

Et  de  quoi,  ^rand  iMeu? 

RABAGA9. 

De  rien,  je  le  sais,  puisque  cette  invitation  est  Votre  œuvre... 
je  vous  devais  en  échange,  au  moins,  un  bon  avis...  récrire... 
impossible  ;  il  fallait  donc  vous  voir,  et  c'est  cela  surtout  qui 
m'amène...  cela  seul  !... 

EVA)  s'asseyant* 

Vous  piquez  bien  ma  curiosité,  mais  ne  causerion»-nous  pas 
mieux  assis?... 

RABAGAS,   refusant  da  feste. 

Trois  mots  seulement,  et  je  me  retire  I 

EVA* 

Si  vite!  parlez  donc!  —  Cet  avis  est  7... 

RABAGAS. 

De  ne  plus  songer  à  ifaire  venir  nos  malles,  madame,  mais 
à  les  aller  retrouver  (iiystérieiuement.}  le  plus  tAt  poââible! 

EVA. 

Ah!  pourquoi? 

aabagas. 

Oh  I  ne  m^en  demandez  pas  davantage  I 

BVA. 

MonBiear  Rabagas,  de  grftoo... 
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RABAGAS. 

Non  !  non  I  vous  me  feriez  dire  plus  que  je  ne  veux!... 

BVA. 

Je  vous  en  prie  ! 

RABAGAS. 

Ah!  voilà  ce  que  je  craignais!  rentralnementl  \n  s'assied.) 
Mais...  je  m'intéresse  tellement  à  vous!... 

EVA. 

Et  je  vous  en  sais  un  gré  !  (a  part.)  Charlatan. 

RABAGAS,    mystérieusement.  ^ 

Vous  ne  savez  donc  pas  ce  qui  se  passe  dans  la  ville? 

EVA. 

.    Si  !  —  On  la  dit  un  peu  agitée, 

RABAGAS,   de  même. 

Très...  très-agitée! 

Oh  !  vous  croyez  à  une  émeute? 

RABAGAS. 

A  mieux  que  ça! 

EVA. 

Ah  !  contez-moi  cela  I 

RABAGAS. 

Oh  !  mais  non...  J'en  ai  déjà  trop  dit! 

EVA. 

Ainsi,  vous  venez  me  prévenir!...  Ahl  que  c'est  donc  bien 
cela,  monsieur  Rabagas! 

RABAGAS. 

Mon  Dieu  !  madame,  on  se  figure  trop  facilement  qu'il  n'y  a 
que  des  malotrus  dans  notre  parti!...  Nous  ne  faisons  pas,  moi 
du  moins,  une  guerre  de  sauvages...  surtout  aux  femmes!  et 
aux  femmes  telles  que  vous!  ainsi  vous  voilà  avertie!...(Deboutj) 
Partez  ce  soir,  tout  de  suite!...  Il  n*est  que  temps!  Ceci  jiour 
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vous  seule,  toujours!  Et  maintenant,  adieu  1  je  n'ai  plus  rien 

à  faire  ici!...  Et  je  me  sauve!  (n  lui  baise  U  main,  fousse  sorUe.) 

EVA. 

*  Monsieur  Rabagas,  encore  un'motl 

RABAGAS,  à  part. 

Ça  mord!  (ReTenant  et  haut.)  Bien  vite!  je  vous  en  prie! 

EVA. 

Voyons...  voyons!...  Soyez  tout  à  fa U  généreux!  Vous  me 
recommandez  le  secret  ! 

RABAGA3,  Inrant  la  main  an  ciel^ 

Oh  !  je  crois  bien  ! 

EVA. 

Oui  !  mais  pas  pour  le  prince  ! 

RABAGAS,  jouant  Teffroi. 

Pour  lui  surtout!  _ 

EVA. 

Mais  c'est  impossible  !' 

RABAGAS. 

Quoi,  vous  abuseriez?... 

EVA. 

Mais  je  ne  peux  pas  partir  ainsi,  sans  lui  dire. 

RABAGAS,   même  jeu. 

Vous  Tavez  promis!... 

EVA. 

Mais  je  ne  peux  pas!  ce  serait  indigne  à  moil  (jouant  le  trouble.) 
Mon  Dieu,  vous  me  forcez  à  vous  dire,  ou  plutôt  à  vous  laisser 
comprendre...  que  Tamitié  qui  m'unit  au  prince!...  Enfin, 
monsieur  Rabagas,  je  ne  puis  pas  Tàbandoniier!  je  ne  peux 
plus  !  * 

RABAGAS,    A  part. 

Allons  donc!...  Sa  maîtresse,  c'est  ç<<!... 
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BVA,  &part. 

Tu  me  payeras  ce  mensonge-là,  par  exemple t 

RABAGAS,  jouant  le  grand  effarement. 

Mais  alors,  madame!...  vous  me  mettez  dans  une  situation 
épouvantable! 

«VA. 

Kh\  que  voulez-vous,  son  iutérèt  est  le  mien! 

AABAQAS,  ■'«attant. 

Mais,  madame,  il  se  trouve  que,  par  intérêt  pour  voua,  je 
suis  presque  un  traître  maiotenantl.,. 

EVA. 

Voyons!  voyons!  monsieur  Rabagas! 

RABAGAS,   de  mdiM,tamlMiili«Mi9t 

Grand  Dieu!  quelle  aventure! 

EVA,     qui  le  regarde,  à  part,  souriant  do  w  ooaMie. 

Voyons  !  tout  cela  peut  s'arranger,  je  vous  assure  I 

RABAGAS. 

Et  comment?  le  Prince  va  tout  savoir!... 

EVA. 

Eh  bien? 

Eh  bien!  il  prendra  ses  mesures,  et  Témeute  avorterai... 

EVA,   finement  et  baissant  la  Toix« 

Eh  bien?— Vous  tenez  donc  beaucoup  à  ce  qu'elle  réussisse? 

RARAGAS. 

J'y  tien^l  mon  Dieu!  mai3  dans  l'état  présent  des  choses l... 
Oui,  je  suis  forcé  d'y-teuir!,.. 

EVA. 

Pourquoi?... 

RABAGAS. 

Eh  t  madame,  vous  en  parlez  bien  à  votre  aise  t  La  révolu- 
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tioD,  eVst  ma  carrière  à  moi.  I^i  ce  n'est  qu'une  émeale,  je 
suis  ruiné,  voilà  tout! 

BVA. 

Oui  sait? 

RABAGAS»   4r««sant  l'oreUla. 

Eh! 

EYA. 

Si  w  que  voua  pwrder  d'uu  o6té,  ou  voua  le  rend  de  Tautrei 

RA1AGA$,    la  tète  daas  sea  matea,  à  part. 

Nous  brûlons I  (Haut.)  Jamais! 

BVA. 

Raisonnons,  pourtant!...  On  fait  une  révolution!...  Bon,  je 
TadmetsI...  Au  pro6t  de  qui?...  Du  Crapaud-Volant  f„.  Mais 
voyons,  monsieur  Rabagas!  vos  convictions...  que  je  res- 
pecte... ne  peuvent  pas  vous  aveugler  9ur  tout  ce  loonde^là  I 

Je  sai»  bien  qu'il  u'est  pas  disUo(;ué«.. 

«VA, 

Dites  qu'il  est  laid,  mal  appris,  grossier,  horrible  )  Bt  vous- 
voilà,  vous,  homme  de  cœur,  de  talent,  d'esprit,  de  tact,  de 
savoir,  de  génie,  même  I... 

RABAGAS. 

Madame!... 

EVA. 

De  génie!...  associé  à  des  gens  qui  vous  jalousent,  vous 

détestent,  comme  leur  supérieur!...  (Geste  d'assentiment  de  Rabagas.) 

Et  comme  un  aristocrate  que  vous  êtes...  car  par  votre  mérite, 
votre  éducation,  votre  instinct  du  beau,  du  grand,  du  délicat, 
du  fin!...  vous  Têtes,  monsieur  Rabagas!... 

RARAGAS. 

J'avoue  que... 

SVA. 

Est^e  qu'une  femme  s'y  trompe?...  convenez  que  voua  n'avez 
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pas  plus  tôt  franchi  le  seuil  de  ce  palais,  que  vous  vous  élcts 
senti,  ici,  dilaté,  heureux!...  chez  vousl... 

RABAGAS. 

C'est  vrai  1 

ÉVA. 

.  Ah!  je  vous  connais  bien,  allez!».,  c^est  que  c*est  ici  votn9 
vrai  domaine!...  mais  ces  gens-là,  fi  donc!  est-ce  qu'ils  vous 
comprennent?...  Yqus  me  semblez  un  Paganini  qui  récolte  des 
gros  sous  dans  la  rue,  à  jouer  de  Torgue,  quand  son  violon 
lui  vaudrait  au  palais  une  moisson  d*or,  de  sourires  exquis  et 
de  bravos  raffinés! 

RABAGAS,    aUéché. 

Je  me  le  suis  dit  quelquefois l.«.. 

EVÀ. 

Eh  bien!  laissez  Forgue!... 

RABAGAS,    à  part. 
Ça  y  est!...  (Haat,  feignant  rembarras.)  Si  vitO?...  CommO  Ça? 

eva; 

Tout  de  suite!... 

RABAGAS. 

Pardon...  mais  ne  trouverait-on  pas,  ici-môme,  que  je  change 
bien  vite  de  convictions? 

EVA. 

Mon  Dieu!  monsieur  Rabagas,  permettez!  je  ne  suis  qu'une 
femme;  mais  j'ai  assez  pratiqué  le  monde  pour  savoir  qu'en 
politique 'comme  en  toutes  choses,  on  n'a  jamais  que  la  convic- 
tion de  ses  intérêts  ! 

RABAGAS,    à  part. 

Mais  elle  est  très-forte  ! 

EVA. 

Si  vous  étiez  né  gentilhomme  et  riche,  n'est-ce  pas,  vous 
seriez  du  parti  de  la  cour,  tout  naturellement!...  l'erreur  du 


/ 
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sort  vous  ayant  fait  peuple!  v(mis  n'avez  pas  le  choix  ;  —  il  faut 
bien  que  vous  soyez  peuple!...  Mais  le  jour  où  vous  Favez,  ce 
choix  ;  où  votre  intérêt  s'oriente  de  gauche  à  droite!.*,  est-ce 
qu'il  n'est  pas  tout  naturel  que  vos  convictions  tournent  avec 
lui!...  Elles  ne  changent  pas  pour  ça!...  Elles  se  déplacent, 
voilà  tout!... 

RABAGAS,    à   part. 

Mais  très-forte,  cette  femme...  (Haut.)  Vous  avez,  madame, 
une  netteté,  une  précision  de  vues!...  Toutefois,  quand  on  a 
fait  comme  moi  de  l'opposition  toute'sa  vie... 

EVA. 

Et  que  vouliez-vous  faire  de  bonne  foi?...  Pourquoi  sou- 
tiendrait-on un  gouvernement  dont  on  n'est  pas?...  On  a  tout 
intérêt  à  le  combattre  au  contraire!...  Car  enfin,  ou  il  tombe 
et  on  le  remplace!...  ou  il  reste!...  et  l'on  s'y  place  !... 

RABAGAS. 

Quelquefois!... 

EVA. 

Toujours,  quand  on  sait  s'y  prendre!...  Enfin  nous  sommes 
gens  d'esprit,  n'est-ce  pas,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  nous 
payons  des  mots!... 

RABAGAS. 

Non!... 

\  BVA. 

Non!...  L'opposition  n'est  pas  un  but,  c'est  un  moyen  !... 

RABAGAS. 

Je  dirai  plus...  chez  moi,  l'opposition  n'a  jamais  été  de  la 
haine  contre  Son  Altesse!...  Jamais!... 

EVA. 

Mais  je  le  sais  bien!... 

RABAGAS. 

Au  contraire!...  c'était  plutôt!...  comment  dire? 

8 
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EVA. 

De  l'amour  tourné  à  Taigre  1... 

RABAGAS. 

\       C'est  ça  !...  La  première  opposition  que  Ton  fait  au  pouvoir 

•   n'est  jamais  qu'une  coquetterie  I...  C'est  une  façon  de  lui  dire  : 

t  «J'existe!...  Tu  me  plais!... Remarque-moi ï...»— Mais  point! 

\  Le  pouvoir  fait  la  sourde  oreille...  Ce  mépris  vous  irrite,  vous 

exaspèrQ,  et  peu  à  peu...  la  passion  contrariée  se   transforme 

en  une  fureur...  qui  est  encore  de  l'amour I... 

EVA.  ^ 

Celui  de  Phèdre  I 

RABAGAS. 

C'est  ça! 

fiVA. 

Si  bien  que  le  jour  où  Hippolyte  désarme... 

RABAGAS. 

On  lui  saute  au  cou!... 

EVA,    debout 

£h  bien,  cartes  sur  table,  monsieur  Rabagas... 

RABAGAS,   de  même.  • 

Oh!  madame,  si  cet  entretien  a  un  mérite,  c'est  bien  celui 
d'une  franchise!... 

EVA. 

Égale!...  Vous  êtes  ambitieux!... 

RABAGAS. 

Mais!... 

EVA,    Tivement. 

Et  vous  avez  bien  raison!...  Se  sentir  le  dépositaire  d'idées 
neuves,  larges,  fécondes,  et  rêver  leur  triomphe!...  Quoi  de 
plus  légitime  et  de  plus  pur?...  Moi  aussi  je  suis  ambitieuse, 
et  je  m'en  vante!... 

RABAGAS. 

Ah! 
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EVA. 

Et  ceci  est  un  traité  d'alliance  que  je  vous  offre!...  Je  ^serai 
Maintenonl...  Voulez-vous  être  Louvois?... 

R  A  B  A  G  A  s  ,    tremblant'  de   joie. 

Madame!... 

"eva. 

Mais  Louvojs  et  Maintenon  d'accord  cette  fois,  et  double- 
ment forts  Tun  par  l'autre!... 

RABAGAS,   ravi. 

Il  est  certain  qu'à  nous  deux!...  nous  Xsrîons des  choses  1.;. 

EVA. 

Immenses!...  ^ 

RABAGAS. 

Mais  quel  travail!... 

EVA. 

Oui,  mais  aussi  quelle  gloire!.. 

RABAGAS. 

J'y  laisserai  ma  vie  î 

EVA. 

Monaco  VOUS  devra  la  sienne! 

RABAGAS. 

Oh!  vous  avez  raison!...  Ainsi  comprise,  l'ambition  est  une 
vertu  ! 

EVA. 

C'est  un  devoir!...  ^ 

RABAGAS. 

Non!  l'on  n'a  pas  le  droit  de  priver  le  pays  du  bien  qu'on 
peut  lui  iàire! 

EVA. 

On  ne  l'a  pas!... 

RABAGAS.    ** 

Je  me  sacrifie!...  Disposez  de  moi!... 
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EVA. 

Merci  !..•  mais!...   (sue  met  le  doigt  sur  ses  lèrres.) 

RABAGAS. 

Ohl 

EVA. 

•  Je  vais  agir  ! . . .  Atteaclez-moi  I . . . 

RABAGAS)   avec  inquiétude. 

Et  vous  êtes  sûre  que  le  prince?... 

EVA,   près  de  la  porte. 

Le  prince.*,  c'est  (noif...  (Prête  à  sortir,  eUe  se  retourne  et  lui  fait 
du  doigt  le  même  signe  que  ct^essus.  —  Rabagas  lui  répond. du  geste,  la 
main  sur  son  cœur.  —  Elle  sort  par  la  gauche.) 

SCÈNE  VIII. 

RABAGAS,   seul,  après  Varoir  suivie  des  yeux. 

Mais  c'est  M.  de  Talleyrand,  cette  femme-là! —Enfin,  j'y 
suis!...  Et  j'en  suis!...  Ministre,  mon  petit  Rabagas,  ministre!...  * 
Je  te  l'ai  toujours  prédit!.,.  T'y  voilà!;..  C'est  fait!...  Ouf!... 
au  port!...  (s'étaiant  sur  le  canapé.)  Ah!  qu^on  est  donc bien  ici!...  ^ 
que  c'est  donc  bon!...  que  c'est  donc  doux!...  cette  musique  !... 
cet  éclat  des  fleurs  et  des  lumièresl...  Ce  parfum  de  jolies 
femmes,  qui  ne  daigneraient  pas  me  regarder  en  ce  moment, 
les  bégoeules!...  et|qui  seront  tout  à  l'heure  à  mes  pieds!... 
Ah!  que  c'est  bien  la  vraie  vie,  la  bonne!...  la  seule!...  Grand 
Dieu!...  être  aussi  de  la  fête,  et  ne*  plus  la  regarder,  avec  la 
foule,  par  le  trou  de  la  serrure!...  Voir  d'en  haut  patauger  les 
autres,  et  les  éclabousser  à  mon  tour,  ces  insolents  favoris  de 
la  fortune,  qui  me  raillaient,  dès  le  collège,  sur  mes  pantalons 
trop  courts  et  sur  les  bas  de  laine  que  me  tricotait  ma  pay- 
sanne de  mère !..v  Rendre  enfin  mépris  pour  dédain!...  quel 
plaisir!  la  belle  revanche!...  (Debout.)  et  que  je  vais  donc  me 
remettre  du  Crapaud-  Volant  !. . .  (vivement.  )  Tiens  ! ...  au  fait  ! 
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(n  regarda  rbeure.)  NonI  Neuf  heures...  j'ai  le  temps;  je  ne  leur 
ai  promis  le  signal  que  pour  onze,  et,  d*ici  là...  (a  un  valet  qui 

passe,  portant  un  plateau,  sans  le  lui  présenter,  arec  insolence.)  Eh  bien  ! 

et  moi?..« 

LE    VALET. 

Pardon,  monsieur!... 

RABAGAS. 
C'est  bien!...  Je  n'en  veux  pasi...  (Le  valet,  surpris,  s*éloigne.  — 

Debout.)  Cette  valetaille I  II  faut  Thabituer  à  son  maître... 

SCÈNE  IX. 
RABAGAS,  CHAFFIOU. 

Chaffiou  entre  par  le  fond  À  droite;  il  est  en  livrée  trop  grande,  ajustée 
tant  bien  que  mol,  et  en  culotte,  et  commence  par  remonter  pour  voir 
au  fond.  "^ 

RABAGAS,   sans  le  voir. 

Ab  çàl  on  va  me  loger  au  palais,  j'espère,  (ii  regarde  autour 

de  lui.  —  ChafCou  redescend.) 

CHÀFFIOU,  baissant  la   voix. 

Psttî...  Rabagas?  - 

RABAGAS,    avec  une  affreuse  grimace. 
Hein!...  (Se  retournant.)  Chaffioul...  (Avec  dégoût.)  Ici?... 

CHAFFIOU,  riant. 

Oui!...^c'est  farce...  pas  vrai?  (irontrant  son  habu.)  Regarde 
donc  1  ' 

RABAGAS,    à  lui-même. 

Ce  faquin...  avec  ses  familiarités... 

CHAFFIOU. 

Je  connais  quelqu'un  dans  la  vaisselle  du  château!...  Il  m'a 
fait- entrer!...  Et  ils  m'ont  prêté  ça,  pour  voir  le  coup  d'œiM... 
Ça  me  va,  pas  vrai?... 

8. 
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RABAGAS. 

Oui...  gentil! 

GHAFPIOU,   regardant  autour  de  lui. 

Cré  nom!  c'est  beau  tout  de  même!...  J'aime  le  lusque, 
moi!...  J'étais  né  pour  le  lusque!,..  T'es  seul?... 

RABAGAS,   à  lui-m^e. 

Toutes  les  fois  que  ce  gredin-là  me  tutoie,  c'est  comme  si  je 
recevais  un  coup  de  pied  quelque  part!... 

CHAFFIOU,   marchant  sur  le   tapis,  avec  bonheur. 
Des  tapis!...  v'ià  mon   rêve  !...  (Le  caressant  de  la  pointe  du  pied, 

avec  volupté.)  C'est  doux  comme  le  poil  d'un  chatl... 

RABAGAS,  ennuyé. 

Ah  çà!...  est-ce  que  cet  animal  va  rester  là?... 

CHAFFIOU,   tombant  assis,   et  s*étalant  sur  le  canapé, 
comme  Rabagas  précédemn\ent . 

Sont-ils  heureux!...  ces  saligauds-là,  de  vivre  là-dedans!... 
Mais  quand  ça  va  être  mon  tour!...  que  nocel^..  Ohl  mes 

enfants,  que  polissonne  de  noce!...   (n  s^étend,  les  pieds  sur  Iesl»ras 

du  canapé.)  ^ 

RABAGAS. 

Ton  tour?...  à  toi?... 

CHAFFIOU. 

Eh  bien!  puisque  c'est  le  peuple  qui  va  être  le  plus  fort! 
avec  ça  que  je  me  priverai  d'habiter  ici,  moi!...  et  de  donner 
aussi  des  concerts  ! 

RABAGAS,   au-dessus  de  lui. 

Toi? 

CHAFFIOU. 

Un  peu  !...  avec  tout  plein  de  jolies  femmes  en   robe  de 

SOiel...   (Se  pelotonnant,  avec  un  mouvement  de  chat  voluptueux, )  Ah  !  nOm 

de  nom!...  Et  de  ce  punch!...  je  m'en  fourrerai-t-il!...  Je  veux 

me  soûler  comme  un   roi  !  (Il  se  I<^ve,  cherchant  ce  qujn  peut  boire.) 
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RABA6AS,    è  part. 

Misérable^  val...  Voilà  tout  ce  que  ça  voit  dans  une  révolu- 
lion!...  se  repaître  de  jouissances!...  (Chafilou.  ayant  aperçu  des 
glaces  snr  on  plateau,  à  droite,  y  court  et  en  entame  une,  —  Haut.)  AIlODSl 

on  n*aurait  qu'à  te  voir!...  Va-t'en I... 

CHAFFIOU. 

Sans  consommer!...  Minute!...  Il  y  aura  trop  de  besogne 
-tantôt  l 

RABAGAS,   un  peu  inquiet 

Ah!  ça  prend?...  Dans  les  rues!... 

CHAFFIOU,  prenant  sa  glace. 

Le  chabannais  1 ...  ça  mousse  ! . . . 

RABAGAS. 

Diable!  mais!...  Il  n'en  faudrait  pas  trop  non  plus!...  (Haut.) 

Et  Vuillard,  Camerlin?... 
/ 

CHAFFIOU,  de  même. 

Au  Crapaud. 

RABAGAS. 

Eh  bien!  cours-y!...  et  dis-leur  de  ma  part...  de  ne  pas 
remuer...  Tout  va  bien!...  Il  y  a  du  neuf!... 

CHAFFIOU. 

Bon  !  (On  paraît  an  fond,) 

RABAGAS. 

En  route!...  Le  concert  est  fini!... 

CHAFFIOU,   regardant  son  verre  vide  avec  mépris. 

Eh  bien!  quand  je  gouvernerai!  c'est  pas  les  glaces  qui 
serpnt  mon  fort!...  '  . 

RABAGAS,  le  poussant  dehors. 

Mais,  va  donc!...  (seui)  li  était  temps!..  Voici  mes  courti- 
sans qui  vont  être  bien  étonnés  de  me  voir!  je  veux  faire  un 
tour  de  salon!  Cela  m'amusera  !...  Mais  décidément  ('Regardant 
rheure)    le  princc  se  fait  tirer  l'oreille...  J'ai  failli  attendre!... 
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SCÈNE    X. 

RABAGAS,    ANDRÉ,     CARLE ,    LE    CAPITAINE 
FLAVARENS,    BOUBARD,  MADEMOISELLE  DE 
THÉROUANE  ,    Cavaliers    et    Dames  ,    puis    LA 
BARONNE. 

^     RABAGAS,     apercerant   André  et  souriant. 

Ah!  ah!  notre  jeune  homme  de  tantôt!...  (ii  met  son  lorgnon 

.dans  Toatl  et  remonte  par  le  milieu,  avec  •  importance.  Tous  les  arrivants  le 
regardent  avec  surprise.  11  remonte  toute  la  scène,  et  affecte  de  regarder  au 
fond  les  peintures  en  tournant  le  dos  à  tout  le  monde.) 

ANDRÉ,  à  demi-voix,  à  Carie. 

Rabagàs!... 

CARLE. 

Allons  donc  ! 

ANDRÉ.       . 

Mais  oui,  lui  !  lui!...  vous  dis-je!  (Flavarens  court  dire  la  nouvelle 
aux  dames,  gestes  d'étonnement  :  tout  le  monde  chuchotte,  regarde  avec  stupeur 
Rabagas  qui  continue  son  inspection.) 

CARLE. 

Ici!  Quelle  audace!... 

FLAVARENS.    à  Boubard. 

Rabagas! 

CARLE. 

II  faut  lui  demander!... 

ANDRÉ,  l'arrêtant. 

Un  homme  qui  sait  tout? 

CARLE. 

QuMl  ose  dire  un  seul  mol  I 

ANDRÉ,  inquiet 

Pas  de  fanfaronnade I  Et  tais-toi  !  Tu  n'as  pas  mieux  à  faire! 
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(Regardant    Babagas    qui- continue  sa   promenade.  —  Avec   Joie.)  Ânl  On 
dirait  qu'il  part!  (Il  lesult  des  yeux  vers  la  gauche,  rumeurs  sur  la  place.) 

FLAVARENS,  revenant. 

Qu'est-çe  que  c'est  que  ça? 

LA    BARONNE^,   entrant. 

Ah!  mais,  comprenez-vous  ce  qui  m'arrive? 

'    PLUSIEURS  VOIX. 

Quoi  donc? 

LA    BARONNE.^ 

Comment!...  5e  descends  le  perron  poui* monter  en  voilure! 
Toute  cette  foule  qui  est  là  sur  la  place,  se  met  à  aboyer,  à 
miauler!... 

LE    CAPITAINE. 

Allons  donc!   (Rumeurs,  cris,  huées.) 

FLAVARENSj 

Mais  oui,   tenezL..  ceci  est  pour  M.  le  gouverneur!... 

Venez  voir,  mesdames  !  (on  se   groupe  yers  la  fenêtre   et  l'on  regarde 
sur  la  place.  La  princesse  parait  au  fond.) 

ANDRÉ,   avec  joie,  à  Carie. 

Il  parti...  Courage!... 

GARLE,    &  part. 

C'est  elle  ! 

ANDRÉ. 

Je  vais  m*assurer  qu'il,  s'en  va!  De  la  prudence,  je  l'en 
conjure  ! 

GARLE. 

Sois  tranquille  !  (André  suit  Rabagns  de  loin,  et  disparaît  dans  l'autre 
salon  avec  lul.ft  gauche.  Gabrielle  descend  à  Tavant-scène,  où  elle  se  trouve 
seule  à  gauche  avec  Carie,  tandis  que  tout  le  monde  est  groupé  vers  la  fenêtre.) 

GABRIELLE. 

Carie!  Il  faut  renoncer  à  nous  voir  en  secret  ! 

1.  André,  Carie,  Boubard,  le  capitaine,  Flavarens,  la  Baronne. 
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CARLE. 

Comment! 

.GABRIELLE. 

Oui,    oui,  je  suis  très-blâmable,  je  le   ais,  et  je  ne  veux 
plus  de  ces  eqtrevues  la  nuit  ! 

CARLE. 

Mais  le  jour  ! 

GABRIELLE. 

Non  plus!  Je  Tai  promis,  mon  ami! 

CARLE,     effrayé. 

A  qui? 

GABRIELLE. 

Je  l'ai  promis!  Et  je  vous  défends  bien  de  me  désobéir! 

CARLE. 

Oh!  Gabrîelle,  est-ce  vous? 

GABRIELLE,'  tendremeot. 

Qu'est-ce  que  cela  vous  fait,  si  je  vous  aime  toujours? 

CARLE. 

Mais!... 

GABRIELLE,   voyant  s'ouvrir  la  porte  de  gauche. 
Taisez- vous!...  Mon  pèrel...  (Elle  traverse  vers  la  droite.  ) 

CARLE,    à  lui-même,  inquiet. 
'     Que  s'est-il  donc  passé?    (Rumeurs  dehors.) 

FLAVARENS,   ft  la  fenêtre. 

Voici  une  voiture  qui  rentre!... 

LA    BARONNE. 

Qu'est-ce  que  je  vous  dis?... 

LE    CAPITAINE. 

Mais  il  faut  prévenir  Son  Altesse!... 

GABRIELLE,   près  de  la  fenêtre  ^^^ 

Quoi  donc? 
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LA    BARONNE,  lai  cédant  sa  place. 
Voyez^rinceSSe !     (Gabrlelle  va  au  balcon.) 

SCÈNE  XL 
Les  Mêmes,  LK  PRINCE,   EVA,  BRICOLI. 

^  BOUBAHD    et   FLAVARENS. 

Monseigneur!..',   (on «'écarte  pour  lui  laisser  la  vue  libre  à  la  fenêtre.  ) 

LE    PRINCE,  une  affiche  à  la  main. 

Oui!  oui,  je  sais,  messieurs!...  Vous  dites  donc,  Bricoli? 

BRICOLI,    hors  d'haleine,  et  très-ennuyé. 

Je  dis.  Monseigneur,...  que  cela  prend  une  tournure!...  Des 
groupes  partout!...  Les  boutiques  fermées,...  des  orateurs  qui 
commentent  sur  la  borne  je  ne  sais  quel  article  de  leur  satané 
journal!...  Et  devant  les  grilles  du  palais,  cette  foule-la  qui 
grogne,  qui  ricane  ! . . . 

LE    PRINCE. 

Et  vos  hommes?... 

BRICOLI. 

Sur  les  dents? 

LE    PRINCE,     à  Boubard. 

Vos  gendarmes?  colbnel? 

BOUBARD. 

A  cheval,  Monseigneur,  dans  la  cour  du  palais!...  Et  avec 
ces  braillards,  il  ne  faudrait  qu'une  allumette. 

BRICOLI. 

Oh,  çàl...  Si  on  ne  fait  pas  évacuer  la  place!.. 

r 
LE   PRINCE  '   seul,  à  l'avant-scène  à  gauche,  à  Eva  qui  est  descendue 

traix^uOLUment. 

Alors  votre  avis,  madame  ? 
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EVA,   s'éventant  «vec  calme. 

Moi?...  Toujours  le  même!...  ^ 

/   ■  •  ^ 

LE   PRINCE. 

Rabagas?... 

EVA. 

Rabagas! 

LE  PRINCE. 

Quelle  humiliation  I 

EVA. 

Ahl  c'est  au  moment  de  l'orage  que  vous  discutez  le  para- 
tonnerre ? 

LE  PRINCE,  écœuré. 

Rabagas! 

EVA.  '  * 

Ne  vaut-il  pas  mieux  lui  dicter  vos  conditions  ce  soir,  que 
subir  les  siennes  demain? 

LE    PRINCE,   vivement. 

Ahl  nous  n'en  sommes  pas  là!... 

EVA. 

Ma  foi!*..  (Cris  dehors,  rires,  etc.)  ÉcOUtez  ! 

LE  PRINCE,  à  André. 

Qu'est-ce  donc  ? 

G  A  RLE. 

.    La  voiture  de  M.  le  président  qui  vient  d'être  accueillie  par 
des  huées.  • 

FLAVARENS. 

Et  l'on  n'a  eu  que  le  temps  de  fermer  la  grille. 

RRICOLI,  grognart 

Qu'est-ce  que  je  dis? 

LE    CAPITAINK. 

De  grâce,  Monseigneur,  un  mot! 
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B01IBARD. 

Et  nous  balayons  tout  I . . . 

LES  TROIS  AUTRES,   avec  chalear. 

Oui!... 

LE    PRINCE,    prêt  à  se  dicider. 

Eh  bien  !  ^ 

BVA,  ▼lyement. 
Prenez  garde  I...  (Babagas  parait  au  fond.) 

LE   PRINCE^  changeant  d'avis. 

Des  coups  de  fusil!  Non...  Décidément!...  J'aime  encore 
mieux  Rabagas! 

KVA,   avec  joie. 

Allons  donc!...  (sue  fait  signe  &  Rabagas.  font  le  monde  s'écarte  avec 
stupeur.) 

SCÈNE  XII. 

Les  MÊMES,  RABAGAS,  ANDRÉ. 

EVA.> 

Yeriez,  monsieur,  veu^z!  Son  Altesse  vous  désire!  (Tous  le» 

assistants  remontent  et  échangent  leurs  réflexions  tout  bas.) 

RABAGAS^. 

Monseigneur!    (n  s*incline  profondément.) 

LE    PRINCE,  après  un  grand  effort  sur  ttil-méme« 

Je  sais  gré  à  mistress  Blounth,  monsieur,  de  nous  avoir  mé- 
nagé oatte  entrevue  ! 

RABAGAS. 

J'ai  obéi  au  désir  de  madame,  (Ayeo  intention.)  comme  à  un 
ordre  de  Votre  Altesse!^.. 

LE    PRINCE,  à  part.  ^ 

Scapin!  (Haut.)  Votre  présence    m^est  d'autant  plus...  (avec 

1.  Rabagas,  le  prince,  Eva  remonte. 
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effort.)  précieuse,  monsieur,  qu^eHe  peut  conjurer  de  grands 
malheurs  I...  Une  certaine  fermentatien  règne  daQii)»Ylliel(ATec 
intMntion.)  Yous  le  savez? 

RABAGAS,  ingénument  et  arec  intérêt  pour  le  prince. 

II  paraît,  monseigneur... 

*  LE  PRINÇB)   n)éQia  jeu. 

Et  avant  de  recourir  )i  h  forcek^^ 

RAiiAaA9' 
U  bmtA  biep  connm  i^  Yotre  Altesse  K«. 

LE  PRINCE,  l'inteirompànt. 

Bref,  monsieur,  puisqu^on  m^assure  que  vous  connaissez 
mieux  que  pefwmne  Faceord  possible  entre  les  désirs  de  mon 
peuple  et  le  maintien  de  mon  autorité!...  Puisque,  d'antre 
part,  il  est  évident  que  le  gouverneur  actuel  est  impopu- 
laire!... 

RABAGAS,  yivement. 

Au  premier  ehef^  monseigievr  I  Pardonnei  cette  interrup- 
tion à  la  chaleur  de  mon  zèle!...  Mais  un  militaire  dans  les 
circonstances  présentes,  quelle  menace  !  Ce  qu'il  fiaut  ici,  c'est 
l'écrit  de  eonciUaftion!  c'est  leprocédé  paternel  lapet'suasioB, 
réioquence  ! 

Bref,  un  avocat!... 

RABAGAS»  iQféQwnQnt. 

PaireKQmptel 

LE    PRINCE. 

Mais  le  gouverneur  de  Momeo^  vonsieur,  est  avant  tout 

RABAGAS. 

très-bien!...  Un  avocal!...,  Par  sa  prdession,  et  à  force  de. 
tr«nper  dan»  tCMl...ftBaBoe,  agmvUur^,  ceflWf  r€%  indualbnQ, 
clergé,  magistrature,  armée!...  aujourd'hui,  monseigneur, 
l'avocat  sait  tout,  connaît  tout,  peut  to«tf..>.  Et  je  voi»  ferai, 
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moi,  quand  vous  voudrez»  d»  la  stratégie I...  Gomme  on  n*en 
a  jamais  fait  ! 

LE    PRINCE,  A  lai-mêmê. 
^    Ja  le  crois  t  (chant  «oz  U  tlace,  rires,  ois  d'aBlmaux.) 

BILIGOLK 

Voilà  qu^ils  chantent,  maintenant! 

EVA  ^,  au  priooe. 

Allons!  Courage!  Arrachons!  (sue  ▼•  anbaieon. 

LR  paiNGB»  «TafttaBrt. 

PuîsquMl  le  faut!...  Allons!...  (Haut.)  Bricoli,  cette  letera  à 
M.  de  Sottoboïo. 

Le  renvoi  ! 

Messieurs!  (Présentant  Babagas.)  Moqsîaïur  Babstgasi  itotienott- 
veau  gouverneur! 

BABAGAS,  à  pajrt^  ateo  ioie.. 
Ea&lll..*r  (ttaivug  dft  sftii^ear  laiWt,? 

GARirV,  èpcnrr. 
AN0BÉ,  t  Carie. 

Prends  garde! 

.    RAEAOaa,  eovrtié  jusque  terre. 

Ak!  laiMiaeifMttr) 

LBPBINGE,  coupant  court  à  son  effusion. 

Trêve  aux  ccmrp!fmenti9,  monsieur,  et  conjurons  le  péril  ! 

BABAGAS. 

Tout  de  suite,  monseigneur!  C'est  très-^simple  I  Trois  mots 
à  ce  balcon  pour  annoncer  ma  nomination  à  la  foule,  et  elfe  va 
se  disperser,  dans  un  état  d^frass»!... 

1.  Babagas»  le  prince,  Bva« 
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^     LE    PRINCE. 

Vous  entendez,  monsieur  Bricoli!  (Bricou  va  à  la  fenêtre.) 

RABAGAS. 

Il  est  si  bon!...  ce  peuple I...  si  calomnié!  —  Un  enfant! 

LE    PRINCE. 

Allez,  Briçoii.  (Rameurs  dehors  &  la  vue  de  Bricoli  sur  le  balcon.) 

BRICOLI. 

Habitants  de  Monaco!...  (Rumeurs,  cns.  Silence,  écoutez!  Le  bruit 
s'apaise.  •—  Il  continue.)  Il  VOUS  eSt  fait  saVOir...  (Bordées  de  huées  plus 
▼ioleiktes.  )  *" 

LA    FOULE,   hurlant. 

• 

Non!  non!...  Rabagas!  Rabagas!  (Brieoll  veut  parUr.  les  erls 
couvrent  sa  voix.) 

BRICOLI,   rentrant. 

Ils  appellent  M.  Rabagas! 

RABAGAS,  rassuré. 

Ah!  Ils  veulent  me  voir!  Bon  peuple!  Il  ne  connaît  que  moi! 
Malheureusement  c'est  loin.  Éclairez-moi  pour  qu'ils  ne  perdeint 

pas  mes  jeux  de  physionomie  !  (Deux  valets  passent  sur  le  balcon  avec 
des  candélabres.  Il  s'arrange  la  cravate  d'un  coup  de  main  et  les  cheveux, 
comme   un  acteur  prêt  à  entrer  en  scène.)  C'est  ça  !   ËcartOZ-VOUS  ! • . . 

Vous  allez  voir  Teffet...  guçttez  Teffet.  ,  ^ 

EVA,    assise  tranquillement  sur  le  canapé  en  jouant  de  l'éventail. 

Oui,  voyons  Teffet  !  (Rumeurs  de  surprise  à  la  vue  de  Rabagas  -«ur  le 
balcon,  puis  grand  silence.)  ^ 

RABAGAS,  d'une  voix  forte  et  vibrante. 

Citoyens... 

LA    FOULE,   applaudisunt. 

Bravo  I  Bravo  ! . . .  Écoutez  !  Écoutez  ! 

RABAGAS. 

Je  suis  heureux  et  fier  de  vous  apprendre  que  Son  Altesse  le 
prince  de  Monaco... 
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LA    FOUXE. 

Non  I  non  ! 

RABAGAS,  se  retoarnaot  et  se  ponchaot  sur  la  scène,  aa  prince. 

Ça,  VOUS  comprenez,  monseigneur,  ce  n'est  pas  pour  moi  I 

LE    pIllNGB,   assis  et  tranquIUement. 

Nonl  Non  !  —Voyons  pour  vous!... 

RABAGAS,   sar  le  balcon. 

...  Que  le  prince  de  Monaco  dis-je,  vient  de  foire  droit  à  vos 
j  ustes  réclamations  I  • . . 

LA    FOULE. 

Bravo  ! 

BABAGAS. 

En  me  nommant  gouverneur  général  de  Monaco  I... 

LA   FOULE,  haant. 

Hou^  —  A  bas  RabagasI... 

RABAGAS,  recalant  devant  la  bordée. 

Hein  I      . 

LE    PRINCE. 

Ça,  c'est  pour  vous  1 

•  RABAGAS. 

Citoyens!... 

LA    FOULE. 

Traître  !  Vendu  I  Pourri  !  —  A  bas  Rabagas  ! 

•    KVA. 

Voilà  reffet. 

RABAGAS,   cherchant  à  placer  un  mot. 

Citoyens!... 

LA    FOULE,   hurlant  plus  fort. 

Non!  Non!...  A  mort  le  renégat! 

RABAGAS. 

Mais!    C'est...'' (U  continue    à  crier  pour   se  faire  entendre,  mais    les 
rumeurs  courent  sa  voix.) 
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LA    VOULB. 

A  bas  le  mouchard!... 
.  IdiotsI  Ite  ne  ?etiieiit  rien  eûtendrel... 
Eh  bienl  missess,  votre  homme?... 

s  T  A  y    tmMfTliSlQtBBttt. . 

£b  bien!  c'est  parfoUI  Le  voilà  lancé!  Laidsouft^e  rouler 
maintenant  I 

LE    PRINCE,  «nrpris. 

Ahl  (A  Rabagas.)  Mais  Cette  popularité,  dites-moi  doncL.. 

RABA6AS,  elETaré.. 

Un  malentendu,  monseigneur!  Yoilà  tout!  (a  iaMnéffl6.)Ces 
gredins-ià  vont  me  faire  perdre  ma  place!  (Haut.)  Une  procla- 
mation I...  Vite  !•..  Us  me  liront  au  moiosl..« 

LB   PRINCIS,   lai  «oatnnt  tor  U  table  U  papier 
qu'il  tenait  en  entrant. 

Tenez  !  celle  de  votre  prédécasseur  ! 

RARAGAS,  le  prenant  Tirement  des  muJM  âm  WAûIMm 

C'est  ça!  (Parcourant  des  yevy.)  «  JU  ftociété  menacée!  l'ordre! 
Tanarchiel...  Très- bien,  royauté  libérale!  »  Paifâitl  «tf  ne 
ferais  pas  mieux  moi -môme!  (signant.)  RabagasI...  Tirez  ça  et 
placardez  !  Vite! 

BRIGOLI,  montrant  une  affiche» 

D'autant  qu'ils  collent  de  leur  côté  des  affiches! 

RABAGASy  la  prenant. 

Incendiaires,  j'en  suis  sûr!  misérables!  (Pareoorant.)  Oui!  l'ap- 
pel aux  plus  hideuses  passions  !...  L'insurrection  proclamée,  le 
plus  saint  des...  (in  iMowiaifltaDti  a  part.)  Grédié!...  C'est   la 

mienne!  (n  reseamota,  et  la  fonrri  4«m  m  poflhs.  —  Ramittt  pl«i  IhrtMé 
Une  lueur  sur  la  place.) 

GA BRI  ELLE,  detwut,  êOr^jé; 

Oh!  cette  clarté! 
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Ds  brûlent  une  guérite. 
Allons  1  —  Ça  éclate! 

RABAttAS,  efliré»  . 

Quoi?  qu'est-ce  qui  éclate! 

ANDHIB. 

L*éïnMit6l  On  commence  les  barricades! 

EABA6AS,    bondistant. 

L'émeute?  Comment  Tétneute?  (tegardant  m  montr«.)  Mais  il 
n'esta  pas  Tlieiire!...  €m%  commtfidé  pour  onze  héttresl... 

tous. 
Abl 

RABAGAS,   hors  de  lui. 

Sans  le  signal!  mais  c'est  stupide!  Une  révolution!  mais  il 
n'en  faut  plus!  Dites^eur  donc  qu'il  n'en  faut  plus!»*. 

BOUBARD» 

Dites-le  vous-môme  ! 

RABAGAS. 

Hais  puisqu'ils  ont  le  gouvernement  de  leur  choix  !  qu'est- 
ce  qu'ils  demandent? 

fiOVÉARO. 

A  en  être. 

RABAGAS,   t'éltfitnt  fur  le  balcon. 

Mes  amisi  mes  frères  !.»^  (ll  eet  repavsté  ver  «té  borit»  Ile  MM  ^Itts 
raenacanta  que  jamais.) 

C  A  R  L  B ,   le'  tiraet  par  le  bras. 

Prenez  garde  !•»• 

RABAGAS,  rentrant  ftirleux. 

Brutes...  brutes  de  démocrates  t 

LE   PRINGB. 

Fermez!...   (on  rabat  leB  Toiitd.)  Allous,   je  crois  qu'apràs 
cela!... 
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RABAGAS,   exaspéré,    courant   b   la  table,  s'assayant, 
et  signant  des   ordres. 

Je  crois  bien,...  colonel!  Trois  sommations.  Pui3,  ouvrez  les 
grilles  et  une  charge  là-dessus,  à  fond  de  train  I 

EVA. 

Sur  ce  bon  peuple  I 

RABAGAS,    hors  de  lui. 

Est-ce  qu'il  y  a  un  peuple?  Il  n'y  a  qu'une  populace I  — 
Et  tout  ce  qui  résiste  et  pousse  un  cri  séditieux  I... 

BOUBARD. 
Par  exemple?  (Crls  dehors,  étouffés  par  le  iwlet  fermé.) 

RABAGAS. 

Comment?  par  exemple?...   Vous  n'entendez  pas  :  à  bas 
Rabagas. 

^  BOUBARD. 

Alors  le  cri  séditieux,  ce  n'est  plus  :  Vive  Rabagas? 

RABACTAS,   vivement. 

Ëb!  non,  au  contraire!... 

BOUBARD. 

Ah  !.. .  C'est  qu'hier  c'était,  Vive .'. . . 

RABAGAS. 

Eh!  hier...  Parbleu!... 

BOUBARD.  '^ 

Bon!  il  ne  s'agit  que  de  s'entendre!...  Voilà  tout!...  (a  ses 

ofBeiera.)  AllonS,  McSSleursK  (n  sort  avec  eux.) 

RABAGAS. 

Bricolil  sans  bruit  par  les  jardins  et  tombez-moi  sur  le  Cror 
paudr-VoUmii 

BRICOLI.      . 

Bien,  et  arrêter?... 

RABAGAS. 

Tout! 
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BHICOLI. 

Vos  amis? 

RABAGAS. 

Tous  mesaibis!...  Chaffiou. 

BRl'cOLI. 

Connu! 

RABAGAS. 

Yuillard!...  des  lunettes!...  Camerlin...  une  tonsurel... 
Camille  Desmoulins... 

TOUS,   surpris. 

Àh! 

RABAGAS. 

Ua  crétin  déguisé  en  conventionnel!...  Et  Pétrowlski  sur- 
tout leur  général!...  Le  bagne  ambulant!...  Huit  mille  déco- 
rations!... et  pas  de  linge!... 

BRIGOLI. 

L*imprimerie? 

RABAGAS,  debout. 

Brisez  les  presses  !...  Et  rasez  la  brasserie,  si  vous  voulez! 

BRICOLI. 

Bon! 

RABAGAS. 

C'est  une  caverne!...  (se  ravisaDt  viren  ent.)  Âh  I  non  !  non  !... 
ne  i^sez  pas!...  (a  part.)  Bigre!  mes  mi^ublesl... 

BRIGOLf.  ^ 

J'y  cours!... 

EVA,  au  princ  . 

Eh  bien!  monseigneur? 

LE     PRINCE. 

Il  va   bien  !  (Roulement  de  tambours  dehors.) 

RABAGAS,  avec  joie. 

Ah!...  Première  sommation!...  Écoutons!... 

GABRIELLE. 

Ah  !  cela  me  fait  peur  !  (  Rabagas  rou^e   h  dsmi  le  Tolet  et  regarde 

•fèc  précaution.  —  Silence.) 

9. 


Il  iwiB  ■  nuM  I 
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LE    PRINOR,  ragtrAant  de  loin. 

_       Des  torches  I 

FLATARBNS. 

Oui,  monseigneur  I...  C'est  une  civière  qu'ils  portent,  avec 

un  mort  dessus  I  (HonTemênt.) 

LE    PRINCE. 

Un  mortl... 

RARÀGAS,  toujours  derrière  son  Tolet  eptrp-)>ftll|é« 

Allons  donc  !...  un  ivrogpçl 

LB     PRINCE. 

Vous  ôtes  sûr  I 

RABAGA9. 

Ignoble  parodie,  vous  dis^je!...  il  n'est  qu'ivre! 

LE    PRINCE* 

Mais  quoi!  quel  rapport? 

RABAGAS,  regardant  toujours. 

(Test  Bapiat! 

LE    PRINCE. 

Rapiat? 

RABAGAS  ^. 

Oui,  celui  qui  est  tombé  du  mur  du  parci  (André  et  cario  se 

serrent  la  nialn  arec  anxiété.) 

LE    PRINCE,  dressant  ToreiUe. 

Du  parc! 

R  A  B  A  G  A  s  ,  quittant  la  fenêtre. 

Votre  Altesse  ignore? 

'         LE    PRINCP,   i)T«c  inipatienoe. 

Hais  touti 

RABAGAS  ,  quittant  un  rol^t  et  descendant  en  scène. 

Voilà  bien  mon  prédécesseur,  enveloppant  le  pouvoir  de 
nuages  I 

1.  Qabrielle,  Bra»  André,  Carie,  au-dessus  du  canapé,  le  prince',  Ra- 
bafas. 
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LE    PRIlfOÉ)  l'étfliaaffaiit. 

Enfin I...'  Qa*es(rCè  que  cette  histoire? 

RABAGAS. 

Mais  rien,  monseigneur,  quelque  aventure  amoureuse,  voilà 
tout! 

LE'   PRINCE,  Jetant  ttn  cont»  A*ttU  taplds  &  Carte  et  à  la  prlUMIle 
dont  Eya  a  prig  la  main,  et  se  contenant. 

Chez  moi? 

RABAeAS. 

Oui...  un  jeune  homme  que  Ton  a  vu  sortir  myatérieusement 
du  jardin  réservé...  cette  nuit... 

LE    PRINCE. 

Cette  nuit!...  Vous  dites  cette  nuit? 

RABAGAS,    rarprii. 

Mais,  monseigneur!...  (second  ronlemçntde  tambour  detaon.  —  Baba* 
gas  conrt  au  TOlet) 

\  CAR  LE,   bas  è  In^. 

Perdus! 

ANDRE  ^. 

Taiâ-toil... 

EVA. 

Monseigneur!... 

LE    PRINCE,  pMe  et  se  contenant  à  peine. 

Pardon,  madame,  mais  il  faut  que  ceci  s'éclaircisse* 

RABAGAS,  redescendant. 

Bien  facilement...  Votre  Altesse  n'a  qu'à  interroger  le  héros. 

LE    PRINOË. 

Vous  la  connaissez? 

RABAGAS. 

Mais  il  Qst  icil... 

1.  Qabrielle,  Bva,  Carie,  <Ândré,  le  prince,  Rab«i«i|k 
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GABRIBLLE. 

Dieux!  •  • 

RABAGAS,  montrant  André. 

C'est  monsieur!... 

ANDRÉ. 
Moi?    (  HouTement  de  Carie  réprimé  par  Eva. 

RABAGAS. 

Allons,  jeune  homme,  avouez  I 

LE    PRINCE,   à  André. 

Vous,  c'est  VOUS?  (ARabaga».)  C'était  lu il 

ANDRÉ,   à  part. 

Quel  bonheur I  (Haut.  )  Oui,  monseigneur,  oui,  c'est  moi. 

LE    PRINCE,    à  lui-même,  rassuré. 

Luil...  Ahl  je  respire. 

EVA,  à  part. 
Brave    garçon!...    (Moùrement  de  Carie  qui  Ta  se  dénoncer,  Tarrétant 

TiTement  et  bas.  J   Silence  l  pour  elle  ! 

LE    PRINCE,   à  André. 

Vous  nous  expliquerez,  monsieur,  le  secret  de  cette  belle 
équipée^  n'est-ce  pas? 

ANDRÉ. 

A  Votre  Altesse,  à  elle  seule! 

LE    PRINCE. 

Soit!     (a  Carie.  )   Arrêtez    monsieur.     (  Troisième  roulement  de  tam 
boon.) 

RABAGAS. 

Ah  !  troisième  sommation  ! 

LE    PRINCE. 
Écoutons.    (Us  remontent  vers  la  fenêtre.) 

G  A  R  L  E ,  à  part,  è  André  rendant  son  épée«  pendant  que  le  prince  écoute 

à  la  fenêtre. 

Ah  !  pardonne-moi  I 
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ANDRÉ,  ftT6C  Joie. 

Tais-toi!  -—  Il  8*est  trompé l- quel  bonheur! 

GARLE. 

Mais  que  va&-tu  dire? 

ANDRÉ. 

Qu'importe!...  vous  êtes  sauvés! 

RABAGAS,   OQTrant  la  fenêtre  toute  grande. 

Les  grilles  s'ouvrent... 

LE    PRINCE. 

Et  voici  la  cavalerie  qui  charge. 

RABAGAS,    les  saiTant jdu  geste. 

C'est  ça  !  hardi  !  balayez  !  balayez  ! 

LE    PRINCE. 

II  n'y  a  déjà  plus  personne  ! 

RABAGAS,    radieux. 

Quand  je  vous  ie  dis,  monseigneur,  il  n'y  a  rien  de  lâche 
comme  ces  faiseurs  d^émeutes. 

LE    PRINCE,    le  regardant. 

Je  le  vois  bien! 

RABAGAS,    applaudissant  à  la  fenôt^. 

Bravo  !  bravo  !  les  gendarmes.  (Bruit  de  vitres  cassées.) 

FLAVARENS,    Tiyement. 

Gare  aux  pierres  ! 

RABAGAS,    en  se  garant,  pirouettant  et  tombant  dans  les  bras  de  Flararens   t^ 

qui  le  soutient,  ftarieux. 

Ah!...  roreille!...  canailles!...  canailles  de  démagogues,  (n 

tire  son  moacboir'  et  court  s'éponger  Poreille  à  Textréme  gauche,  «vec  un  verre 
â*eau  sucrée,  en  s'asseyent  sur  le  canapé.) 

LE    PRINCE,    sans  le  regarder. 

Bah!  ce  n'est  rien! 
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Avouez  maintenant  qu'il  n'y  avait  que  lui   pour  dette 
besogne-là! 

LE   PRINCE,  loi  olh>^t  le  bras^ 

Missess,  vous  êtes  un  grand  diplomate...  Allons  souper, 

mesdames  I  (n  remonte,  tont  le  monde  le  suit.) 

RABAGAS,  se  retourne  vers  la  scène  ride,  regarde  arec  stupetir  le  prince 
qui  s*en  ra,  «iMi  qu*  tout  It  monda,  mm  «'•OAOper  de  lui,  et  se  lerant, 
8*écrie  avec  conyiction  x 

Déjà  ingrat!... 


ACTE   QUATÏIIEME 

Un  salon  du  palaii.  ^  A  4roita,  pr«i|f«r  plM,  porté  d'entrée  det  appar- 
tcmeiftS  da  priP9«f  oqyraiit  i|nr  un  eooloir.  —  Second  plan,  pan  eoifpé, 
.  petite  porte  d0  dégagement.  —  A  gauche,  premier  plan,  porte  d*entrée  de 
l*appartement  d'Era.  —  Seeond  plan  (pan  eonpé)  grande  porte  d*entf^ 
daaalan  ouvrant  su»  un  vettibale  et  lalsaant  voir  de  oa  eèlé  uae  grande  lli- 
n4tr«  4|«i  denn0  «or  U  plaea.  ^  Au  li»itd,  Krge  l^ait  oBTrant  tnroM  sqrte 
de  g|îler|ii.  qoS  est  oeoaée  s'étendro  h  droite  et  è  ganphe.  —  On  apergoit  «a 
fond,  de  l'antre  côté,  la  porte  d'entrée  de  l'appartement  de  Oabrielle. 

An  lever  dn  rideau,  il  tait  nuit,  une  lampe  à  Terre  dépoli  éclaire  la  gale* 
rie  du  fond.  —  Toutes  les  portes  sont  garnies  de  portières  en  tapisnerie. 
—  Candélabres  sur  la  scène. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

RABA6AS,    BRIGOLL    ns  entrent  par  la  porte  d'entrée, 

pan  flonpét  à  gtnoht. 

RABA6AS,    un  portefeuille  sous  le  bras. 

Passons  à  Técart,  monsieur  Bricoli,  tandis  que  ^on  Altesse  est 
encore  à  table  ;  nous  causerons  ici  plus  à  Taise,  (n  s'assied  près  de 

la  table,  à  droite.  —  Voyant  BricoU  déposer  un  gros  dossier  sur  la  table.) 

Qu'est-ce  que  cela? 

BRICOLI. 

De  petits  dossiers,  monsieur... 

RABAGAS,   l'interrompant 

Pardon  I  monsieur  Brîcoli,  quel  Utre,  je  vous  prie,  donniez- 
vous  à  mon  prédécesseur? 

BBIGOLI. 

Celui  d'Excellence  I 
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RABAGAS. 

Alors  pourquoi  me  le  t^efuser,  à  moi  ? 

BRIGOLI. 

Je  demande  humblement  pardon  à  Votre  Excellence...  Le 
manque  d'habitude. 

RABAGAS,    avec  bonhomie. 

Ce  n'est  pas,  monsieur  Bricoli,  que  j'attache  le  moindre  prix  à 
ces  petits  chatouillements  de  la  vanité. .[-  Ah  !  grand  Dieu,  non!... 
mais  le  principe  d'autorité  est  si  fortement  ébranlé  dans  ce 
pays  qu'il  est  temps  de  le  reconstituer  sur  les  bases  de  la  dé- 
férence. —  Laissons  celai  Nous  disons  donc  que  ce  sont  les 
dossiers?... 

BRICOLI. 

Des  persoDnnes  arrêtées. 

RABAGAS. 

Bien,  et  tous  ceux  que  je  vous  ai  désignés? 

BRIGOLI.  ^ 

Tous  coffrés!...  Excellence!  sauf  le  personnage  signalé^ 
comme  étant  feu  Camille  Desmoulins. 

.RABAGAS,    se  frottant  les  mains  avec  satisfaction. 

Mais  vous  avez  Chaffîou!  Camerlin? 

BRIGOLI. 

Et  Vuillard,  qui  avait  retiré  ses  lunettes  pour  .n'être  pas 
reconnu,  et  qui,  n'y  voyant  plus,  s'est  jeté  dans  mes  bras! 

RABAGAS. 

Et  vous  avez  enfermé  toute  celte  fripouille? 

BRIGOLI. 

Au  poste  du  palais! 

RABAGAS. 

Bon.  —  Les  presses?...  * 

BRIGOLI. 

Brisées! 
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RABAGAS. 

Et  la  ville? 

BRIGOLI. 

Calme!...  Tout  le  monde  sorti,  groupé,  bavardant  beau- 
coup!... Mais  force  patrouilles,  et  pas  d^bostilitésl.. 

RABAGAS. 

Parfait!...  Nous  disons  (Regardant  rhenre.)  qu'il  est? 

BRICOLI,   regardant  l'heare  à  la  pendule  de  la  cheminée. 

Onze  heures,  Excellence. 

RABAGAS,  dont  l'attention  est  attirée  sar  la  pièce,  se  leyant. 

.    Au  fait,  OÙ  sommes-nous  ici  ? 

BRlCOLI. 

A  Tentresoli...  Sur  les  jardins!...  Ceci  est  le  salon  de 
famille  où  Ton  passe  les  soirées  d'hiver  :  à  gauche  un  long  cor- 
ridor conduisant  aux  appartements  du  prince,  à  droite  le  loge- 
ment de  la  dame  du  palais,  mistress  Blounth! 

RABAGAS,  à  loi-même. 

Porte  à  porte.  ^Rast.)  Et  là-bas? 

BRIGOLI. 

Une  galerie.  Excellence,  qui  va  d*un  côté  aux  logements  de 
service,  et  de  Tautre  au  jardin. 

RABAGAS. 

Oui,  mais  cette  porte?  au  fondl 

BRICOLf. 

L'appartement  de  la  Princesse?...  Et  ceci!  (n  désigne  la  petite 

porte  dn  pan  conpé  à  droite,  en  souriant.)  pOUf  le  ServicO  particulier  du 

Prince. 

RABAGAS,   onrieasement  allant  de  ce  côté. 

Ah!  un  couloir.,  sans  doute ^? 

1.  Rabagas,  Bricoli. 
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Qui  aboutit  à  une  petite  cour  déserte»  avec  fiûriie  sur  la 
rue...  Quand  Son  Altesse  était  plus  jeune.  Votre  Excellence 
comprend?... 

tlABAÔÀS. 

Et  aujourd*hùi? 

Bltl€01t. 

C'est  encore  par  là  qu'elle  sort  fiMôgnito...  Maisfif  rare- 
ment! 

R  A  B  A  G  A  s ,  tournant  le  iNMitoa, 

C'est  fermé? 

BRIGOLI. 

Il  n'y  a  que  trois  clefs,  Excellence  1  tJne  .pour  Son  Altesse 
l'autre  pour  moi,  et  la  troisièiftê  pdur  le  gouverneur! 

RABAiSAS. 

Aliî  Attjtei? 

BRtOOLt. 

Sanà  doute!  Il  y  a  bien  âes  petites  choses  en  politique... 

RABAOAS« 

C'est  l'entrée  des  artistes  !«.,  £h  bien,  iubIb  OôtUttient  n'ài-je 
pas  déjà  ma*clef  ? 

•       BRIGOLI. 

On  la  réclamera  à  M.  de  Sottoboïol  '*-Uaifl  si  1«  Dnieone,  en 
attendant! 

.  RABÀÛAd,  la  prenant. 

Donnez  toujours! 

BRtCOLt. 

Yoici^  fixceUenoe»  -r  Son.Bxoellenoe  ti'a  aucun  ordrB  à  me 
donatr,  relattwiiieat  ta  jeuaa  homme  arrêté  pour  f  affaire  de 
cette  nuit? 

RABACHAS,  HfWwaDtlM  «Mflian  trea  inCJfférence. 

Non!  0^  est-il?... 

BRIGOLI. 

De  ce  côté!...  En  attendant  que  Son  AhjQSse  l'interroge! 
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(Insistant)  Est-ce  que  Son  EiEceUence  ne  serait  pas  d'avis  que 
Ton  fit  «ne  petite  païquisitiofi  préparatoîi»  à  Mn  domicile  t 

RABAGÀS. 

Sans  doute;  11  ftiot  toujours  commencer  par  là! 

BRICOLI. 

C'est  que  Son  Altesse  nous  a  tellement  interdit  ces  sortes  de 
procédés... 

RABAOAS. 

Ob.!  bien...  si  nous  faisons  de  la  police  sentimentale!...  Où 
loge  ce  jeune  bomme? 

BRIGOtl. 

Sur  la  plaee,  ExceUence,  un  appartement  qui  lui  est  com- 
mun avec  monsieur  le  chevalier  Carie...  Et  prêoiflément^  tandis 
que  ce  dernier  est  en  reconnaissance  sur  la  route  de  Menton, 
et  que  f aiitre  est  ici  !»*• 

RABAGAS. 

Sans  doute  1 

iBlGOtt. 

Je  paisT^*. 

RABA6AB* 

Tout  de  suite  I 

BRICOLI  y  fovillant  dsos  sa  pocke. 

Cestfaitl 

BABA«A6. 

Ahl 

'    BRIG0I.I. 

Je  suis  si  désireux  de  prouver  mon  zèle  à  Son  Excellence, 
que  j'ai  devancé  ses  intentions, 

RABAGAS,  h  part. 

Très^bîen!  très-bien  cet  bomme  I  (Haut.)  Et  le  résultat? 

BRIG0X.I. 

Beaucoup  de  papier  inrûlé  dans  la  cheminée  U>.  oe  qui  n'est 
déjà  pas  la  marque  d'une  cooicieooe  bien  nette».. 

RABAaAS. 

Nonl... 
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BRIGOLI. 

El  ceci  !  (Il  montre  un  petit  papier  pUé  en  long.)  extrait  d*an  porte- 
feuille... qui  rôdait  sur  une  table,  avec  des  gants,  des  clefs, 
tout  ce  qu'on  peut  y  jeter  précipitamment,  dans  un  change- 
ment d'uniforme! 

RABAGAS,  prenant. 

Une  lettre?... 

BRICOLI. 

Un  petit  billet  sans  envelopj^e,  glissé  de  la  main  à  la  main, 
cela  se  reconnaît  au  pli. 

RABAGAS,  prenant  le  papier. 

Point  d'adresse  alors.  (Regardant.  )  Écriture  de  femme!...  et 
pas  de  signature!... 

BRIGOLI. 

Mais  un  document  d'un  intérêt!...  car  naturellement  j'ai  lu. 

RABAGAS. 

Parbleu!  —  Gouvernez  donc  sans  cabinet  noir!  (n  ut.)  «  Mon 
ami,  qu'est-ce  que  cette  histoire  de  la  nuit  dernière?  et  cet 
homme  que  vous  avez  blessé  ?...  » 

BRIGOLI. 

Ceci  ne  peut  s'adresser  qu'à  M.  de  Mora,  c'est  clair! 

RABAGAS. 

Oui  ;  mais  il  n'a  pas  quitté  le  palais,  après  son  arrestation  : 

comment  ce  billet  est-il  chez  lui  ? 

\ 

BRIGOLI. 

Ne  peut-il  pas  l'avoir  reçu  cette  après-midi?... 

RABAGAS. 

C'est  juste.  (Lisant.)  «— Blessé?...  Je  meurs  d'inquiétude  î  je 
veux  tout  savoir.  Il  faut  absolument  nous  voir  encore  une  fois, 
malgré  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  tantôt!  Venez  cette  nuit... 
à  l'heure  ordinaire,  et  si  vous  êtes  de  garde  au  palais,  comme 
je  crois,  ce  sera  bien  plus  commode...  d  Tiens!  tiens!  Et  cette 
écriture? 
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BRICOLI. 

Inconnue  !..  II  y  a  tant  de  femmes  au  palais. 

RABA6AS. 

Nous  saurons  qui  I  (u  serre  le  papier.)  Décidément,  vous  êtes  un 
homme  précieux,  monsieur  Bricoli,  et  je  ferai  quelque  chose  de 
voua. 

BRICOLI,   8'inclinant. 

Bkcellence! 

RABAGAS. 

Tout  de  suite  même  I   (u  rattlre  du  geate  À  ravant-scène,   et  baissant 

la  Toix.)  Mon  installation  s* est  faite  tantôt,  dans  des  conditions 
un  peu  fâcheuses I...  Si  nous  réagissions?...  Par  exemple,  en 
provoquant  dans  la  ville  un  certain...  enthousiasme...  en  ma 
faveu^!  ^ 

BRICOLI. 

y 

MaiSyExcelIencel..  Nous  avons  d'abord  les  illuminations I... 

RABAGAS,   ayec  satisfaction. 

Parfait  ! 

BRICOLI. 

En  obligeant  chaque'))ropriétaire  à  illuminer  sa  façade;  nou? 
sommes  déjà  sûrs  de  quelque  empressement... 

RABAGAS. 

Des  lampions  I  C'est  maigre  !  —  J'aimerais  bien  en  vue  du 
palais!  par  exemple  :  là...  tenez  sur  la  place,  devant  la  fenêtre  I 
(n  désigne  le  côté  du  vestibule.)  ces  mots... Vîve  Robag OS  !  dossiués 
par  des  lanternes!... 

BRICOLI. 

Des  lantehies  de  toutes  les  couleurs! 

RABAGAS. 

C'est  ça  !...  Et  des  cris!  à  empêcher  Son  Altesse  de  fermer 
rœill    • 

BRICOLI. 

J'y  cours!  monseigneur!  (comme  se  reprenant.)  Ab!  pardon! 


./ 


^^ 
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Il  n'y  a  pas  de  nall  fsnh}  Voilà  un  bommel  A  fei  borne 

heure  I  (Samassant  les  dossiers  sqv  to  Uibto»  p#ur  les  remettre  dans  le  porte- 

fsiiitte,>  Maintonaaty  ^  vm  parcourir  ceci  on  prenaut  mon  cai». 
(Fiivp4  pat  OM  aiTMiaftas  lanfeant.)  Tioa&l  laslgoatore  doYuiUard. 
(Lisant.)  «  Mousiour  lo  Gouvemeur,  comment  vous  exprimer  ma 
profonde  reconnaissance  pour  les  oixiq  cents  francs  que  Son 
Altesse  a  daigné...  j^  Oh!...  Eh!  bien,  je  m*en  doutais!  Cafard  I 
Ah  !  quel  parti  !  C'est  écœurant!...  A  part  moi  !  pas  un  honnête 

homme  !  (n  sort  par  la  gauche.) 


SCÈNE  II. 

ANDRÉ ^  sÉid^  »M*E VA. 

ANDRl^,   qui  est  ett«r4è  traita*  i  Iftfla  d«  la  saène  précédente, 
escorté  par  on  officier»  qui  ressort  aussitôt. 

Ouf!  il  sort.  Je  tremblais  quo  ce  charlatan  ne  fût  de  Tinter- 
rogatoire^ 

BVA»  nrtwt  4ei  obet  tfle. 

Seul? 

ANDRÉ. 
UVA,  vivenwnt. 

Bon!  On  quitte  la  table.  Le  prince  me  suîtl  ïtA  cAtottâii 
qu'il  prononçait  votre  nom,  ^  yai  profité  du  café  pour  me 
dérober.  —  Causons  vite..*  vous  alleai  soutenir  votr^rôle, i'esr 
père? 

ANDRÉ. 

Jusqu'à  la  mortf-  ' 

EVA. 

Ohl  MwA  tt'MHspas  $i  loin!  Qu'avt3s^vou&  trouvé f 


RieBf. 
Rienl 
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ANDHK. 
EV4. 


Et  ce  n'est  pas  faute  de  me  creuser  l'esprit  depuis  une  heure 
à  vouloir  justifier  ma  présence,  la  nuit,  dans  ce  paire  ! 

Mm  w  trouve  U>«joiir9  quelque  d^fm^  un  prél»xteT 
Btlequef? 

BVA. 

A  votre  âge!...  pour  faire  une  sottise,  il  n*y  en  a  jamais 
qu'un...  Tamourl 

ANDRlt 

Alors»  il  faut  dm  qv»  e'eat  par  amour  Y    « 

EVA. 

Eh!  sans  doute!  Vous  aimez  bien  quelqu'un? 

ANDRÉ. 

Non! 

EVA. 

A  vingt  am? 

ANDRâ. 

Personnel 

Alors  qu'estHse  que  vous  faites?...  Vous  montez  ht  gard&? 

ANDRÉ. 

Pas  toujours! 

BVA. 

Mai»  toujours!...  un  gRrçoi»  de  viBgt  ans^  <}Vf  n'egt  pas 
amoureux  fout  Je  vous  demande  un  peul    . 
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ANDRÉ. 

Je  vous  jure  que  ce  n'est  pas  nwr  faute! 

EVA. 

Ah  bien,  alors,  qu'est-ce  que  vous  voulez?  Il  n'y  a  qu'un 
monstre,  et  il  faut  que  je  tombe  sur  lui. 

ANDRÉ. 

J'en  suis  désolé  ! 

EVA. 

Et  moi  donc!  —  pour  vous I^ Enfin!  Vous  n'aimez  pas!  On 
vous  a  fait  comme  ça  I  N'en  parlons  plus  !  —  Mais  rien  ne  nous 
empêche  de  le  supposer...  Vous  êtes  amoureux,  vous  venez 
rêver  la  nuit  sous  les  fenêtres  de  votre  dame!...  c'est  si  naturel  ! 

ANDRÉ. 

Mais  encore  quelle  dame? 

EVA. 

Eh  bien,  la  première  venue...  Jeune...  Jolie!  (viTemem.)  La 
lectrice  I 

ANDRÉ. 

Mademoiselle  de  Thérouane  ! 

EVA. 

Justement,  il  me  semble  qu'elle  vous  regarde  avec  une  cer- 
taine... cordialité...  Vous  ne  l'avez  pas  remarqué...  vous? 
oh  !  nonl...  Il  ne  remarque  pas  ces  choses-là,  lui! 

ANDRÉ. 

Je  vous  assure,  madame,  que  c'est  une  honnête  personne, 
incapable... 

EVA. 

'D'aimer l..!  Alors  elle  n'est  pas  honnête! 

'  ANDRÉ. 

Je  veux  dire  que  je  ferais  désespéré  que  sa  réputation  eût 
à  souffrir  quelque  atteinte  ! 


I 
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EVA. 

Et  laquelle?  Vous  venez  admirer  la  nuit  sa  silhouette  sur 
son  rideau...  Elle  en  est  bien  innocente,  la  pauvre  fille  !... 

ANDRÉ. 

Eh 

EVA. 

J]lomment  :  Eh  ! 

ANDRÉ.    » 

On  est  si  méchant  à  la  cour.  Et  il  ne  faut  qu'une  médisance  I 
Vrai,  madame,  j'aimerais  mieux  en  choisir  une  autre.  Celle-ci 
est  trop  bonne,  trop  douce^  trop  charmante  I...  Je  vous  en 
prie!  Pas  cell^-Iàl 

E  VA  ,  souriant  en  le  regardant. 

Tiens I  tiens l  tiens!  Allons,  vous  êtes  un  brave  garçonl 
Quand  vous  Taimerez  tout  à  fait,  vous  serez  complet. 

ANDRÉ. 

Comment  tout  à  fait  I 

EVA. 

Oui,  oui!  II  y  a  quelque  chose!  C'est  inconscient!...  Mais 
j^entrevois  une  aurore  I  Réparation  d'honneur  I  Seulement,  ce 
que  vous  dites  pour  elle,  est  vrai  pour  toutes,  et  nous  n'avons 
pas  le  droit  d'en  compromettre  une  autre  I 

ANDRÉ. 

Dame  I— 

EVA. 

Il  nous  faudrait  quelqu'un  qui  fit  bon  marché  du  qu'en 

dira-t-On...    qui    fût    au-dessus    de...    (Frappée  d*ime  idée  subite.) 

Tiens!  Je  cherche  I...  Moi  ! 

ANDRÉ. 

Vous  ? 

EVA. 

Eh!  oui,  vous  me  connaissez  de  longue  date!...  Vous  m'a- 
dorez!... Et  le  soir  où  j'arrive,  vous  risquez  cette  muette 
sérénade!  Très-bien! 

•40 
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ANDRÉ. 

Mais... 

KVA. 

Ceci  me  regarde,  et  j'en  fais  mon  affaire...  Vite,  où  est  le 
chevalier? 

ANDRÉ. 

En  reconnaissance  sur  la  route  de  Menton 

.     BVA. 

Il  faut  qu*il  parte  ce  soir  I 

ANDRÉ. 

Ah  !  Dieu  !  C'est  mon  rôve  t 

BVA. 

Je  m^en  charge!  (Regardant  à  gauche.)  On  vient  1  Pas  d'erreur 
N'oubliez  pas  que  vous  m^adorez  I 

ANDRÉ,    avec  chaleur. 

Oh!  missess!  Tant  que  vous  voudrez! 

E  V  A ,   souriant. 

Eh  bien!  Eh  bien!  (a  eue-môme.)  Allons!  Il  y  a  de  l'avenir. 

SCÈNE  III. 

EVA,  ANDRÉ,  LE  PRINCE. 

LE    PRINCE,    entrant,  à  André,  arec  bonhomie. 

Allons,  monsieur!...  (surpris de  ToirEya.)  Tieus,  madame, vous 
êtes  là  1  ? 

EVA,    gaiement. 

Mon  Dieu,  oui,  j'ai  rencontré  monsieur,  en  rentrant  chez 
moi,  il  m'a  bien  voulu  prendre  pour  confidente,  et  si  Votre 
Altesse  daigne  m'accepter  pour  son  avocat  I 

1.  BTa,  le  prince»  André. 
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LE    PRINCE. 

plaidez,  madame... 

EVA. 

L'affaire  est  des  plus  naïves!  Le  coupable  n'a  pas  la  respon- 
sabilité complète  de  ses  actes!...  il  est  amoureux! 

* 

LE  PRINCE,    floàrlant. 

Ah! 

EVA. 

Amoureux...  Il  éprouverait  peut-être  quelque  embarras  à  en 
convenir,  mais  moi  pas  du  tout!...  Amoureux  de  moi! 

LE    PRINCE,    d*an  ton  tout  différent da  premier. 

Ah! 

EVA. 

...Et  depuis  longtemps,  paraljL-il!...  Je  pourrais  plaider  la 
folie  :  je  me  borne  aux  circonstances  atténuantes! 

LE    PRINCE,    se  mordant  les  lèvres. 

Et  c'est  pour  cela? 

EVA. 

^  C'est  pour  cela  que  me  voyant  au  palais...  monsieur,  qui  est 
jeune,  enthousiaste,  et  qui  mérite  beaucoup  d'indulgence,  n'a 
pas  su  résister  à  l'envie  de  venir  guetter  la  nuit  l'effet  de  ma 
veilleuse  sur  mes  rideaux...  Rien  de  moins,  rien  de  plus!  Que 
celui  qui  n'en  a  jamais  fait  autant,  lui  jette  la  première  pierre 

LE    PRINCE. 

Il  faut  pourtant  convenir  qu'un  officier  !...  ' 

EVA. 

Amoureux!... 

LE    PRINCE. 

J'entends  bien,  mais  qui  escalade... 

EVA. 

•  Amoureux  I... 

LE    PRINCE. 

La  nuit!... 
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BVA. 

Amoureux!  amoureux! 

LE  PRINCE,  mécontent. 

Soit,  n'en  parlons  plus,  missessi  Vous  plaidez  la  cause  avec 
une  chaleur... 

EVA. 

Vous   n'attendez  pas,  d'une  femme,  monseigneur,  qu'elle 
soit  sans  pitié  pour  ce  crime-là! 

LE    PRINCE. 

Oui,  mais  trop  de  pitié  aussi  pourrait  encourager!... 

EVA,    le  regardant  finement  en  souriant. 

Et  j'en  sais  de  si  coupables!...  qui  n'ont  pas  l'excuse  de  son 
âge. 

LE    PRINCE,    virement  et  sèchement. 

C'est  entendu!  monsieur  est  libre!  —  Mais  j'espère  qu'il  ne 

recommencera  plus!   (André  s^lncUne  et  traverse  la  scène  an  fond,  pour 
sortir.) 

EVA. 

Et  ne  VOUS  éloignez  pas,  lieutenant,  j'ai  quelque  chose  à 
vous  remettre  I 

ANDRÉ^,   bas  en  lai  baisant  la  main. 

N'ai -je  pas  bien  joué  mon  rôle  d'amoureux?... 

EVA,    riant,  à  deai-voix. 

En  tiers...  Oui!  (a  part.)  A  deux  ce  serait  insuffisant! 

LE    PRINCE,    Impatfenté  et  se  retournant. 

Allez,  monsieur... 

EVA. 

Et  ne  péchez  plus!  (André  sort.) 

I.  André,  Bva,  le  prinoe. 
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SCÈNE  IV. 

EVA,  LE  PRINCE 

LE    PRINCE,  de  maavaise  hnmear* 

Ahl  il  fait  bon  être  de  vos  amis,  madame  I  —  Vous  trouvez 
pour  eux  une  éloquence... 

EVA. 

Allez-vous  me  quereller?  Et  de  bonne  foi,  pouvais-je  nous 
donner  le  ridicule,  à  moi,  de  faire  la  prude,  et  à  vous,  de  tran- 
cher du  jaloux? 

LE    PRINCE. 

Jaloux  ! 

EVA. 

Eh!  mais,  cela  y  ressemble  un  peu! 

LE    PRINCE. 

Eh  bien,  je  le  suis,  c^est  vrai!  Ce  petit  monsieur,  qui  est 
toujours  entre  nous,  depuis  hier,  qui  vous  a  connue  à  Impies, 
qui  vous  aime  assez  pour  risquer  de  telles  incartades!... 

EVA. 

Eh  bien? 

LE    PRINCE. 

Eh  bien?  Vous  avez  raison  I...  Je  suis  ridicule!  Pardonnez- 
moi,  missess  et  laissons  cela  ! 

EVA,  s'asseyant  sur  le  canapé. 

Et  pour  parler  de  choses  plus  sSrieuses.  —  Ne  m^avez- 
pas  tout  à  rheure  exprimé  certaines  craintes?... 

LE    PRINCLE. 

Des  craintes? 

EVA. 

Relativement  à  la  princesse?...  Cette  affection  d'enfance 
qu'elle  a  gardée  peur  le  chevalier? 

40. 


\ 


474  RABA6AS. 

LB    PHINGE. 

En  effet!  Et  j'ai  même  tremblé  un  instant  que  l'escapade  de 
cette  nuit!... 

KVA. 

Moi  aussi! 

LE    PRINCE. 

Ah  !  le  malheureux,- je  Taurais  tué! 

EYA. 

C'est  précisément  ce  qui  m'a  donné  l'idée  d'éloigner  ce  jeune 
homme!*.. 

LE    PRINCE,  Tivemént. 

Oui!  oui!  éloignons-le!  éloignons-le!... 

EVA.     . 

Voici  une  belle  occasion...  Mon  séjour  ici,  ne  fât-il  que  de 
quinze  jours...  « 

LE    PRINCE. 

Gomment  quinze  jours?  Nous  sommes  convenus  d'un  mois! 

EYA. 

Raison  de  plus!...  Ce  séjour  est  préjudiciable  à  m^s  intérêts. 
J'ai  bien  des  petites  commissions  à  donner,  dont  le  chevalier 
s'acquitterait  à  merveille  1  Paris  le  distraira!...  Nous  agirons 
en  son  absence. 

LE    PRINCE,  Tiyement. 

« 

Et  vous  resterez!...  Vous  avez>aison,  mîssess;  toujours  rai- 
son!... Il  partira!  • 

EVA. 

Ce  soir!  Tout  de  suite!..., 

LE.    PRINCE. 

Mais  vos  instructions? 

EVA. 

Il  les  recevra!...  Signez  l'ordre  de  départ...  immédiat.  Je 
le  lui  ferai  remettre  par  son  ami...  Et  nous  voilà  bien  tran- 
Quillesl 
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LE    PRINCE,  après  ayoir  écrit  rordr 

C'est  fait,  missess!  —  «  Au  reçu  de  cet  ordre,  le  chevalier 
Carie  partira  immédiatement  pour  Paris,  où  il  recevra  mes 
instructions  ultérieures,  à  la  légation  I  »  (  n  signe.)  Voilà  I 

EVA,   debout. 

'  Très-bien  I 

LE    PRINCE,  revenant  à  elle. 

Autre  chose  maintenant!...  Et  cet  animal  que  vous  m'avez 
mis  sur  les  bras!  • 

EVA,  riant 

Rabagas? 

LE    PRINCE. 

Rabagas  qui  m^exaspère!... 

EVA. 

Plaignez-vous!...  Il  a  détourné  Forage!  Le  voilà  impopu- 
laire!... Et  le  parti  est  décapité!  Ce  n^est  pas  joli  ça,  comme 
résultat  ? 

LE    PRINCE. 

Bon,  mais  il  était  convenu  qu^au  dessert... 

EVA. 

Patience,  donc!...  La  nuit  n'est  pas  sûre,  et  quand  il  serait 
gouverneur  jusqu'à  demain  matin  !... 

LE    PRINCE. 

C'est  long  !  (Deox  laquais  portant  des  flambeaux,  ouvrent  la  grande  porte, 
et  la  princesse  entre,  suivie  de  ses  dames.) 

EVA. 

Voici  la  princesse  qui  rentre  dans  son  appartement...  Et  je 
ferai  comme  Son  Altesse,  car  c'est  une  journée  fatigante!... 
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SCÈNE  V. 

Les  MâHES,  GABRIELLE, 
MADEMOISELLE  DE  THÉROUANE,  Dames,  ANDRÉ,. 
BOUDARD,  DE  FLAVARENS,  LE  CAPITAINE    " 

(  An  fond.) 

La  princesse   entre  par  la  grande   porte,   gagne  celle  du  fond,   saluée 
par  tout  le  nionde,  le  prince  remonte  et  va  l'embrasser. 

EVA,   à  André,  en  lui  remettant  l'ordre, 
ns  sont  seuls,  à  l'extrême  gauche,  sur  le  devant  du  théâtre. 

Ordre  de  départ. 

ANDRÉ,   avec  Joie. 

*  Dès  qu'il  rentrera  !  '- 

EVA. 

Et  qu'il  obéisse!... 

ANDRÉ. 

Ohl  tout  de  suite!...  Car  il  est  de  service  cette  nuit...  ici! 

EVA,  effrayée. 

Ici!... jamais!    . 

ANDRÉ. 

II  sera  parti  avant!... 

EVA,  à  eUe-méme* 

Je  m'en  assurerai  !  (Haut.)  Maintenant,  dites  donc  bonsoir  à 
cette  pauvre  petite  lectrice  qui  en  meurt  d'envie  !... 

ANDRE,  regardant  arec  intérêt  mademoiselle  de  Thérouane. 

Vrai? 

EV>A,  riant. 

Ah!  quel  homme!  (Slle  remonte  et  va  saluer  la  princesse  quf  rentre 
chez  elle,  suivie  des  femmes  de  service.  Les  autres  personnages  restent  au 
fond.) 


ACTE  QUATRIÈME.  477 

R  A  B  A  6  A  s  ,  entré  pendant  ces  saints,  et  senl  à  VaTant-'ftcène,  radieax, 
regardant  da  côté  de  la  fenêtre  du  yestibule. 

Uoe  îUuminatioD  splendidel  Ohl  ce  peuple!  quelle  mobilité! 
mauvaise  tôtel  mais  bon  cœur  I...  A  présent,  il  est  tout  pour 
moi! 

LE    PRINCE,  saluant  les  dames  qui  se  retirent, 
et  redescendant  ayee  Era. 

Mesdames,  je  vous  salue.  —  Missess,  je  vous  souhaite  une 
bonne  nuit!  Et  je  vous  demande  la  permission  de  me  retirer. 

EVA. 

Déjà? 

LE    PRIXCB. 

Il  est  onze  heures.  Je  vais  tâcher  de  dormir  une  heure  ou 
deux.  J'ai  Tintention  de  monter  à  cheval  cette  nuit!  Le  colo- 
nel me  signale  une  agitation  très-vive  à  Menton,  qui  ne  parle 
de  rien  moins  que  de  nous  attaquer  au  petit  jour.  Et  je  vais 
profiter  de  ce  beau  clair  de  lune,  pour  leur  préparer  sur  la  * 
route  quelquQS  surprises! 

EVA. 

Prenez  garde! 

LE    PRIKCB,  la  rassurant. 
Oh  !    (A  Boubard.)   Golonol,  VOUS  SOreZ  en  bas.   (n  désigne  la  petite 

porte.)  entre  minuit  et  demie,  une  heure,  avec  vingt  hommes 
d'escorte!  Si  je  dors  encore,  qu'on  me  réveille!  Vous,  capi- 
taine, vous  ne  quitterez  pas  le  palais,  cette  nuit. 

LE    CAPITAINE. 

Bien,  monseigneur! 

EVA. 

Allons!...  bon  sommeil  d'abord!  (le  prince  liil  baise  la  main.) 
Mais  pas  trop  vite,  avec  celui-là!  (EUe  Inl  montre  Rabagas,  &  droite 
debont  près  de  la  table.) 

LE    PRINCR,   faisant  la  grimace  en  aperoerant  ce  dernier. 

Ah!...  Il  est  là? 
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EVA. 

Pas  trop  vitel...  (Blle  rentre  chez  elle,  après  aroir. rendu  leur  salut  aux 
officiers.) 

ïéÉ    PRINCE,   aux  officiers  qui  sortent  par  la  gauche. 

A  tout  à  l'heure,  messieurs  I 

SCÈNE  VI. 
LE  PRINCE,  RABAGAS. 

le  prince  va  pour  entrer  chez  lui,  en  faisant  semblant  de  ne  pas  roir  Rabagas,' 
qui  se  campe  adroitement  entre  la  porte  et  lui,  le  visage  souriant,  et  Téchine 
courbée.  ^  On  laquais  reste  dans  le  vesUbule  près  du  seuil,  avec  un  flam- 
beau. 

RABAGAS^,  obséquieux. 

.  Monseigneur,  nous  sommes  seuls!  Et  je  suis  radieux  d'an- 
noncer à  Votre  Altesse  une  bonne  nouvelle!... 

^  LE    PRINCE,  froidement.' 

Laquelle,  monsieur?... 

RABAGAS. 

Toute  la  ville  est  en  feul...  Elle  illuminel... 

LE    PRINCE,  ironiquement. 

En  votre  honneur...  ou  au  mien? 

RABAGAS. 

A  tous  deux,  monseigneur!...  ma  modestie  est  forcée  d'en 
convenir!...  L'enthousiasme  a  pris  des  -proportions!  Votre 
Altesse  n'a  du  reste  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  de  ce  côté.  Elle 
verra  sur  la  place  le  long  d'un  balcon,  en  lettres  de  feu,  hautes 
comme  ça...  une  inscription  ! 

LE    PRINCE. 

Là! 

1.  Le  prince,  Rabagas. 
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RABAGAS. 

En  face! 

LE    PRINCE,  jetant  an  coup  d'œil  distrait  de  ce  côté. 

En  effet!  C*est  flamboyant!  (Lisant  rinscription.)  A  RabagasL... 

RABAGAS,   achevant  sans  regarder. 

...  Notre  sauveur I 

LE    PRINCE,  regardant  plus  attentivement. 

Non  !  Pardon  I  pardon  I...  Vous  n'avez  pas  bien  lu  ! 

RABAGAS,   surpris. 

Je  n'ai  pas  bien  lu  ? 

LE    PRINCE,,  trangaillement. 

Oh!  mais  non!...  Vous  avez  pris  une  lettre  pour  Tautre, 
monsieur  Rabagas!  Il  n'y  a  pas  sauveur!  Il  y  a  sauteur!  A 
RabagaSj  notre  sauteur, 

RABAGAS,   courant  regarder. 

Grand  Dieu!  mais  je  viens  de  lire!... 

LE    PRINCE. 

Ils  ont  changé  la  lettre  !  Mais  pour  un  T,  c'en  est  un,  et  de 
taille!  Regardez. 

RABAGAS,   furieux  1. 

Gredins!  Je  vais  faire  arrêter!... 

LE    PRINCE,  vivement. 

Oh!  mais  du  tout!  C'est  une  opinion  qu'ils  expriment,  et  je 
suis  pour  la  liberté  des  lumières,  moi!...  Laissons  sauteur! 
s'il  vous  plaît! 

RABAGAS,  saisi. 

^  Votre  Altesse  abandonnerait   au  ridicule  l'homme  qui    a 
sauvé... 

LE    PRINCE,   vivement 

Plaît-il!  —Oh!  oh!  monsieur  Rabagas  !  Et  sauvé  qui?..  Sauvé 
quoi?...  Expliquons-nous  donc  une  bonne  fois,  je  vous  prie, 

1.  Rabagas,  le  prince. 


/ 
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et  rétablissons  les  faits!...  Vous  m'arrivez  ici,  un  jour  de 
trouble,  où,  pour  éviter  un  acte  de  rigueur,  je  suis  prêt  à' toutes 
les  concessions I...  Et  Vous  vous  écriez:  «  Moi!  je  suis  la  con- 
*  corde I...  Moi!  je  suis  les  moyens  doux!  Je  me  montre,  tout 
est  fini!...  »  Vous  vous  montrez!...  (Rauiant.)  Ne  parlons  plus 
de  ceteflfet-Ià,  n'est-ce  pas?...  Voilà  pour  la  concorde...  Quant 
à  vos  moyens  doux!  —  Le  plus  doux...  C'est  la  charge  de  cava- 
lerie... Eh  bien!  franchement,  pour  cette  besogne-là,  je  n'avais 
pas  besoin  de  vous,  Sottoboïo  suffisait  I 

RABAGAS,   piteux. 

Les  circonstances  I . . . 

LK   PRINCE. 

Enfin,  voyons,  résumons.  —  Vous  n'êtes  pas  l'homme  de  la 

conciliation.  Vous  n'êtes  pas  l'homme  de  la  douceur!...  Vous 

-  n'êtes  plus  l'homme  du  peuple!  Et  si  vous  n'êtes  plus  le  sien, 

comme  vous  n'êtes  pas  le  mien,  alors,   monsieur  Rabagas, 

qu'est-ee  que  vous  êtes? 

RABAGAS. 

Moi?... 

LE   PRINCE. 

Dame,  votre  seul  titre  était  la  popularité.  Plus  de  popula- 
rité. —  Vos  titres? 

RABAGAS. 

■   Mon  mérite! 

LE    PRINCE,  souriant. 

Oh!  bien!  Soyons  sérieux! 

RABAGAS. 

Enfin,  je  suis  une  transition  ! 

LE    PRINCE. 

Entre  les  cailloux  et  les  coups  de  sabre? 

RABAGAS,  avec    amertume.  \ 

En  sorte  que  Votre  Altesse? 
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LE    PRINCE. 

Mais  Mon  Altesse  se  demande  un  peu...  je  l'avoueTce  que 
M.  Rabagas  fait  ce  soir  chez  moi  ! 

RABACiAS. 

Mais... 

LE    PRINCE,   insistant. 

Non,  mais...  A  yous-mêmel  je  vous  le  demande?... 

■ 

RABAGAS,   embarrassé. 

Mais,  j'y  fais... 

LE    PRINCE. 

Mauvaise   figure,    allons!...  Vous  \e  trouverez  pas  autre 
chose. 

RABAGAS,   atterré. 

Si  C'est  pour   en   venir ^à  Cette  conclusion...  que   Votre 
Altesse  me  chasse! 

I*E    PRINCE. 

Fi  !  monsieur  Rabagas,  le  vilain  mot  !  Pour  quî  me  prenez- 
vous?  Allons,  allons,  vous  êtes  nerveux!...  Je.,  le  conçois! 
Cette  journée  d'émotions!  la  violence  faite  à  vos  sentiments  les 
ptus  tendres,  par  la  nécessité  de  sévir  contre  vos  meilleurs 
amisl...  Allez  vous  reposer,  monsieur  Rabagas!  allez!  Nous 
recauserons  de  tout  cela  demain  matin  ! 

RABAGAS,  tremblant  d'anxiété. 

Mais  jusque-là,  monseigneur!  dôis-^je  cesser  de  me  consi- 
dérer  comme  gouverneur? 

LE    PRINCE. 

Pour  dormir,  c'est  bien  inutile,  convenez-en. '(au  vaiet  qui 
atterift  au  fond.)  Reconduisez  monsieur!...  —Je  ne  vous  souhaite 
pasune  bonne  nuit,  monsieur  Rabagas!...  Gela  va  sans  dire 

•    après  tant  d'exercices!...  (n  le  salue  et  rentre  chez  lui.) 


n 
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SCÈNE  VII. 

RABAGAS,    Un   Laquais,  a&   fond,  avec  tm  flambeau, 

attendant  qu'il  suite. 

RABAGAS,   atterré,  après  an  moment 'de  silence. 

• 

Jonél  je  sais  joué!  Ahl  double  et  triple  imbécile  qui  n'a  pas 
compris!...  On  avait  peur;  j'ai  servi  de  paratonnerre!  La 
foudre  écartée...  je- ne  suis  plus  qu'une  girouette!  Deux  heures 
de  pouvoir...  et  reconduit  par  an  laquais!  Et  pour  aller  où, 
où?...  Où  irai-je?  Décoxfsidéré,  suspect  aut  masses!...  déco- 
loré et  sans  prestige...  A  qui  faire  jamais  comprendre  la  subli« 
mité  de  mon  rôle?...  Et  par  quel  prodige  d'éloquence  attendrir 
ce  peuple  sur  le  merveilleux. accord  que  j'avais  rêvé  entre 
mon  pouvoir  et  sa  lîbeité?...  On  me  lapidera!...  Je  suis  ruiné, 
déraciné,  assassiné!...  Pour  deux  heures  de....  Et  un  méchant 
dîner...  Ma  popularité  pour  un  plat  de  lentilles!.  .  Et  ce 
laquais  toujours  là...  comme  une  main  tendue  vers  la  porte! 
C'est  par  là!,..  Oui,  gredin,  c'est  par  làl...  mais  je  ne  veux 
pas  le  comprendre!  -—  Qui?'  moi...  pftrtir  ainsi!  Entré  par  la 
force  de  mon  génie,  je  sortirais  par  ceUe  d'un  coup  de  pied... 
Allons  donc!  Mazarin  en  a  reçu  bien  d'autres!...  Il  n'est 
jamais  parti...  Est-ce  qu'on  part? — J'y  suis...  j'y  reste!  (nsaitn 

son  portefeuille   et  le  serre  sur  sa  poitrine.)  DéchalnOZ-VOUS -SUr  moi, 

soufflets  et  camouflets!  Je  ns  partirai  pas!  Je  m'y  cramponne! 
Un  homme  tel  que  moi  ne  tombe  pas  du  pouvoir!  On  l'en 
arrache. ..  par  lambeaux  !.. . 


SCENE  VIII. 

RABAGAS,  BRICOLL 

BRICOLI. 

Exôellence  ! 
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RABAGAS,  son  portefeollle.  toujours  dans  les  bras,   à  lai-raém«l 

Et  on  ne  m'appellerait  plus  Excellence I  —  Allons  donc! 

BRIGOLI. 

Je  viens  voir  avant  de  me  retirer,  si  M.  le  gouverneur  n'a 
pas  quelques  ordres  à  me  donner  I 

R'AB A 0 AS  ^ ,  Tlvement. 

tMI...  Dites  à  ce  valet  de  se  retirer!  II  m'exaspère  avec  son 
flambeau  t 

BRIGOLI,   après  avoir  fait  signe  au  valet,  qui  sort. 

C'est  faiti  Son  Excellence  doit  être  contente  des  illumina- 
tions? 

RABAGAS,  à  lui-même. 

Oui,  c'est  gentil! 

BRIGOLI  '. 

Quant  a  notre  jeune  homme,  monsieur  le  gouverneur  sait 
qu'il  est  relâché! 

RABAGAS,    distrait,   allaot   et  venant. 

Oui!  (A  lui-môme.)  Que  pourrais-je  bien  inventer®? 

BRIGOLI,  souriant. 

A  la  requête  de  mistress  Blounth. 

RABAGASj  à  lui-même,  en  montrant  le  poing  à  la  porte  d'Evu. 

Encore  une  qui  s'^est  jouée  de  moi  ! 

.  BRIGOLI,   finement. 

De  mistress  Blount,  qui  est  au  mieux  avec  lui  !...  —  Et  main- 
tenant le  petit  billet  anonyme  est  signé. 

RABAGJiS,   frappée 

Signé? 


1.  Bricoli,  Rabagas. 

2.  Rabagas,  Bricoli. 

3.  Bricoli,  Rabagas. 

4.  Rabagas  Bricoli. 
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BRIGOLK    souriant. 

Dame  ! 

RABAGAS,    vivement. 

Elle!  Au  fait!  Pourquoi  pas?  Si  c'jétait!...  (Reprenant  sa 
marche.)  Ohl  oh  !  j'entrevois  des  horizons!... 

BRIC'OLI. 

Ce  que  je  crois  devoir  apprendre  à  Son  Excellence,  c'est  que 
notre  officier,  à  peine  sorti  du  palais,  a  couru  à  la  grande 
poste,  où  il  a  commandé,  pour  cetto  nuit,  une  berline  de 
voyage!,.. 

RABAGAS,   même  jeu. 

Oui-da!  '  . 

BR1C0LI. 

Le  faif^^'a  paru  bizarre!  Cette  voiture,  la  nuit,  cela  res- 
semble tellement  à  une  fuite...  à  un  enlèvement... 

RABAGASl,    s'arrétant  court. 

Un  enjèvem Juste  cjel  !  quelle* idée  I...  (Baissant  la-voix.) 

Je  conçois  quelque  chose  d'immense! 

BRICOLI. 

■  Plaît-il? 

RABAGAS,   à  lui-môme,   plus  agité   que  jamais. 

Oui!  non!  Si!  Paix,...  mon  génie!...  Tu  bouillonnes,  tu 
bouillonnes!  Tu  m'embrouilles. 

,  BRlCOLl  ',    surpris. 

Hein?... 

RAfiAGAS,    à   lui-roénie,   môme  jeu. 

Si  !  Parfait!  L'officier  de  garde...  ce  jeune  homme...  avec 
elle!  Personne  ici!  Et  cette  clef!  C'est  sublime!... 

BRICOLI,     nhan. 

Alors,  je  défends  d'atteler? 

1.  firicoli,  Rabàgas. 

2.  Rabagas,  Bricoli. 
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RABAGAS,   TiyemeDt. 

Au  contraire!...  qu'on  attelle!...  tout  de  suite  !  Et  que  la  voi- 
ture vienne  m'altendre  à  la  petite  porte  !  (a  désigne  le  couioir.) 

BRIGOLI,    surpris. 

Parla? 

R^BAGAS. 

Pour  le  prince  et  pour  moi  !...  Mais  un  cocher  aveugle  pour 
tout  ce  qui  n'est  pas  ses  chevaux  !... 

BRICOLI. 

J'en  réponds!...  Dois-je  avec  mes  hommes? 

RABAGAS. 

Inutile!  Le  colonel  nous  accompagne;  seulement,  courez 
lui  dire  que  Son  Altesse,  travaillant  avec  moi,  l'invite  à  n'ôtre 
ici  qu'à  deux  heures  du  matin!... 

BRIGOLI. 

Deux  heures  !... 

RABAGAS. 

Au  lieu  d'une  heure!..  C'est  compris? 

BRIGOLI. 

J'y  cours?  Mais  les  prisonnfers  qui  sont  là! 

RABI^GaS.  ' 


Amenez-les  Umt- 

BRICOLI. 

Ici? 

• 

ra'bagas. 

Et  seuls? 

BRICOLI. 

Sans  gardes? 

RABAGAS,    flèrement. 

Et  moi? 

% 

BRICOLI,    A  lui-môme 

C^eSt  Richelieu!   (Il   va  aa  fond  et  parle  sur  le   seuil  de   la    porto  à  uo 
agent,  qui  s'éloigne.) 
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RABAGAS,  seul  à  raTant-seène. 

'Je  reconâpire!  Voilà  touti  —  A  la  porte  du  tyran I  C'est  de 
tradition!  Il  n'y  a  rien  pour  réussir  comme  une  intrigue  de 
palais  1  Quant  aux  camarades,  un  peu-  roide  Tentrevue;  mais 
ils  sont  si  bètes  d'une  part,  et  si...  de  l'autre...  Allons,  'mon 
petit  Rabagas,  de  l'audace,  de  l'audace  et  encore  de  l'audace  ! 
Et  au  lieu  de  gouverneur.,  je  te  fai^  dictateur!  Plains-toi! 

BRIGOLI. 

Les  voici! 

RABAGAS. 

Boni' Allez  dormir,  maintenant! 

BRIGOLI. 

Je  lais3e  mes  agents  dans  le  vestibule. 

RABAGAS. 

En  bas!  (a  lai-mtoie.)  Ils  ne  me  gêneront  pas!   (Entre  çameriip, 

Yuillard,  Chaffion  et  Noisette,  piteusement  par  la  gauche,  rasant  le  ninr.) 

BRIGOLI. 

•  Oui,  Excellence! 

YUILLARD,     GAMEBLIN    et    GHAFFIÔU. 

(Le  regardant  d'an  air  sombre  et  se  serrant  la  main.)  Excellence!  I  ! 

RABAGAS,   à  Bricoli. 

Allez  I  (Bricoli  sort  avec    ses  hommes,  en    sMnclinant  profondément,    rire 
amer  et  contraint  des  trois  amis  qui  le  sairent  des  yeux  iusqu^à  sa  sortie.; 


SCENE   IX 

RABAGAS,  VUILLARD,  CAMERLIN,   CHAFFIOU, 

'.  NOISETTE,   au  fond. 

GAMEBLIN,   dès  que  la  porté  est  refermée,  è  Rabagas. 

...   Eh!  bien,  tu  n'es  pas  qu'un  peu  canaille,   toi,  par- 
lons-en ! 
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'    R  A  B  A  G  A  s ,  descendant  en  scène,  à  deml-Toix. 

Et  VOUS  n^ôtes  pas  qu'un. peu  idiots,  vous!  de  partir  sans 
mon  signal!  (surprise.)         « 

VUILLARD,   sur  le  même  ton. 

Tu  ne  le  donnes  pas  I 

RABAGAS. 

Parce  quMl  ne  fallait  pas  le  donner! 

TÔOS,   surpris.  ^ 

Ah! 

R  JTB  A  G  A  s ,  les  imitant  et.  marchant  vers  eux. 

Ah!  . 

GHAFFIOU. 

Et  Tarmée  qui  trahit  et  qui  cogne  sur  nous  1 

CAHERL1N. 

Par  ton  ordre  1 

RABAGAS,    mdme  jeu. 

Vous  attaquez  ! 

VUILLARD. 

Et  tu  nous  coffres! 

RABAGAS. 

Vous  m*y  forcez!  Est-ce  que  je  puis  avoir  Tair  d'être  avec 
vous?  Ayez  donc  du  génie  pour  ces  animaùx-là!  Et  faites- 
vous  donc  gOttVtçneur,  dans  leur  intérêt.  (Ils  se    regardent  arêo 

stupeur.)  > 

GHAFFIOU. 

T'avais  donc  un  plan  ? 

RABAGAS. 

Parbleu!    • 

GAMERLIN. 

Tu  ne  dis  rien  ! 

1.  Câmerlin.  Chaffiou,  Rabagas.  Vnillard,  Noisette. 
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CHAFFIOU. 

Le  peuple  a  cru!.. 

R  A  B  A  G  A  s ,    yiveaient. 

Le  peuple  est  un  âne,  et  toi  aussi...  Quoi,  malheureux,  vous 

choisissez  pour  faire  une  émeute,  l'heure  6ù  la  révolution  est 

faite!...  où  nous  sommes  au  pouvoir! 

f 

'  VUILLARD. 

Toi! 

RABAGAS. 

Vous  aussi!  Après  moi!...  J'obtiens  tout,  una  charte,  une. 
chambre,  un  cabinet!  moi  en  tête!...  Vousaprès!... 

VUILLARD,     fronçant  le  sourcil. 

Sans  la  République? 

RABAGAS. 

Oh!  bien!  Si  nous  nous  payons  de  mots! 

VUILLARD    et    CHAFFIOU. 

Enfin! 

RABAGAS,    les   i]iterron.pant. 

Oh  !  mes  enfants  I  Ne  disons  pas  de  bêtises  entre  nous, 
n'est-ce  pas.  Nous  ne  faisons  pas  ici  un  article  pour  te  Carma- 
gnole. La  République,  ce  n'est  qu'un  mot  :  ce  que  nous  vou- 
ions, c'est  Un  fait!  —  Le  progrès!...  c'est-à-dire  tout  ce  que 
nous  ji'avons  pas!  Et  le  triomphe  du  peu ple,< représenté  par  le 
nôtre!  Or  le  gouvernement  qui  me  donne  tout  ça...  Je  me 
moque  bien  de  son  étiquette...  Je  Tacclanie!...  J'ai  tout! 

VUILLARD,    C  AMER  LIN   et    CHAFFIOU,    protestant. 

Oh!  •     .         ■ 

RABAGAS,   continuant. 

E^  vous  aussi  ! 

CAHERLIN   et  CHAFFI.0U,    tranquillement  et  avec  adhésion . 

Tout  de  même! 

VUILLARD. 

Si  les  questions  sociales  !... 

•  s 
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RABAGAS,  Vinterrompant  avec  force . 

Mais  ne  disons  donc  pas  de  bêtises  entre  nous!...  Sapristi  ! 
Est-ce  qu'il  y  a  des  questions  sociales?...  Il  y  a  des  positions 
sociales;  et  quand  on  ir'a  pas  les  meilleures,  il  faut  les  prandre, 
voilà  tout  !  . 

VUILLARD,    CAMERLIN    et  CHAFPIOU,   protestant   avec  forc<>. 

Ohl... 

RABAGAS. 

Plaît-il? 

t  TOUS,   de' même   que  précédemment. 

Oui!  ,  •  . 

/  RABAGAS. 

Eh  bien,  alors  ? 

CAMERLIN. 

Fusionnons  ! 

CHAFFIOU,    tirant  un  gant  jadis  blanc. 

Présente-nous  au  prince  ! 

RABAGAS. _ 

Ah  I  oui,  il  est  bien  temps  I  C'est  manqué  maintenant, 
grâce  à  vous  1  . 

TOUS,  déçus. 

Manqué  I 

RABAGAS. 

Parbleu I  Vous  ôtesapîatis!  Il  n'a  plus  peur!  Il  n'accordera 
plus  rien;  ni  Charte,  ni  Ghambrél...  Pas  môme  un  cabinet! 

CAMERLIN. 

•   Sapré  mâtin,  quel  malentendu! 

VUILLARD.       . 

Il  n'y  a  aonc  pas  moyen  de  réchauffer  ça? 

^  RABAGAS. 

Peut-ôtre  ? 

TOUS,    avec  Jeie. 

Ah! 

44 
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RABAGAS. 

Mais  saperlotte,  mes   enfants,  cette  fois-ci,  une  discipline  t 

NOISETTE. 

Aveugle  I 

RABAGAS. 

Suivez-moi  bien  I  Je  brise  vos  chaînes  I  Et  Noisette  fîle  sur 
Menton... 

NOISKTTE, 

Boni 

RABAGAS. 

Menton  s'agite  I  mais  il  est  mou  I  II  faut  le  secouer.  Là,  pas 
de  garnison,  que  la  garnison  sarde,^  qui  laissera  fairel...  Et  de 
\iolre  côté...  Tout  ce  qui  a  détalé  tout  à  Theure,  avec  un 
ensemble  I... 

CHAFFIOÛ. 

Pétrowlski  en  tête  1         . 

GAMERLIN. 

Parlons  de  ce\ui-là  î  11  a  tout  fait  rater,  en  essayant  ses 
bottes  I 

RABAGAS. 

S'il  tîourt,  c'est  qu'elles  vont? 

NOISETTE. 

Ohl  oui...  Il  court! 

RABAGAS. 

Avec  lui  ou  sans  lui,  tu  ramasses  tout  ce  que  tu  .trouves 
dans  la  ruel... 

.    NOISETTE. 

C'est  mêlé! 

RABAGAS. 

ToutI  Et  tu  cries  à  tue-tèle,  que  Je  suis  maître  du  palais, 
quelle  prince  est  prisonnier,  et  que  jç  vous  l'amène. 

VUILLARD,.CAMERLIN   et   GHAFFIOU. 

A  Menton  ?  '    ^ 
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RABAGÀS. 

A  Menton,  ety  tout  en  hurîant,  vous  vous  emparez  de  l'Hôtel- 
de-Ville. 

GAMERLIN. 

De  la  mairie! 

RABAGAS,   avec  force. 

Mais  dites  donc  VHôtel'de-Ville,  innocents,  tout  est  làt 
Qui  a  VHôtel'de-Ville  a  tout!  C'est  le  débarc^adère  de 
rémeule!  Tu  passes,  il  est  vide,  tu  montes;  tu  t'ingtailes 
autour ^^une  table;  tu  écris  ton  nom,  le  mien,  le  sien,  sur  des 
petits  papiers  que  tu  jettes  par  la  fçnètre...  Rt  personne  ne 
réclame. — La  Kévolution  est  faite!...  Elle  est  dans  ses  meubles! 

CAHERLIN. 

C'est  dit,  je  me  proclame! 

RABAGAS,  TiTcment. 

En  m'attendant!  —  J'arrive  à  une  heure  du  matin,  avec  mon 
prince  muselé,  ficelé!... 

TOUS,  ftapéfalts. 


Bah! 

Tout  simplement  ! 

Quel  génie! 


RABAGAS. 


TOUS. 


RABAGAB. 

Oui,  quand  vous  en  trouverez  un  de  ma  force  I 

VUILLARD. 

Mais  comment? 

RABAGAS. 

Le  .Yalentinois  compte  sortir  cette  nuit,  pour  aviser  aux 
mesures  à  prendre  en  cas  d'attaque  matinale  des  Mentonnois. 
Il  sort  par  là,  et  c'est  là  que  vous  l'attendez  au  passage.  Une 
voiture  Q^t  à  la  potle,  il  descend...  avec  ou  sans  lumière.  Vous 
sautez  sur  lui,  et  si,  à  vous  trois,  malgré  sa  résistance  et  ses 
cris,  vous  ne  venez  pas  à  bout  dé  lui  enfoncer  une  casquette 
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sur  le  nez,  et  de  lui  lier  pieds  et  pattes  avec  vos  mouchoirs  ! 
Vous  n'èles  pas  dignes  d'être  libres! 

CHAFFIOU. 

Pardi  1  s'il  est  seul! 

RABAGAS,  afarmant. 

Seul  î 

CAMERLIN. 

Pas  d'officiers  ? 

^  RABIIGAS.        '  ^ 

J'en  réponds!  Le  couplait,  je  vous  rejoins.  Nous  l'emballona 
en  voiture.  Je  saule  s^r  le  siég3  et  nous  brûlons  le  pavé  jus- 
qu'à Menton!  A^rrivée,  triomphe!  Le  prince  effrayé  fait  tout 
ce  qu'on  veut.  Il  abdique,  nous  proclamons  l'indépendance 
monégasque,  et  le  tour  est  joué! 

CAMERLIN. 

Splendide  ! 

VUILLARD. 

Boni  bon!  mais  expliquons-nous  sur  l'indépendance  moné- 
gasque! 

CAMKRLIN   et  CHAFFIOU. 

Oui! 

RABAGAS. 

Cela  va  tout  seul  !...  La  République,  avec  ma  dictature. 

TOUS    TROJS,   protestant. 

Dictateur! 

RABAGAS. 

Dame! 

VUILLARD. 

*  Toi...  Le  pouvoir  absolu? 

RABAGAS 

Eh  bien?  . 

TOUS    QUATRE. 

Jamais! 


Mais! 
Jamais  ! 
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RABAGAS. 
TOUS. 


RABAGAS. 

Ohl  bien,  mes  enfants!  C'est  bien  simple!...  Si  vous>  me 
refusez  le  pouvoir  absolu,  comment  diable  voulez-vous  que  je 
fonde  la  liberté  ?  ^ 

CAMERLIN. 

Mais! 

RABAGAS,    TiVement. 

N'en  parlons  plus!  Je  vous  renchalne.  (ii  remonte  comme  pour 

appeler' les  agents.) 

CHAFFIOU,  effrayé. 

Hein!   (lU  courent  tous  è  luL) 

CAMERLIN. 

Voyons  !  -voyons!  On  peut  s'entendre! 

RABAGAS. 

Non  î  non  î  -- 

TOUS,  l'entourant. 

Ëh!  si! 

GHAPKIOU. 

Qu'est-ce  que  le  peuple  veut. après  tout?  Il  ne  veut  que  des 
garanties,  ce  pauvre  peuple! 

RABAGAS,   redescendant  lentement. 

Quelles  garanties?  ^ 

CAMERLIN,    de  même,  collé  contre  lui. 

•Quelque  chose  pour  nous  î 

VUILLARD,    de  même. 

Il  y  aura  bien  quelque  place? 

RABAGAS. 

.De  ministres^,  n'est-ce  pas?  comme  sous  la  tyrannie! 


^94  RABAGAS. 

CAMERL1N. 

Dame! 

.    RABAGAS,  gagnant  la  droite ^ 

Je  ne  veux  pas  de  ministres  dans  ma  République  I 

VUILLARD,  nuspéré.    • 

Mais  alors  I 

RABAGAS. 

Je  ne  veux  que  des  prt^posés^  ou  des  détachés!  ou  des!... 

GAMERLIN. 

Va  pour  préposé,  c'est  moins  leste. 

RABAGAS,   les  regardant  des  pieds  &  la  tête,  en'se  moachant. 

Et  encore,  à  quoi? 

GAMERLIN. 

Eh  bien,  mais  moi,  par  exemple,  à  Tintérieur. 

VUILLARD 

Moi,  aux  relations  étrangères! 

RABAGAS,   le  toisant. 

Elles  seront  jolies! 

GHAFFIOU. 

Moi,  j'aimerais  assez  les  finances! 

RABAGAS* 

Il  n'y  eu  apasL.. 

GHAFFIOU. 

Ou  la  police!...  Et  je  te  fais  un  nettoyage  des  dossiers!... 

RABAGAS. 

Tu  ne  sais  pas  seulement  écrire  ! 

GHAFFIOU. 

Et  le  patriotisme,  alors,  à  quoi  qu'il  sert? 

RABAGAS.    . 

Allons,  soit! 

1.  CUmerliQ,  ChafSou,  VuUlard,  Rab^gas.  "} 
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TOUS. 

C'est  dit! 

ItABAGÀS. 

C'est  juré!   (a  lai-méme.)  Mais  ce  sera  d'un  provisoire!  (Baat 
à  Noûeue.)  Maintenant,  toi,  en  route,  et  vou9  trois,  en  place! 

TOUS. 

Marchons  t 

IR  A  B  A  6  A  s ,  prenant  un  bougeofr  «llamé. 

Je  vous  montjre  le  chemin,  fll  s*engafire  dans   le  couloir  avec  Noi- 
sette.) ^ 

GHAPFJOU^  aux  deux  autres,  sur  le  seuil  du  cootoir. 
dès  que  Rabagafl  a  disparu. 

Une  fois  là-bas,  sa  dictatUreJ  (Geste  signlfleaUf  d6s  trois.  ) 

VUILLARD. 

Un  triumvirat I  A  la  bonne  heure  ! 

TOUS   TROIS,   se  serrant  la  main. 
Voilà!  (Chaffion  disparaît  dans  le  couloir.) 

\'UILLARD,  seul  aree  Camerlin, 

Ou  deux  consuls! 

G  A  H  B  R  L I N ,  lui  serrant  la  main. 

Encore!  (voniard  disparait.  —  Seul.)  Ou  un  seul!...  Plutôt  un 

seul  !  (La porte  de  gauche  8'ouTre.).Bigre!  On  vient!  (H  disparaît  dans  le 
couloir  avec  précaution  en  tirant  la  porte  sur  lui  an  moment  oft  lé  premier  valet 
entre  en  éclairant  Carie.)    ' 

.  •   SCÈNE  X.      • 
.  CARLE,   Deux   Vai.kts. 

CAR  LE,  entrant  par  le  fond  avec  son  manteau. 

Alors,  Philippe,  vous  êtes  sûr  qu'André' 

PREMIER   VALET. 

Libre^  monsieur^  je  l'ai  vu  sortir !*.* 
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•     CARLE. 

Je  respire!  je  viens  de  passer  sur  cette  route  une  heure 

d  anxiété  I...   (Un  deuxième  valet  sort  de  chez  le  prince.) 

PREMIER    VALET,     à  Carie. 

Bonne  garde,  monsieur. 

CA^LE. 

Merci!  (au  deuxième vaiet.)  Son  Altesse  n'a  pas  diordre?... 

DEUXIÈME    VALET. 

Son  Altesse  dort  î 

CARLE  ,   avec  joie. 
Déjà!   tant  mieui^  !  (Les  valets  vont  pour  sortir  et  se  trouvent  en  face 
d'André  qui  entre  par  la  gauche  et  dépose  son  manteau  sur  une  chaise  près  de  la 
porte.)  André  !...   (ll  court  ô  lui.  Les  valets  sortent.) 

t 

SCÈNE  XI. 

CARLE,  ANDRÉ. 

CARLK. 

Dieu  soit  loué,  mon  André,  tu  es  libre  ! 

ANDRÉ  *. 

s 

Depuis  une  heure  ! 

CARLE. 

Ai-je  assez  maudit  cette  corvée  qui  m'éloignait'  de  toi!... 
Enfin,  tout  va  bien!...  Que  s'est-il  passé?  Conte-moi  cela! 

ANDRÉ. 

Plus  tardl  Pour  l'instant  ne  pensons  qu'à  (îëci...  Lis!  (n  lui 

donnç  l'ordre  du  prince.) 

CARLK. 

Un  ordre  de  départ  ! 

1 .  Carie,  André. 
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ANDR£,   doucement,  lui  prenant  la  main 

Oui! 

CARLE,   atterré. 

Partir?  la  quitter! 

ANDRÉ. 

Il  le  faut  !  Allons,-,  courage  !  ^ 

CARLE. 

Et  c'esl  à  toi  que  je  dois  cela  ? 

A  N  D  R  R. 

A  mistress  Blounth,  mais  sur  ma  prière...  je  l'avoue. 

CARLE. 

Quelle  trahison! 

ANDRÉ.' 

Carie,  n'oublie  pas  nos  conventions!  Ce  dépari,  tu  me  l'avais 
-    promis! 

CARLE. 

Ohl  sans  y  croire I  D'ailleurs,  pas  pour  cette  nuit! 

ANDRÉ. 

Le  plus  tôt  est  le  mieux  ! 

CARLE. 

Allons,  c'est  absurde...  Est-ce  que  je  puis  m'éloigner  ainsi, 
sans  m'être  préparé?... 

ANDRÉ. 

Tout  est  près!  Ta  valise,  la  chaise  de  poste. 

CARLE,   amèrement.  « 

Quel  zèle  !  Tu  oublies  que  je  ne  puis  pas  en  profiter. 

ANDRÉ.  ' 

Pourquoi  ? 

CARLE. 

Je  suis  de  garde! 

ANDRÉ. 

Je  le  remplace. 
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CARLE,   Irrité. 

Enfin,  je  te  répète  que  ce  départ  est  impossible  ! 

ANDRÉ. 

Une  raison  I  une  bonne  ! 

CARLE. 

Sa  lettre  I  Elle  m^a  écrit  !  ell»  m'attend .  ' 

ANDRÉ. 

Et  tu  iras  à  ce  rendez-vous?  . 

>   CARLE. 

Plus  que  jamais! 

ANDRÉ. 

Malgré!... 

GARLB. 

Malgré  toi,  et  ta  féroce  amitié!...  oui!«.. 

ANDRÉ. 

Carie,  pense  bien  à  ce  que  tu  vas  faire.  Il  t* arrivera  quelque 
malheur,  et  je  ne  serai  pas  toujours  là  pour  le  conjurer. 

_  CARLE. 

Belle  générosité  de  me  faire  une  menace  de  ton  danger,  pour 
m'arraôher  une  odieuse  concession  I 

ANDRÉ. 

Vois  à  quel  point  tu  as,  toi-mèmè,  conscience  de  ta  faute... 
Tu  deviens  méchant. 

CARLE^  excédé. 

Tiens,  va-t'en,  je  t*en  supplie.  Ce  n'est  ni  l'heure  ni  le  lieu 
d'une  dispute  !  Va-t*en  ! 

ANDRÉ. 

Il  le  faut  bien  I  Ah  !  tu  peux  te  vanter  de  me  désespérer, 

toi  !...  (n  Ta  prendre  son  manteau.  —  Fausse  sortie.) 

CAftLE. 

Tu  pars!  comme  cela...  sans  me  tondre  la  main! 
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ANDRE,    redeseandaift  vlTement  et  lui  aerrant  Im  maing  «tm  •ffunion. 

Si  encore  j'étais  sûr  que  ttt  seras  prudent... 

CARLE. 

Je  le  serait  je  te  le  promets!  et  pour  cela,  je  penserai  à  toi. 

ANDRÉ. 

dui,  je  crois  surtout  (pie  c'est  à  moi  qu'on  pensera! 

CARLE. 

Va  dormir,  ra...  et  sois  tranquille;  tout  ira  bien. 

*  ANDRÉ. 

Ah!  que  je  suis  donc  fâché  de  t'aimer,  toi! 

CARLE. 

Ingratl...  comme  je  te  manquerai...  Quand  tu  n*auras  plus 
à  trembler  pour  moi  ! 

ANDRÉ. 

Cestvrai!  *    * 

CARLE. 

Allons,  à  demain  matin!... 

ANDRÉ. 

Ah!  ce  demain-là!  Je  donnerais  un  an  de  ma  vie  pour  y  6tre! 

(n'sort.)  • 

SCÈNE  XII.      , 

/ 

GARLE,    leaL 

Brave  cœur!...  il  vaut  mieux  que  moi.  Et  il  me  fait  du  mal 
avec  une  conscience.  (Refardant  rordre.)  Me  séparer  d'elle,  voilà 
donc  ce  qu'ils  ont  trouvé I...  Patience,  je  ne  suis  pas  encore 
parti...  et  d'ici  à  dem9in,  je  trouverai  bien...(s'iDtftrrompant.)Quel- 

qU  Unf  (La  porte  da  fond  s'oarre  et  les  ^mmes  de  la  prineesao  sortent  de 
chez  elle.  L'nne  des  trots  éteint  la  lumière  du  corridor,  les  autres  détachent  les 
portières  qui  retombent  et  ferment  entièrement  la  porte  du  fond.)  Ah!  les 

femmes  de  la  princesse!  Elfes  se  retirent!...  (euôs  trarersent  la 
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gcène  et  sortent  par  la  gauche  eo   lui  faisant  un  salut  qu'il  rend.)  Lsi  YOilo. 

seule!...  car  je  ne  compte  pas  la  femme  de  chambre  qui  couche 
dans  la  chambre  du  fend...  Un  peu  âgée,  celle-là,  et  dormant 

av^ec  une  complaisance...  (Regardant  à  gauche  par  où  les  femmes  sont 
sorties,  le  vestibule  qui  n'est  plus  éclairé  que  par  la  lune.)  Icl  !...  le  VOS* 

tibule...  L',escalier...  vide;  et  tout  éteint!...  bien!...  (Regar- 
dant la  porte  d'Eva.)  L*Américaine !...  qu'aurait-elle  à  faire  ici? 
rien!..!  quant  au  prince!...  il  dort !,..'^ personne!  rien  à 
craindre!...et  six  heures  de  tranquillité  devant  moi!...  Allons! 

(Il  remonte  vers  la  porte  du  fond  et  soulève  une  des  portières,  on  voit  le  cor- 
ridor   obscur    et    sous    la    porte    de    la   princesse    un  peu   de   lumière.)    Sa 

lumière!...  elle     m'attend?...    maladroite !...    Au     lieu     de 

réteindre!...  (Il  l«isse  retomber Aa  portière  et  disparaît.  —  Au  même  instant 
la  petite  porte  du  couloir  s'ouvre  et  Rabagas  parait,  un  bougeoir  à  la  main, 
marchant  avec  précaution.) 

•     SCÈNE    XIII. 
RABAGAS,  seul,  puu  EVA. 

RABAGAS. 

Je  savais  pardieu  bien  que  je  ne  trouverais  pas  ici  notre 
officier  de  garde.  (Désignant  la  porte  d'Eva.).Jl  est  là!  c'est  clair! 
et  n'a  pas  envie  d'en  sortir!...  allons,  allons,  la  voiture... 
mes  trois  hommes  à  leur  poste!...  Le  petit  sur  la  route  de 
Menton?...  L'escorte  dans  une  heure  seulement!...  tout  va  le 
mieux  du  monde  ! . . .  (Regardant  rheure.)  Et  dans  une  demi-heure  ! . . . 
au  plus  tard,  le  coup  sera  fait!...  Assurons-nous  qu'il  n'y  a 

personne  de  ce  côté.  (Il  va,  avec  son  bougeoir,  visiter  le  vestibule  de 
gauche.) 

EVA,    sur  le  seuil  de  sa  porte  et  soulevant  sa  portière. 

Je  ne  dormirai  pas  tranquille  que  je  ne  nie  sois  assurée  du 
départ  (le  notre  amoureux!... (Après  un  regard  à  toute  la  pièce.)  Per- 
^nnel...  Il  est  parti.  (Rospirant.)  Allons,  M.  de  Mora  m'a  tenu 

parole!...  (EUe  va  pour  rentrer  chez  elle  :  en  ce  moment,  Rabagas  revient, 
et  elle  aperçoit  d'abord  sa  lumière.)  Une  lumière!...  Ce  Serait  lui?... 
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.  SCÈNE  XIV. 
RABAGAS,  EVA. 

Rabagas    rentrant  par   le    vestibule,    et   Eva   faisant   an    pas   vers    lui. 

ils  se  trouvent  face  à  face. 

EVA. 

Rabii^asI 

RABAGAS^. 

Madame!  (a  part.)  Diable I  elle  me  gÔQe. 

EVA. 

Comment!  comment!  ici  à  cette  heure? 

RABAGAS^    sur  le  même  ton. 

Comment!  comrnent!  vous-même? 

EVA. 

Je  vous  croyais  parti... 

RABAGAS. 

Du  palais  ou  du  gouvernement? 

^Va. 

Fi  !  du  palais  seulement. 

RABAGAS,  gaiement,  déposant  son  bpugeoir  sur  la  table. 

Eh  bien!  justement  je  suis  ici  pour  ne  sortir  ni  de  Tun  ni  de 
l'autre. 

EVA. 

'^'  Ah!  ah!  que  se  passe-t-il  donc? 

RABAGAS. 

Ah!  Son  Altesse  pratique  l'indépendance  du  cœur...  J'ai 
reçu  tantôt  certaine  ouverture  qui  ressemblait  furieusement  à 
une  porte  de  sortie...  .Et,  ine  rappelant  nos  conventions, 
madame,  j'ai  trouvé  l'invitation  un  peu  brusque... 
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EVA. 

Trop  brusque,  évidemment.  (▲  pan.)  Car,  à  part  ça... 

RABAGAS. 

Alors,  missess,  je  puis  compter  encore  sur  votre  appui? 

EVA)  assise  sur  le  oasapé. 

Certes  I 

RABAGAS. 

Maintenon  et  Louvois,  toujours? 

EVA. 

Toujours  I 

RABAGAS. 

J'en  suis  ravi,  car  je  vais  immédiatement  réclamer  de  cette 
entente  cordiale  un  pielit  service. 

EVA. 

Qui  est? 

RABAGAS.       _ 

-De  vouloir  bien  être  assez  bonne  pour  rentrer  immédiate- 
ment dans  votre  appartement? 

EVA. 

Et  pourquoi? 

,  RABAGAS. 

Au  point  où  nous  en  sommes,  je  n'ai  pas  de  secrets  pour 
VOUS...  Le  prince  va  sortir  incognito. 

EVA. 

Je  le  sais! 

RABAGAS. 

Or,  j'ai  préparé  là,  sur  son  passage,  une  petite  manifestation 
en  ma  faveur. 

EVA. 

Àhî  . 

RABAGAS. 

Qui  ne  permettra  plus  à  Son  Altesse  de  me  discuter  comme 
impopulaire. 
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BVA. 

Et  c^est  pour  cela  que  vous  désirez  qu'elle  sorte  ? 

RABAGAS. 

Tout  bonnement  ! 

EVA,  à  part. 

Il  y  a  autre  chose...  (Haut.)  Eh  bieni  mais  en  quoi  ma  pré- 
sence?... 

RABAGAS. 

ûhl  pardon,  je  ne  veux  pas  être  fade,  mais  il  est  évident 
que  si  Son  Altesse  vous  rencontre!...  elle  n'aura  plus  le  cou- 
rage de  §*éloigner. 

EVA,   protestant  doaoemeiit.    • 

Ohl  . 

RABAGAS,  insittint. 

Parfaitementl...  Et  mon  petit  effet  est  manqué. 

BVA. 

C'est  que  je  vais  vous  (l>rel  Je  ne  tiçnspas  beaucoup  à  ce 
qu'il  sorte-,  moil 

RABAGAS. 

Bahl 

EVA. 

Non,  cette  petite  promenade  nocturne...  franchement,  cela 
ne  me  dit  rien  de  bon! 

RABAGAS. 

Quelle  erreur  ! . . .  Après  dîner  ! . . .  c'est  souverain  ! . . . 

« 

EVA. 

Pas  cette  nuit. 

RABAGAS. 

Mais  alors?... 

BVA. 

Alors!  je  ne  serais  pas  fâchée  de  le  rencontrer,  pour  l'en 
dissuader. 

RABAGAS. 

Ah  !  madame,  vous  ne  ferez  pas  cela!  ' 
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EVA. 

Mais  si  ! 

RÀBAGi«S. 

Mais  non,  vous  me' feriez  un  trop  grand  tort,  et  k  vous 
aussi... 

EVA. 

A  moi? 

RABAGAS. 

Vous  ^les  intéressée  autant  que  moi  à  cette  petite  prome- 
nàde. 

EVA,    surprise. 

Et  en  quoi,  je  vous  pirie? 

RABAGAS. 

Mais  pensez  donc,  ^il  allait  trouver  là...  (ii  désigne  la  chambre 
d'Eva.)  quelqu'un  !... 

EVA^    Yirement. 

Ciiez  moi  I 

RABAGAS. 

Dame? 

EVA. 

Tous  êtes  fou,  monsieur  I 

RABAGAS,  en  bon   gargon. 

Ah!  bien,  vous  ne  me  traitez  pas  en  allié I...  Un  peu  de 
conûance,  de  grâce  I...  Voyez  comment  je  vous  conte  mes 
petitps  affaires,  moi,  c'est  charmant  I 

EVA,   sèchement. 

Trêve  de  raillerie,  s'il  vous  plaît!...  Vous  supposez  que 
Son  Altesse  trouverait  chez  moi  tjuelqu'un  à  cette  heure? 

RABAtïAS. 

Je  suppose?...  oh  !  Dieu  non  !...  J'en  suis  sûr  ! 

EVA,   près  d'.éclater. 

El  d'où  vient  celte  belle  cortiUide*?'  '    . 
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RABAGAS,   tiraat   le   billet. 

Riais  d'un  billet,  écrit  par  celte  adorable  main... 

EVAy   saisie. 

Un  billet?  de  moi,  à  qui? 

•  RABAGAS. 

Mais  à  un  bel  officier,  par  exemple. 

EVA. 

Un  officier,  nommez-le  donc,  monsieur,  nommez? 

^  RABAGAS. 

M.  de  Moral 
André? 

C'est  ça,...  André I 
Et  ce  billet? 


EVA. 


RABAGAS. 


EVA. 


RABAGAS^ 

Le  voici  I  (11  lit.)  «  Mon  ami,  qu'est-ce  que  cette  histoire  de 
la  nuit  dernière?  Et  cet  homme  que  vous  avez  blessé  !... 

EVA,   debout,    à  elle-méipe,   arec  efAroi. 

La  princesse! 

RABAGAS,   contÎQuant  à   lire   en  soulignant   les    mots. 

Venez!  cette  nuit...  à  l'heure  ordinaire,  et  si  vous  êtes  de 
garde  au  palais...  comme  je  crois,  ce  sera  bien  plus  com- 
mode... » 

EVA,    à  part. 

Ah!  la  folle  qui  écrit! 

RABAGAS.  . 

11  est  aisé  de  voir  à  qui  ceci  s'adresse...  Et  comme  fl  n'est 
pas  là  ! 

EVA,    à   elle-même,   respirant.  ^ 

C'est  qu'il  est  parti,  heureusement!... 

12 
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RABAGAS,    raillant. 

Vous  me  direz  peut-être  que  c'est  l'écriture  d'un  autre? 

EVA,    vivement. 

Non,  non  !  C'est  la  mienne  I 

RABAGAS. 

Alors,  fermons  la  parenthèse I— M.  de  Mora  est  chez  vous... 

EVA. 

Peu(r-ôtre.  (▲  part.)  Rusons! 

m 

RABAGAS. 

Sûrement!  Donc  le  prince  peut  l'y  trouver,  donc  il  ne  faut 

pas  qu'il  nous  voie...  donc...  (Il  lui  montre  U  porte  de  g«  ehambre  en 
y\Mi  faisant  le  geste  de  rentrer.) 

EVA. 

Ah  !  maudit  homme,  il  nous  tient! 

RABAGAS,   soulevant  la  portière  de  la  chambre  en  souriant 
et  lai  faisant  sl^ne  d'entrer. 

Allons,  allons,  missess,  allons!... 

EVAl. 

Pas  encore  !  Voyons,  monsieur  Rabagas.  (sue  s'assied  sur  le 
canapé.)  En  vrais  amis,  causons,  voulez- vous?... 

RABAGAS,  redescendant  vivement. 

Vite!...  Car  le  temps  presse... 

EVA,   lut  montrant  la  place  à  côté  d'elle. 

Rendez-moi  ce  billet,  et  nous  concilierons  tout! 

RABAGAS,  assis  à  côté  d'elle. 

Concilions  d'abord  !... . 

EVA,  très-séduisante. 

Vous  n'avez  pas  confiance  en  moi  ? 
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RABA6AS,   protestant. 
Oh!...  (Lui  baisant  la  main.)  PaS  du  tOUt!... 

EVA. 

C'est  bien  mal,  car  enfin  nous  n'avons  jamais  eu  que  des 
rapports... 

RABA6AS,   même  Jeu. 

Exquis?... 

EVA. 

£h  bien  I  alors;  un  bon  mouvement,  voyons,  rendez-le. 

RABAGAS. 

G'e.st  que  j'ai  un  mouvement  dont  je  suis  si  content I...  qui 
est  de  le  garder  ! 

EVA,   êQ  chatte. 

D'abord,  est-il  bien  vrai...  Ce  billet? 

RABÂOAS. 

Oh!  • 

EVA. 

Je  veux  dire,  n'esU-ce  pas  une  copie? 

RABAGA8. 

C'est  l'original  I 

EVA. 

Voyons  un  peu...  que  je  le  relise! 

RABAGAS. 

Je  le  sais  par  cœur...  «  Mon  ami...  » 

•       EVA,  dépitée,  se  levant. 

< 

Ahl...  vous  avez  tort,  monsieur  Habagas,  prenez  garde 
vous!... 

RABAGAS. 

Ah  bien!  si  c'est  ça  que  vous  appelez  concilier...  (Debout.) 
Voyons,  un  marché... 

EVA. 

Un  marché!  ■ 
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RABAGAS. 

Aidez-moi. à  faire  sortir  le  prince,  et  je  vous  rends  le  billet! 

EVA. 

Mais  enfin,  vous  tenez  donc  bien  à  ce  qu'il  sorte? 

RABAGAS. 

Dame,  oui,  ma  petite* représentation... 

EVA. 

Allons!...  Me  prenez-vo^is  pour  une  enfant!...  11  y  a  là- 
dessous  quelque  chose  ! . . . 

RABAGAS. 

Quoi? 

EVA. 

Ah!...  Quelque  trahison!...  Aussi  vrai!.. 

RABAGAS,   debout. 

Oh  l  si  l'on  peut  ! 

EVA. 

Et  le  prince  ne  sortira  pas!...  Je  vous  en  réponds!... 

RABAGAS. 

Et  qui  l'empêchera?... 

EVA. 

Moi! 

RABAGAS. 

Ah!  prenez  garde  à  votre  tour,  madamo,.  c'est  la  guerre. 

EVA. 

Je  me  défends! 

RABAGAS. 

Qui  vous  attaque?...  Soyez  neutre. 

EVA,    &  l'extrême  droite. 

C'est-à-dire  votre  complice!...  Allons  doncl...  je  reste,  je 
l'avertis  et  je  vous  démasque. 

RABAGAS. 

Vous  ne  ferez  pas  cela  ! 
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EVA. 

Ahl...  Eh  bien,  V0U3  allez  voir,  (sue  remonte  virement  vers  lu 
porte  du  prince.) 

R  A  B  A  6  A  S  ,    remontant    au  milieu. 

Madame,  écoutez  bien  ceci.  Un  seul  mot...  un  geste  qui  re- 
tienne ici  Son  Altesse!...  Foi  de  Rabagas,  elle  restera  pour 
quelque  chose,  et  certaine  visite  que  je  lui  conseille  de  ce 
côté. 

EVA,     sur  le  seuil. 

Qu'elle  la  fasse,  monsieur. 

RABA6AS. 

Uofficier  sera  parti  ! 

EVA,    poussant  la  porte  du. corridor  pour  aller   chez  le  prince. 

Peut-êtrel 

RABA6AS,  TÎTement,  tirant  le  billet  de  son  gousset. 

Possible,  jnais  alors,  pour  le  remplacer  ! 

E-VA,    s'arrélant. 

Le  billet! 

R  A  B  A  G  A  s  ,    tranquillement. 

Voilà  tout  ! 

EVA,    aUant  À  lui. 

Vous  aurez  l'audace. 

R.VBAGAS,  redescendant  sur  le  milieu  de  In  scène. 

Ob  !  sans  audace,  comme  ça,  tranquillement. 

EVA,    effrayée. 

C'est  une  infamie,  on  n'emploie  pas  de  telles  armes  contre 
une  femme.  / 

RABAGAS,  même  jeu. 

Avec  elles,  il  n'y  a  pourtant  que  celles-là! 

/        EVA. 

Une  lettre!..,  à  moi.-,  que  vous  avez  volée  ! 

42. 
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RABAGAS. 

Conquise! 

EVA. 

Volée  l 

RABAGAS. 

GonquiM?...  C'est  de  la  politique. 

EVA,  redescendant. 

Le  lâche!  C'est  qu'il  le  fera  I 

RABAGAS^. 

Mais  voyons.  Missess,  raisonnons!  Sommes-nous  ennemis 
ou  alliés;  si  ennemis,  blessure  pour  blessure!  si  amis,  service 
pour  service....  Mystère  sur  vos  fantaisies  nocturnes,  bon, 
mais  alors,  sapristi!  passez-moi  mes  petites  promenades... 

EVA. 

Vos  complots! 

l^ABAGAS. 

Pour  mon  ambition,  comme  vous  pour  votre  amour.  A 
chacun  ses  petites  joies!..  Vous  contrariez  les  miennes  et  vous 
voulez  que  je  respecte  les  vôtres,  c'est  inique!...  Retenir  le 
prince,  c'est  me  ruiner  !...  Ruine  pour  ruine...  Vous  m'empêchez 
d'être  Lou vois,  je  vous  défends  d'être  Maintenon.  Et  si  je 
sors  du  palais... 'De  par  tous  les  diables!...  Vous  en  sortirez 
avec  moi,...  bras  dessus,  bras  dessous!... 

EVA,  «pli  Ta  olwerré  tout  le  tempfl  qu'il  a  parlé,  è  «lie-méme. 

Ah!  je  comprends,  un  guet-apensl...  On  l'enlève! 

RABAGA8,  protestant. 

Mais  non. 

EVA,  sans   l'écouter. 

Si,  si,  c'est  celai...  et  rien  à  dire,  rien  à  faire!...  Si!...  pré 

venir  le  C£y)itaine !  (K11« s^élanoe  ^our    remrer  ehez    elle.) 
1.  Rabagas,  Eya. 
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RABAGAS^,  edarant  virement  devant  la  porte  pour  lui  barrer 

le  chemin*. 

Pardon,  où  allez-vous? 

EVAf  voulant  passer. 

Chez  moi.  Je  renonce  à  lutter.  Laissez-moi  ! 

RABAGAS,  même  j en. 

Oh  !  mais  pardon,  pardon I   Pas  si  vite!  Du  moment  qu'il  y 
a  une  autre  porte! 

EVA,    violemment,    même  Jeu. 

Mais  je  vous  dis  que  je  veux  sorti n!   (sue  court  k  la  porte  d'en- 
trée.) 

RABAGAS,   même  jeu,  lui  barrant  encore  le  passage. 

Mon  Dieu  non  ! 

EVA. 

Ah  !  laissez-moi  à  la  fin  !  ou  j'appelle,  et  je  vous  fais  chasser 
comme  un  laquais  que  vous  ètesl... 

RABAGAS,  souriant. 
Soit,  mais  alors,  moi  !  (Il  montre  le  blIlet.) 

EVA,   exaspérée,  redescendant. 

Oh!  cette  menace  toujours  !...  et  ne  pas  pouvoir  I... 

RABAGAS  ,  écoutant  vers  1&  dftfte. 

Silence  1...  On  a  bougé  de  ce  côté. 

BVA. 

Le  prince?... 

RABAGAS. 

Oui,  chez  lui  ! 

BVA,  tifrayée,  montrant  la  petite  porto. 

il  va  descendre! 

RABAGASv 

J'y  compte  bien!  (n  va  Jusqu*à   rentrée  de  rappartemenl^dt  prince.) 
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EVA)   désespérée. 

Et  ne  pouvoir  l'arrêter,  qu*en  lui  dénonçant  sa  fille  ! 

RABAGAS. 

Il  ouvre  sa  porte...  il  vient...  décidez...- 

EVA. 

Ah  !  c'est  fait!...  tant^is...  je  dis  tout!  (Eiie  s'éunce  au-deva»t 

du  prince.) 

RABAGAS,    inquiet. 

Madame  I 

EVA,  •«'arrêtant  court. 

Non! 

RABAGAS,  heureux. 

Non! 

EVA,   avec  une  joie  subite . 
Pas  d'officier,  il  ne  descendra  pas!  (on  voit  le   corridor  de  droite 

(('éclairer.) 

RABAGAS,  incpiiet. 

Oue  si  \ 

EVA,  avec  espoir,  le  regjird  toujours  tourné  du  côté  par  oii  vient  le  prince. 

Non!  non!  non!  il  ne  descendra  pas! 

RABAGAS.  \ 

Nous  verrons  bien! 

EVA. 

» 

De  là  !  (Elle  désigne  l'entre-deux  de  sa  porte,  toujours  guettant  le  pçnce.) 
RABAGAS,   soulevât  la  portière  de  In  porte  d'Eva. 

Ensemble...  Parfait! 

EVA,    même  jeu. 

S'il  descend,  je  crie...  voilà  tout!...  J'ai  le  temps!...  (EUe  se 

dérobe  doucement  dans  l'embrasure  de  la  porte.) 

RABAGA9',    à  côté  d'elle,  sious  la  portière  qui  les  cache  tous  deux!. 

CTest  charmant,  nous  avons  Tair  de  deux  amoureux!...  Fai- 
sons-nous la  paix?  (n  va  pour  luî  baiser  la  main.) 
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EVA,   tout  contre  lai,  le  toisant  après  avoir  contenu  une  forte  envie 

de  le  souffleter. 

Imbécilel... 


SCENE    XV. 

Les    Mêmes,    cachés,    LE    PR[NGE,    il  entre,  tenant  un  bougeoir, 
en  tenue  de  ville,  un  manteau  sur  le  bras. 

"LE    PRINCE,   regardcmt  sa  montre. 

Une  heure  moins   le  quart,  Tescorte   doit   être    en    bas! 
Voyons!...  Je  n'oublie  rienl...  Mon  manteau  !...  (n  va  à  la  porte 

du  couloir  de  sortie,  mouvement  d'Eva,  qui  ouvre  la  bouche  pou^  crier.  —  Le 
prince  s'arrête,  surpris  de  voir  la  porte  entre-bAillée.)  TieUS  !  Ce  n'PSt  paS 
fermé!   (Il  ouvre  la  porte  toute  grande  et  regarde  dans  le  couloir.) 

RABA6AS,    bas,  empêché  de  voir  par  Eva. 

II  ouvre? 

EVA,   de  même. 

Oui!  Ah!  mon  Dieu!  courage!  Allons!  il  le  faut! 

RABAGAS,   de  même. 
Plaît-il?  (Le  prince  rentre.  ) 

EVA,   de  même. 

'    Rien.  Chut! 

LE    PRINCE. 

A. 

Qui  diantre  a  ouvert  cette  portée...  Et  où  est  Tofficier  de 
garde  ?* 

■    RABAGAS,   à  Eva,  même  jeu. 

Il  est  rentré? 

EVA. 

Oui! 

LE    PRINCE. 

Ah!  dans  cette  galerie,  endormi  sur  quelque   banquette! 

je  descendrai  par  là!...    (Il  prend  son  manteau,  remonte,  écarte  la  por- 
tière du  tond  et  sort  par  la  galerie  ;  la  draperie  reste  écartée.  ) 
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RABAGAS,    qui  de  88  place  continue  à  ne  rien  voir. 

Il  descend? 

E  y  A  7  &  elle-même,  prise  d'une  idée  subite,  à  demi-voix,  quittant  sa  place. 

Oui  I...- oui  1...  il  descend...  c'est  fait! 

RABAGAS,   sortant  de  la  eachette  ^. 

Parti  I 

BVA,   lui  désignant  la  porte  dU  corridor. 

Voyez  1 

RABAGAS,  sorti,  Toyant  la  porte  du  couloir  toute  grande  ouverte. 

Ouil...  (Arec  Joie.)  Yictoîre!...  nous  le  tenons. 

EVA. 

Mais  ma  lettre  f 

RABAGAS,  se  dérobant. 

Ohl  demain! 

EVA. 

Ah!  ma  lettre! 

RABAGAS,  sans  l'écouter,  s'arrachent* à  elle. 
Vivat!  je  suis  dictateur.' (n  s'élance  dans  le  coufolr.) 

BVA,  courant  Jusqu'à  la  porte,  où  elle  s'arrête. 
Ah.  !  •  traître  !    (  On  entend  des  trépignements  de  pieds  et  un  cri  étouffé.  ) 

Une  embuscade!...  c'était  bien  ça...  (Fermant  la  porte.)  Ça  se  passe 
en  famille!...  La  lettre,  nous  verrons  demain...  et  cette  nuit, 

pour  plus  de    sûreté...    (Elle  court  h  la  porte  de  la  princesse,  qu'eUe 
ferme  è  double  tour  et  prend  la  clef.)  à  doublotour.  (Elle  redescend  Tive- 

ment  pour  rentrer  chez  elle.)  Ah!...  maintenant,  jusqu'à  demain,  je 
puis  dormir  tranquille!... 

1.  Rabagas,  Bva. 
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Même  décor,  -*  Lp  matin,  .au  petit  Jour» 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

ANDRÉ,  puis  EVA. 

ANDllE,  Bur  la  seuil  de  la  porte  d'entrée, 

Carie I...  Six  heures...  IJ  est  temps  de  partir!...  (Entrant.) 
PersoDQe  I...  Bon  I  ce  canapé  I...  11  dort?  (ii  Tient  jusqu'au  canapé 
qu'a  trouve  vide.)  Noii  l  Où  cô  fou  peut-il  être  encore  ?  Ahl  Tanti- 
chambrd  du  priAcel...  (n  va  adroite,  louiëve  la  patuyt.)  Carie !.«• 

(il  disparaît  en  appelant  encore.)  Carie  I... 

EVA,  sortant  de  chez  elle. 

Qu'est-ce  donc?  Il  m'a  semblé  qu'on  appelait! 

ANDRE,   reparaissant  inquiet* 

Ah  I  n^issess  I. ..  Pardon  ! 

15  VA. 

Et  qui  cherchez-vous^d'un  air  si  inquiet? 

ANDRÉ. 

Carie* 

EVA. 

Carie*..  Eh  bien,  il  est  parti? 

ANDRE. 

Mais  non,  madame,  non!  Un  malheureux  billet  qu'il  a-  re^u 
dans  la  soirée...- 
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EVA 

Oui.  Mais  Tordre  du  prince. 

ANDRÉ. 

Ah  I  Tordre!  Il  m'a  bien  déclaré  qu'il  n'obéirait  que  ce 
matin.  (Houyement  d'Eva.)  L'espoir  do  la  voir  une  dernière  fois... 
il  n'a  jamais  voulu  consentir  à  me  céder  sa  place  dans  cette 
chambre  I 

EVA,  eflirayée. 

Ici  I  Mais  il  n'y  était  pas  cette  nuit  ! 

ANDRÉ. 

Pardonnez-moi  I  ïoute  la  nuit  ! 

EVA. 

Allons,  c'^st  impossible  !  Je  ne  Vv  ai  pas  trouvé!... 

ANDRÉ. 

Parce  qu^il  était  à  son  rendez-vous  1 

EVA,    frappée. 

Ah  l...  Heureusement-  que  j'ai  pris  la  précaution  de  fermer... 
(s'arrétant.j  Grand  Dicu,  quelle  idée!... 

ANDRÉ. 

Madame!.., 

EVA. 

A  quelle  heure  était-il  ici? 

ANDRÉ. 

A  la  fermeture  des  portes, vers  onze  heures! 


I 

EVA.  i 


Vous  Vy  l'avez  vu? 


ANDRE. 

Oui. 

• 

EVA. 

Et  depuis? 

/ 

ANDRÉ. 

Je  le  cherche  partout! 
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Ë  V  A  )   épouvantée. 

Ah!  Juste  ciel!  Aurais-je  fait  cela? 

ANDRÉ. 

Quoi  donc? 

EVA. 

II  serait  là? 

ANDRÉ. 

Chez!...  / 

EVA. 

A  ihinuit!...  Tai  fermé  la  porte;  et  voici  la  clef. 

ANDRÉ,   elfrayé. 

Ensemble! 

EVA. 

Toute  la  nuit! 

ANDRÉ, 

Ouvrez,  madame,  ouvrez  vite  !  Par  les  fenêtres,  en  vue  de 
tous!  Il  ne  peut  pa$  s'échapper! 

EVA. 

Et  quand  il   le  pourrait!   Ouvrez!...  Moi  je  n'en  ai  pas  la 

force!  ..  (EUe  tombe  assise  sur  le  canapé.) 

ANDRÉ,   prenant  la  clef. 
Donnez!...  (U  court  à  la  porte  de  la  princesse. ) 

EVA. 

Dépéchez- vous  ! ...  On  viebt  ! . . .  (Debout,    &  demi-voix,    avec    épou- 
vante.) Le  prince!... 

ANDRE,    redescendant. 

C'est  fait! 

■  •        ■ 

EVA. 

Ah!*Seigneur  Dieu!...  Pourvu  qu'il  n'aille  pas  sortir  à  pré- 
sent!... 
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SCÈNE   IL 
Les   Mêmes,   Le   PRINCE. 

LE    PRINCE,    sortant    de  chez   lui,    et  surpris  de  voir  Eva* 

Comment!  déjà  réveillée  !...  (Apercevant  André.)  Ah!...  Et  avec 
monsieur?.., 

*■  EVA,    cherchant  à  se  remettre. 

Oui,  nous  causions  là  ! 

LE    PRINCE. 

Je  vois  bien!  (a  part.)  Encore  ensemble!...  Et  à  cette 
heure  !. ..  (Haut.)  Vous  sçmblez  bien  émue  ! 

EVA.. 

Oui,  tous  les  événements  que  monsieur  me  contait... 

LE    PRINCE^,  soupçonneux  et  séyère. 

Et  comment  est-il  ici  à  vous  les  conter,  quan(Houte  sa  com- 
pagnie est  à  Menton...  où  Ton  se  bat? 

EVA. 

On  se  bat? 

LE-  PRINCE. 

Sans  doute  Menton  s'est  révolté  cette  nuit  !  (atoc  ironie  et  colère 
coatenne.)  Ce  n'ost  donc  pas  là  ce  que  vous  contait  monsieur? 

ANDRÉ. 

Paidon,  monseigneur!...  Mais  l'affaire  n'est  pas  aussi  grave 
que  Votre  Altesse  le  suppose  ;  car  parti  tout  à  l'heure  avec  mes 
hommes,  j'ai  reçu  contre-ordre  de  M.  de  Vintimille  à  mi-che- 
min; et  je  venais  en  toute  hâte  en  donner  avis  à  Votre 
Altesse  .. 

LE     PRINCE. 

,,    Ah!  (Sèchement.)  C'est  bien,  monsieur,  je    ne  vous   retiens 

1.  Eva,  le  prince»  André. 
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plus!  [A  part.)  Ce  troublel...  (Eva  regarde  à  la  dérobée  la  porte  du 
fond.  —  Héme  mouTement  d'André  qui  salue,  et  se  retire,  ils  échangent  un 
coup  d'œil  anxieux,  que  le  prince  surprend  à  demi.  )  C6  regard  I . . .  (Arec  une 
colère  sourde.)  On  Se  jOUe  de   moil...  (Pris  d'une  idée  subite.)  M.    de 

Moral... 

ANDRE,    s'arrêtant  sur  le  seuil. 

Monseigneur!... 

LE   PRINCE,    ne  perdant  pas  de  vue  Eva '. 

Qui  donc  était  de  garde,  ici,  cette  nuit?...  (Mouvement  d'E va.) 
Elle  a  tressailli  I 

ANDRÉ,    troublé. 

Ici,  monseigneur! 

LE   PRINCE,  le  regardant   attentivement. 

Oui!... 

ANDRÉ. 

C'était  moi!...  monseigneur!.... 

LE    PRINCE,    vivement. 

Vous!..*.  Ah!  c'était  vous!...  (a  part,  avecémouon.)  C'est  clair, 

maintenant!  (Échange  de  regards  entre  Eva  et  André...  il  dompte  son  émo- 
tion.) Alors,  monsieur,  daignez  m'expliquer  comment  il  se  fait 
que  cette  nuit,  voulant  sortir,  je  ne  vous  ai  pojnt  trouvé  dans 
cette  chambre  ? 

eva,   découragée,   à  part. 

Bon  Dieu!...* Autre  chose  maintenant  !... 

ANDRÉ,  très-mal  à  l'aise. 

Monseigneur,...  je  ne  comprends  pas  cela!... 

r^*  LE   PRINCE. 

Moi  non  plus,  je  l'avoue  !... 

ANDRÉ. 

Il  faut  que  Ton  n'ait  pas  su  me  trouver!  • 

1.  André  caché  au  fond,  Evâ»  le  prince. 
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LB   PRINCE.  .      ^ 

Pardon,  c'est  moi-même  qui  ai  constaté  votre  absence  ! 

ANDRÉ. 

C'est  quel... 

LE   PRINCE,   contenant  À  peine  sa  colère. 

C'est  que?... 

ANDRÉ,  effrayé   et    yiTement. 

Ah!...  à  minuit,  monseigneur,  je  me  souviens  à  présent!... 
j'ai  entendu  quelque  bruit  de  ce  côté!,.,  (u  indique  u  peute  porte 
de  droite.)  Et  je  suis  allé  jusqu'à  la  petite  cour!...  Ouï,  c'est 
'  celai...  A  minuit  précisément!... 

LE    PRINCE,   désignant   la  porte. 

Parla?... 

ANDRE. 

Oui,  monseigneur! 

LE   PRINCE,    prêt  à  éclater. 

Et  comment  cela,  n'ayant  «pas  la  clef,  et  la  porte  étant  tou- 
jours fermée?...  (Eya  profite  du  moment  où  le  prince  regarde,  en  la  dési- 
gnant, la  petite  porte,  pour  faire  virement  à  André  un  signe  de  négation .  ) 

« 

ANDRÉ. 

Je  demande  pardon  à  Votre  Altesse,...  mais  contre  l'ordi- 
naire, cette  porte  était  ouverte! 

LE   PRINCE. 

Ouverte!...  (se  rappelant.)  C'ost  vrail...  Je  m'en.suis  étonné 
moi-même!  • 

.     _   ANDRÉ. 

U  faut  donc  que  Votre  Altesse  soit  venue  précisément... 

LE   PRINCE,   sèchement. 

C'est  asilëz!  monsieur!...  (a  part.)  Ah!  je  ne  saurai  rien 
encore!...  mais  j'aurai  ma  preuve,  je  Taurdi!...  (André  salue  et 

va  pour  se  retirer  et  le  prince  pour  rentrer  chez  1  ù.) 
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EVA,   avec  joie. 
Il  part!...  (Sons  de  trompettes  dehors.) 

LE    PRINCE,    s'arrétant. 

Qu*est-ce  que  cela?..- 

ANDRÉ. 

Monseigneur,...  c'est  M.  de  Vintimille  qui  rentre  avec  mes- 
sieurs les  gardes  I 

LE  PRINCE. 
Qu'il  vienne  !...   (André  sort  par  la  gancb*».) 

E  V  A  ,   à  elle-môme. 

.Fatalité!...  Il  ne  s'en  ira  pas! 

LE    PRI'NCE,   avec  ironie. 

Vous  devriez  vous  aller  reposer,  missess!...  Il  fait  à  peine 
jour!...  Et  toutes  ces  émotions  vous  épuisent!... 

EVA,    souriant. 

I!  y  a  de  quoi...  je  vous  assure!... 

LE    PRINCE,    è  part. 

Ah I  délovale  créature!...  Je  te  confondrai!.., 

SCÈNE    III. 

Les  Mêmes,  LÈ  CAPITAINE,.  ANDRÉ, 
Deux   Officiers,  an  fond. 

LE  prince. 
Eh  bien!  capitaine? 

LE    CAPITAINE. 

C'est  fini!...  monseigneur!...  Tout  était  rentré  dans  l'ordre 
avant  mon  arrivée,  et  je  n'ai  pas  eu  à  brûler  une  amorce!,.. 
D^illeurs  le  lieutenant  a  dû... 
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LE   PRINCE. 

Ouil.i.  alors  les  tapageurs? 

LE   CAPITAINE. 

S'ils  courent  toujours I...  Ils  avaient  un  canon;  mais  au 
second  coup,  il  a  éclaté... 

LE    PRINCE. 

Et  l'hôtel  de  ville?...  * 

LE  CAPITAINE. 

Enlevé  à. deux  heures  du  matin I...  Et  M.  le  gouverneur 
délivré!... 

LE    PRINCE. 

Le  gouverneur?... 

LE    CAPITAINE. 

Était  au  p  mvoir  des  rebelles!...  . 

LE    PRINCE. 

RabagasI... 

LE    CAPITAINE. 

En  personne!...  Le  colonel  a  trouva  Son  Excellence  ficelée 
sous  une  ta*)le,  et  nous  le  ramenons  en  voiture  ! 

LE    PRINCE. 

Que  me  contez-vous  là  ? 

LE    CAPITAINE. 

Ma  foi,  monseigneur,  Son  Excellence  vous  le  contera  mieux 

que    moi!   (Les   tambours  battent  aux   champs  dehors.)  Car  la  VOici I . . . 

On  bat  aux  champs  ! . . . 

LE    PRINCE. 

Pour  Rabagas?... 

LE    CAPITAINE. 

Dame  I... 

LE    PRINCE. 

Mais  c'e^  absurde!...  Mais  qu'ils  s'arrêtent!...  Arrêtez  donc 

es  tambours  I . . .  (un  ofiSeter  sort  Tiremant  ) 
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EVA,   è  elle-même. 

*Et  il  ose  encore  venir,  celui-là? 

LE    PRINCE. 

Mais  je  ne  me  débarrasserai  donc  jamais  de  ce  faquin!...  Je 
le  jette  à  la>{K>rte,  il  rentre  par  la  fenêtre!.., 

RABAGAS,  parlant  À  la  cantonade,  dana    le    yeitibale, 

où  on  le  voit  de  dos. 

NonI  mes  amis!  non!... 

LE    PRINCE. 

Le  voilà!...' 

RABAGAS,   de  même. 

Ne  criez  pas  :  Vive  RabagasI... 

LE    PRINCE. 

Mais  ils  ne  crient  pas,  charlatan!...  . 

RABAGAS,   même  jeu. 

Criez  :  Yive  la  prospérité  de  Monaco!...  (Entrant.)  C'est  la 
même  chose!... 

SCÈNE  IV. 
Les  Mêmes,  RABAGAS  ^ 

RABAGAS,   radieax,    du  aeuil. 

Victoire,  monseigneur!...  Nous  trioniphons,  Votre  Altesse  et 
moi,  sur  toute  la  ligne!... 

le   prince,   à  lui-même. 

Merci  du  pluriel I... 

RABAGAS,   aana  l'écouter. 

Pardonnez,  prince,  cette  émotion!...  bien  légitime...  à  un 
homme  qui  vient  de  vous  sauver!... 

1.  André,  Bva,  Rabagas,  le  prince 
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LE    PRINCE. 

Vous? 

RABAGAS. 

Au  péril  de  ma  vie,  tout  bonnement I... 

EVA,  protestant. 

Ohl... 

RABAGAS,  vivement,   à  demi-voix,   passant  devant  eUe. 

Alliance  et  discrétion...  ou  bien!...  (ii  lui  montre  le  biuet  der- 

lière  son  dos.) 

EVA,    effrayée. 

Ahî... 

LE    PRINCE. 

Mais  enfin,  monsieur,  expliquez-moi!... 

.     RABAGAS. 

Un  gùet-apènsi  monseigneur I  mais  le  guet-apens  le  plus 
habile,  le  mieux  organisé  I...  Je  descends  par  cette  porte 
^  pour  regagner  mon  logis!...  Trois  hommes  embusqués  sautent 
sur  moi,  me  prenant  pour  vous,  étouffent  mes  cris,  me  bâil- 
lonnent, me  garrottent  et  me  jettent  dans  une  voiture,  qui  part 
comme  une  flèche!...  Crier!...  impossible,  me  débattre  .. 
inutile!...  Et  je  finis  par  accepter  ma  torture,  avec  joie,  à  la 
pensée  que  je  la  subis  pour  Votre  Altesse! 

EVA,   modérant  son  envie  d'éclater." 

Ah!  '  .    • 

RABAGAS,    tranquillement,   même  jeu  du  billet  derrière  le  dos. 

Plaîtr^l?... 

XE    PRINCE.' 

Continuez!... 

RABAGAS. 

Une  heure  de  ce  [supplice,  et  la  voiture  dévore  l'espace! 
Tout  à  coup,  rumeurs  et  cris  de  joie!...  «  C'est  le  prince!  » 
Une  horde  de  gens  armés  entoure  la  voiture,  l'escorte  encou- 
rant, nous  brillons  le  pavé.  Nous  arrivons!...  Tout  s'arrête!... 
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C'est  la  mairie  de  Menton!...  On  se  jeUe  sur  moi,  on  m'en- 
lève, on  me  déballe  I  Stupeur  et  déception.  «  RabagasI  »  Je 
veux  m'expliquer.  Fureur I  On  me  reQcelle  et  Ton  me  jette 
sous  une  table!...  Le  nouveau  gouvernement  installé  par  Ca-  - 
merlin,  dans  une  chambre  verte^  veut  justifier  Terreur  et  me 
délivrer  I  «  Trahison  l  »  Un  autre  gouvernement  s'improvise, 
Vuillard  en  tête,  coffre  le  premier  dans  sa  chambre  verte, 
s'installe  dans  une  chambre  jaune^  décrète,  légifère,  vocifère... 
tandis  que  Pétrowlski  se  promène  en  bottes  neuves  sur  ma 
table,  qui  grince  et  gémit!...  mais  pas  tant  que  moi!...  A  deux 
heures  moins  le  quart  !  grande  poussée  !  un  troisième  gouver- 
nement, fondé  par  Chaffîou ,  entre  par  la  fenêtre,'  s'installe 
dans  une  chambre  rouge,  et  met  sous  clef  le  gouveroement 
jaune  qui  tient  toujours  captif  le  gouvernement  vertf  Mais  à 
deux  heures  le  gouvernement  v^rr  s'évade  par  la  cheminée, 
rentre  par  la  cave,  et  supprime  le  gouvernement  rouge  qui 
redescend  par  la  fenêtre,  en  cédant  sa  placé  au  gouvernement 
jaune  épouvanté,  qui  se  réfugie  sur  les  toits!!!...  Yuillard 
arrête  Camerlin,  -qui  arrête  Pétrowlski,  qui  arrête  Chaffîou... 
qui  les  arrête  tous!.!!...  Trompettes!  Les  gendarmes!... 
Sauve  qui  peut!...  La  table  s'écroule!  Je  fuis  et  j'arrive  !!!... 
évadé  de  trois  révolutions  légitimes,  en  faveur  de  trois,  gouver- 
nements de  leur  choix!...  qui  ont  duré  chacun  un  quart 
d'heure. 

LE    PRINCE. 

Vous  m'en  voyez  ravi!  (a  part.)  Je  les  tiens!  (Haut.  —  Anxorn- 
cfers.)  Sortez,  messieurs  !  (a  André.)  Restez.  Mais,  si  je  vous  com- 
prends bien,  monsieur  Rabagas,  c'est  par  ce  couloir  que  vous 
êtes  sorti?... 

RABAGAS.,  ', 

Et  qu'on  m'a  enlevé,  oui,  monseigneur! 

LB    PRINCE. 

Malgré  l'offîcter  de  garde?  (Mouvement  dMpdré  et  d'Eva.) 

13. 
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RABAQAS,  è  part,  regardant  André. 

Ahl  ahl  (Haat.)  Ma  foi,  monseigneur,  je  ne  Tai  pas  vu,  cet 
officier-là! 

LE    PRINCE. 

Mais  si,  dans  la  couri 

RABAGAS. 

Du  tout!...  Sans  ça!... 

LE   PRINCE  S  M  tournant  ven  André. 

Alorç  monsieur  va  nous  expliquer  pourquoi  il  n'est  pas  venu 
à  votre  aide  ! 

RABAGAS,   à  part,  en  regardant  Era. 

Vengé!}..  / 

ANDRÉ,   tronblé. 

Monseigneur,  je  ne  puis  que  répéter  ce  que  j'ai  dit..,  je  me 
suis  éloigné  un  instant!... 

LE    PRINCE. 

De  ce  côtél...  C'est  acquis!...  Donc  merveilleusement  placé 
pour  tout  voir.      ^ 

ANDRÉ. 

Je  n'ai  rien  vu!... 

LE    PRINCE. 

Ou  rien  voulu  voir  î... 

ANDRÉ. 

Votre  Altesse  ne  peut  pas  supposer  que  de  parH  pris?... 

LE    PRINCE,   regardant  Eva. 
Qui  sait!...  La  peur!...  (Houyement  d'André.) 

EVA. 

Monseigneur!...   (Toutes  leg  fois  qa'Eira  prend  la  parole.  Rabagas  joue 
arec  le  billet.) 

LE    PRINCE. 

Oh!  pardon,    madame...   monsieur  est  assez  grand  pour 

I.  André,  Bva,  lu  prince,  Rahagas. 
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répondre  seul  ^...  Qu'il  me  dise  comment  un  tel  acte  a  pu 
s'accomplir  sous  ses  yeux,  sans  qu'il  ait  rien  fait  pour  s'y 
opposer! 

ANDRÉ. 

Si  j'avais  vu...  certainement! 

LE    PRINGB. 

Mais  enfin,  monsieur,  vous  ne  pouvez  pas  ne  pas  avoir  vu!... 

ANDRÉ. 

J'étais!... 

V         LE    PRINCE,   è  lui-même,  avec  colère. 

Chez  elle,  misérable...  avoue-le  donc!... 

ANDRÉ. 

J'étais  endormi...  peut-être! 

LE    PRINCE. 

Ah!  vous  avez  le  sommeil  dur!...  un  homme  qu^on  enlève  .. 
qui  se  débat!... 

E  VA,  h  part. 

Quel  supplice!... 

LE    PRINCE  ,    &  part. 

Elle  avouera!... 

ANDRÉ. 

Je  n'ai  pourtant  pas  d'autre  explication!... 

LE    PRINCE. 

J'en  ai  une,  moi.!...  c'est  que  vous  étiez  le  complice  de  ces 
hommes!... 

ANDRÉ. 

Leur  complice!... 

LE    PRINCE,    regardant  toujours  Eva. 

Sans  douté,  si  vous  étiez  làl... 

ANDRÉ,    perdant  la  tête. 

Mais  Votre  Altesse  ne  peut  pas!...  Elle  sait  qui  je  suis!... 

1.  André,  le  prince,  Eva,  Rabagae. 
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LE  PRINCE,   ne  perdant  pas  de  yae  Era. 

Un  homme  à  mettre  aux  fers  à  l'instant!...  (a part.)  Mais  elle 
ne  parlera  donc  pas!... 

ANDRÉ,    perdant  la  tête. 

Monseigneur...  je...  I 

LE     PRINCE,     bmtalement. 

C'est  jugé!. ..  (Appelant.)  Capifàine!...  (Le  capitaine  reparaît  sur  le 
seuil.) 

EVA,    effrayée. 

Monseigneur!...  monsieur  n'est  pas  coupable!  ..  Il  n'était 
pas  où  vous  croyez...  Il  était!... 

LK    PRINCE. 

Il  était?... 

BYA,    ayee  effort,  klui,  &  demi-roix. 

Chez  moi!:.. 

LE    PRINCE. 

Allons  donc!...  (a  eiie.  èdemi-yoïx.)  Ôui,  chez  vous!...  oui,  chrz 
vous,  cette  nuit,  comme  la  nuit  dernière!...  mais  j'en  ai  voulu 
Trueu  de  votre  propre  bouchot...  et  voilà,  Temme  indigne  que 
vous  êtes,  comment  vous  vous  jouei  de  mon  amour!...  sous 
mon  toit!...  à  ma  porte!... 

EVA. 

Mais  je  suis  libre!...  eti... 

LE     PRINCE. 

Oh!  sans  doute,  et  je  ne  puis  rien  sur  vousl...  mais  sur 
votre  amant!...  c'est  autre  chose!... 

F  V  À  ,    effrayée. . 

Monseigneur!... 

RABAGAS,  bn«i,  sépnré  d'elle  par  In  tnhle. 

Voilà  ce  que  c'est   que  de  m'avoir  joiiô!  (Evn  lo  rpgnrde,  ii 

détourne  les  yeux.) 

LE    PRINCK,    à  André. 

Vous  i>tes  soldat,  monsieur!  Et  que  vous  ayez  quitté  votre 
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poste  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  c*est  tout  un!  Vous 
savez  ce  qui  vous  attend  I 

ANDRÉ. 

Oui,  monseigneur!..." 

LE   PRINCR. 

Capitaine  I 

LE    CAPITAINE*. 

Pardon I   mais    que  Votre    Altesse   me  permette!  11  y  a 
erreur  ! 

LE    PRINCK. 

Erreur!   .  • 

LE    CAPITAINE. 

Ce  n'est  pas  monsieur  qui  était  de  garde  ici  cette  nuit!  r'e?t 
le  chevalier! 

LE     PRINCE,     frappé. 

Carie! 

EVA,    h  part. 

Grand  Dieu! 

ANDRÉ,    Ttvement. 

Du  tout!...  c'est  moi! 

LE  CAPITAINE"  le  regardant  séT^rement. 

C'est  le  chevalier! 

LB  PRINCE,   très-pAle. 

Ah! 

EVA,    vivement,  à   Rabagas. 

La  lettre  ou  Je  dis  tout  ! 

RARAGAS,   hésitant. 

Mais!... 

EVA,   la  lui  arrachant. 

lâais  donnez  donc  ! . . . 


1.  André,  le  capitaine,  le  prince,  Eva,  Rabagas. 
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LE  PRINCE,   qui  a  siurpris^  le  mouTement,  à  part. 

Une  lettre!...  et  Carie  ici...  la  nuit!...  Mais  que  se  passe- 
t-il?...  et  que  me  cache-t-on?  (a  Babagas.)  Laissez-nous,  mon- 
sieur.   Je   vous  prie,   laissez-nous  !   (Râbagas  s'incUne,  et  sort  par  la 

droite.— Haut,  au  capitaine.}  Le  chevalier  !  Tout  de  suito!... 

ANDRÉ,  Tiyemem. 

Monseigneur,  il  est  parti! 

LE  PRINCE,  surpris  de  son  empressement. 

Ah!...  (A  part.)  Encore  un  mensonge I 

ANDRÉ. 

Et  c'est  pour  cela  que  j'ai  pris  sa  place! 

LE   CAPITAINE. 

Mais  du  tout,  monsieur,  puisque  vous  étiez  chez  vous,  au 
boute-selle,  pour  partir  avec  moi! 

LE    PRINCE. 

Chez  lui!...  (AEva.)  Mais  alors,  il  n'était  donc  pas  oii  vous 
dites,  madame? 

EVA,    Tiyement. 

Si  !...  avant! 

LE  PRINCE,   la  regardant  fixement. 

Vous  êtes  bien  pressée. de  me  le  faire  croire  !... 

EVA,     troublée. 

La  vérité  m'oblige... 

LE   PRINCE. 

La  vérité  !...  Et  qui  la  dit  ici  la  vérité?...  A  chaque  mot!.,  je 
vous  prends  tous  deux  en  flagrant  délit  d'imposture!...  (hou- 

rement  d'Eva.  —  Avec  violence.)  Oui,  d'impOSture!...  Ef  je  VOUS  VOis 

plus  âpres  à  vous  accuser  que  d'autres  à  se  défendre  !...  Dans 
quel  but  ?...  Pourquoi?...  (Avec  TioienceJ  La  vérité,  enfin!... 
j'exige  la  vérité!... 

EVA,   à  part  effrayée,  gagnant  la  gauche* 

Ah!  mon  Dieu!.*. 
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LE  PRINCE*. 

D'abord!..  •Cette  lettre,  que  vous  avez  arrachée  à  monsieur  I . . . 

EVA. 

Moi? 

LE   PRINCE. 

Vous  la  tenez  là!...  Et  Je  la  veux  !... 

EVA. 

Mais  cette  lettre  est  de  moi  I 

LE   PRINCE. 

Vraiment  I 

EVA. 

Écrite  à  monsieur  ! 

LE    PRINCE. 

Ah!...  Eh  bien,  tant  ro^eux  alors!...  Voyons-la*!... 

EVA. 

De  quel  droit?...  J'écris  ce  qui  me  convient,  et  je  n'en  dois 
la  confidence  à  ^rsonne. 

LB    PRINGB. 

Bah  !...  Des  paroles  d'amour I...  Et  après  votre  aveu!... 

EVA. 

Après  comme  avant I...  Il  ne  me  plaît  pas  à  moi,  qu'on  la 
lise! 

LE    PRINCE.  \ 

Prenez  garde,  madame!...  Je  m'efforce  d'être  calme,  vous  le 
voyez.  (Très-ému.  Jusqu'aux  larmes.)  Votre  intention  peut  être  bonne, 
mais  vous  vous  trompez!...  je  vous  assure!...  Plutôt  toutes 
les  vérités!...  que  cet  horrible  doute...  où  vous  me  laissez!..* 
Je  vous  en  conjure!...  Soyez  généreuse  et  bonne!...  Donnez- 
moi  cette  lettre!... 

EVA. 

Je  ne  puis  pas  !   - 

1.  André»  le  capitaine;  plus  haut,  Bva>  le  prince. 
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Lf     PRINCE. 

Alors!...  elle  n'est  pas  de  vous!...  je  Fàufais  déjà  !... 

EVA. 

El  de  qui  donc  seraitr-elle? 

LE    PRINCE,    regardant  la  porte  de  sa  fille. 

Ah!  de  qui? 

EYAt   vivement. 

Elle  est  de  moi!- je  le  jure! 

LE    PRINCE. 

Alors  donnez-la^ 

EVA. 

Non! 

LE    PRINCK,    dont  la  colère  va  croissant. 

Mais,  malheureuse!...  je  la  lis,  cette  lettre!...  je  la  lis  dans 
vos  refus  môme!...  un  rendez- vous  nocturne,  n'est-ce  pas?... 

KVA,    inqulftte. 

Peut-être!... 

LE    PRINCE. 

Pour  TofiBcier  de  garde  ici,  celte  nuit! 

EVA,    vivement. 

Pour  monsieur  ! 

LE    PRINCE. 

Ou  pour  Carie  !  . 

EVA. 

Oh!... 

LE    PRINCE,     hors  de  lui. 

La  lettre!...  je  la  veux  maintenant!...  je  la  veuxl...  enten- 
dez-vous?... Je  la  veux!... 

,  EVA. 

Oserez-vous  bien  ! ... 

LE    PRINCE. 

*ToutI... 
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EVA. 

'  Monseigneur!... 

LE    PRINCE,    hors  de  IvA. 

Ah!...  malheureuse  que  vous  êtesl...  vous  savez  lout  ce  que 
je  redoute  I...  et  vous  vous  armez  de  votre  faiblesse  de  femme 
pour  me  broyer  le  cœur  ! 

EVA. 

Monseigneur!... 

LE    PRINCE. 

Mais  si  je  ne  puis  rien  sur  vous. . .  j*ai  là,  pour  vous  atteindre, 
celui  qui  s&fait  votre  complice!...  un  homme,  lui,  et  coupable, 
ne  le  fût-il  que  de  ruse  et  de  mensonge!...  et  si  vous  êtes  sans 
pitié  pour  moi!...  je  serai  implacable  pour  lui...  une  dernière 
fois,  la  lettre! 

EVA. 

Jamais  !• 

LE    PRINCE. 

Capitaine!...  emmenez  monsieur,  et  devant  toute  la  compa- 
gnie, dégradez-lé  pour  désertion  I 

.     EVA. 

Oh! 

LE  PRINCE^  à  Eva. 

La  lettre I...  (snence.)  Non!...  (Au capitaine.)  Brisez-lui  son  épée! 
Arrachez-lui  ses  épaulettes  et  Ten  souffletez  ! 

EVA. 

Oh  !  c'est  une  lâcheté,  cela  ! 

LE    PRINCE. 

La  lettre! 

EVA,    après  avoir  fait  le  mouvement  de  la  donner. 

Non!  non! 

*  LE    PRINCE, 

Et  cela  fait!  douze  hommes!... 
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EVA. 

Monseigneur!..,  grâce  1... 

LE    PRINCE. 

Mais  la  lettre I  La  lettre  doncl...    Malheureuse  femme!  Ou 
sa  mort! 

EVA  ;   fendant  la  lettre  et  la  retirant  arec  désespoir. 

NonI  non! 

LE   PRINCE,  au  capitaine. 

Allez  ! 

EVA)  même  jeu. 

Non!  Il  le  faut  bleu  I  Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  (Pleurant.)  Je 

ne  peux  plus!...  (Elle  tend  la  lettre.) 

LE  PRINCE,    s'en  emparant. 

Enfin! 

EVA  y  tombant  assise  épuisée  et  sanglotant. 

•Ahî...  c'est  horrible  ce  que  vous  faites  là!  C'est  horrible! 

LE    PRINCE,,    après  avoir  la. 

Ma  fille  I  Oui!  ma  fille!  Et  ils  sont  là!... 

■ 

ANDRÉ  et  LE  CAPITAINE,  se  jetant  au-derant  de  lui.  . 

Monseigneur  I 

LE    PRINCE,   se  dégageant. 
Laissez-moi!  (n  va  pour  s'élancer  vers  la  porte  quis^burre.) 

SCÈNE   V. 
Les  Mêmes,  GABRIELLE. 

G  ABRI  ELLE,   sur  le  seuil  de  la  porte,   inquiète. 

Ah!  mon  Dieu!  quel  bruit! 

LE    PRINCE,   la  saisissant    violemment    par    la   main 
et  l'entraînant  sur  la  scène. 

Oui,  oui,  venez  ici!... 
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GABRIELLB,   effrayée  de  son  reirard. 
Mon  pèrel...  (te  prince  lui  met  la  lettre  sons  les  yeux.)  Ma  lettre! 

LE    PRtNCE. 

'  Oui,  votre  lettre I...  oui! 

GABRIBLLE. 

Ah!  mon  père,  pardonnez-moi!...  Laissez-moi  vous  dire... 

LE    PRINCE,  la  rejetant.  —  Elle  va  tomber  dans  les  bras  d'Era. 

Vous  ma  fille!...  Nonl  vous  n'êtes  plus  ma  fille!.. .  Et  quant 

au  misérable  à  qui  vous  écrivez  !...  (n  Ta  pour  entrer  cbez  elle.) 
-o  GABRIELLB,   pleurant  dans  les  bras  d'Era. 

Hélas!...  il  est  parti I... 

LE  PRirA:E. 
Parti  I 

EVA    et   ANDRÉ,   stapéfaits. 

Parti  !.-». 

GABRIBLLE. 

Malgré  moi!...  Il  a  entendu  Tap^Jel  du  départ,  et  il  m'a 
quittée!...  (pieorant.)  Et  je  n'ai  pas  pu  le  retenir...  moi...  par 

ces  barreaux!...  (Mouvement.) 

EVA. 

f-  Ces  barreaux!... 

LE    PRINCE,   saisi.    • 

Hein!...  Il  était?... 

m 

4 

i  GABRIBLLE,   d*une  Toix  entrecoupée  par  les  pleurs. 

Dans  le  jardin...  oui...  comme  les  autres  fois!... 

LE    PRINCE.  I 

Et  vous?... 

GABRIBLLE,   de*  même. 

A  la  fenêtre  de  mon  oratoire  !... 

*  LE    PRINCE,  tremblant  de  Joie. 

.  Avec  des  grilles!...  (Il  fait  le  ^este.  L*émoUon  rempéche  d'achever.) 
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GABRIELbE,   fondant  en  larmes. 

Oui!..  Abi...  c'est  bien  mail...  (Eva  la  console.) 

LE    PRINCE,   rassuré. 

Des  grilles...  entre...  Ahl  comme  çal...  Aiil  mais,  comme 
çal...  Ail!  Dieuf...  La  petite  malheureuse,  qui  ne  peut  pas  le 
dire  plus  tôt!... 

EVA,  à  Gabrielley  la  Jetant  dans  ses  bras. 

Dans  ses  bras,  vite  ! 

LE   PRINCE,  la  receyant  dans  ses  bras. 

Oui!  oui!...  Ah!  comme  ça!  Ah!  j'ai  une  envie  de  pleurer! 

.EVA. 

Les  nerfs!  Faites,  faites I*    ^ 

LE     PRINCE. 

Ah!  missess!  Pardonnez-moi!..  Et  lui!  qui  se  laisse!...  (ser- 
rant la  main  d'André.)  Ah!  VOUS  êtes  un  bravo  garçon,  vous!  Quel 

brave  garçon  !  (Cri«  dehors.  —  Trompettes.) 

LE    CAPITAINE. 

Monseigneur!  Voici  le  reste  de  nos  troupes  qui  rentre.  Et  le 
chevalier  Carie  en  tête!  qui  est  entré  le  premier  à  l'hôtel  de 
ville!  le  revolver  au  poing! 

GABRIELLE. 

Ah  !  mon  Carie  ! 

SCÈNE  VL 

Les  Mêmes,  CARLE,  RABAGAS,  FLAVARENS, 

Officiers. 

le   prince. 

Entrez,  messieurs,  entrez!  (sévèrement.  —  a  carie.)  Avancez,, 
monsieur!  Voilà  donc  comme  vousdésertez  votre  poste,  la  nuit? 
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CAHLE,    in  timide. 


Monseigneur! 


LE    PRINCE,   sévèrement. 

Quand  ramour  dous  rend  capable  d'une  telle  conduite,  mon- 
sieur!... (Changeant  de  ton.)  On  so  marie!...  Embrasse  donc  la 
femme...  gamin!... 

CARLE.   courant  à  Gabrielle. 

Ab!  monseigneur!... 

RABÀGAS,  à  lui-même. 

Sapristi!  mais  moi!  si  tout  s'éclaircit. 

LE    PRINCE,   à €va,  à  part. 

Aussi  bien  je  n'ai  pas  mieu\  à  faire,  n'est-ce  pas?...  Seule- 
ment je  i^age  en  pleine  démocratie! 

EVA,   de  môme. 

La  bonne...  celle-là!    • 

LE    PRINCE. 

Vous  croyez  donc,  missess,  que  cette  mésalliance?... 

EVA,   de  mâme. 

Excellente! 

LE    PRINCE. 

Alors,  pendant  que  j'y  suis,  si  nous  en  faisions  une  autre?... 

EVA. 

Y  pensez- vous!...  faire  de  moi  une  princesse!... 

^  LE    PRINCE,  lui  mettant  GabrieUe  dans  les  bras. 

Non!...  une  mère!  / 

GABRIELLE,    à  Eva. 

Oh!  oui,  oui!... 

EVA. 

Allons!...  Pour  elle!...  Et  pour  moi!...  aussi!... 

Ll!:     PRINCE. 

Et  pocrr  moi!... 


\ 
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G  ABRI  ELLE,   à  Eva. 

Ah!  quel  bonheur!... 

LE    PRINCE,  haut. 

Eh  bieni  monsieur  Rabagasl...  Vous  le  voyez!...  Tout  est 
finil...  Ici,  et  au  dehors!... 

RABAGAS. 

Oui,  nnonseigneur...  oui.  (à  part.)  De  l'aplomb!  (Haut)  Nous 
fermons  l'ère  des  révolutions'l... 

EVA. 

Et  avec  un  bon  petit  décret  que  monsieur  Rabagas  va  nous 
signer  de  sa  propre  main  i. 

LE    PRINCE,   surpris,  la  regardant. 

Un  décret?... 

V 
RABAGAS,   prenant  la  plume  et  s'installant  pour  écrire. 

/  ï(fut  de  suite  ! 

EVA.^ 

Toute  personne  ayant  pris  part  au  complot  de  cette  nuit  sera 
coi^damnée  à  une  prison  perpétuelle. 

LE    PRINCE,  ft  part. 

Ahî  ah!...  je  comprends!... 

EVA. 

Écrivez,  monsieur  Rabagas  ! 

LE   PRINCE. 

Écrivez!...  ^ 

RABAGAS,    entouré  de  tous,  quile  regardent  d'bn  air  railleur. 

« 

Monseigneur!...  cette  rigueur!...  attacher  mon  nom  à  une 

1    Carie,  Gabrieile,  le  prince»  Kva,  Rabagas.      '  « 
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mesure  aussi  cruelle!...  moiK..  (Eva  le  regarde  en  souriant:  piteuse- 
ment.) j'aimerais  mieux  donner  ma  démission!... 

LE    PRINCE,    vivement. 

«Nous  l'acceptons  ! . . . 

RABAGAS,    debout,  jetant  la  plume  avec  colère. 

Battu!.,.  Oh I  les  femmes!... 

SCÈNE  VII. 
Les  MÊMES,  BRICOLI,  LE  COLONEL,  iis  entrent 

ensemble,  se  tenant  tous  deux  par  le  collet. 


Marchez!... 


BRICOLI. 


LE    COLONEL. 


;  Avançons!.  . 

I  LE    PRINCE. 

I  Qu'est  ceci  ? 

LE    COLONEL. 

Bricoli,  monseigneur,  que  j'ai  arrêté  pour  cris  séditieux  !.. . 

BRICOLI. 

Du  tout,  c'est  moi  qui  l'arrête  pour  le  môme  chef!... 

LE    COLONEL. 

Il  crie  :  «  A  bas  Rabagas  !  » 

BRICOLI.  . 

Il  crie  :  «  Vive  Rabagas!  » 

LE    PRINCE. 

Messieurs,  lâchez-vous!...  ce  n'est  plus  ni  vive  Rabagas,  ni 

à  bas  Rabagas!...  c'est...  (saluant  ironiquement  Rabagas.)  boUSOir, 
monsieur  Rabagas!...  (Tout  le  monde  forme  une  espèce  de  couloir,  jusqu'à 
là  porte,  pour  laisser  sortir  Rabagas»} 
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'  .  *.  ■  ^ 

RABAGAS. 

Ailous!...  je  m'expatrie!...  et  je  Vciis  dans  ie  seul  pays  où  1 

ron  apprécie  les  gens  de  ma  trempe. 

LE    PRINCE.  /  I 

Où  donc? 

RABAGAS. 

_  • 

En  France!...  (Il  sort  en  falsaat  un  grand  salul  qu'où  lui  reui  ironique-  ^ 

nient.)  ^ 


FIN. 


PAhli".   —    J.     CLA\R,     IMè'KlMBU  K,    '7,    KUE    S  A  1  N  T-B  E  N  oll.  —  [  1  ISè] 


NOS  INTIMES! 

COMÉDIE 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  da  Vaudeville, 

le  16  norembre  186i. 


LIBRAIRIES  DE  MICHEL  LËVY  FRËKES 


DU  MÊME  AUTEUR 

Les  Pattes  de  mouche,  comédie  en  trois  actes,  en  prose.    • 

Nos  Intimes  I  comédie  en  qaatre  actes,  en  prose. 

Les  Ganaches,  comédie  en  quatre  actes,  en  prose. 

Les  Diables  noirs,  drame  en  quatre  actes,  en  prose. 

PiccoLiNO,  comédie  en  trois  actes,  en  prose. 

La  Perle  noire^  comédie  en  trois  actes,  en  prose. 

M.  Garât,  comédie  en  demi  iictei,  ea  proséi 

Les  Gens  nerteui,  comédie  en  trois  acteb,  tn  prose. 

La  Papillonne,  comédie  en  trois  actes,  en  prose. 

Les  Prés  Saint-Gervais,  comédie  en  deux  actes,  en  prose. 

L'Écureuil,  comédie  en  un  acte,  en  prose. 

La  Tateute,  comédie  en  trois  actes,  en  vers. 

Les  Premières  Armes  de  Fioaboi  comédie  en  trois  actes,  en  prose. 

Bataille  d'amour^  opéra-comique  en  trois  actes. 

Le  Dégel,  comédie  en  trois  actes,  en  prose. 

Les  Femmes  fortes,  comédie  en  trois  actes,  en  prose. 

Don  Quichotte,  comédie  en  trois  actes  et  huit  tableaux,  en  [}rose. 

Le  Capitaine  Hbnriot,  opéra-comique  en  irois  actes. 

Les  Vieux  Garçons,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose. 

La  Famille  Benoiton,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose. 

Maison  neuve,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose. 

Nos  BONS  Villageois,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose. 

Les  Pommes  du  voisin,  comédie  en  trois  actes,  en  prose. 
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théâtre  du  Vaudonlle. 


'\ 


NOS  INTIMESI 


A.CTE  PREMIER 


Une  terre  treillagée  dont  le  fond  est  ovTert  En  vu  jardin.  —  A  gsaehé, 
1er  plan,  l'extérienr  de  la  maison,  porte  et  perron;  dans  le  coin  à  gauche,  vn 
gnéridon  sur  lequel  se  trouTO  un  Terre  d'eaa  complet,  aveo  contean,  eitron,  etc. 
—  An  fond,  des  pots  de  flenrs.  —  A  droite,  sur  le  derant  de  la  scène,  nn  ea- 
napé  de  jardlp ,  ane  ohaise,  une  table  sar  laquelle  se  tronVent  une  corbeille  k 
ouvrage  et  no  TOimne  relié.  «^  S*  plao>  une  eonsole  sur  laquelle  lont  m.  cfaapeâv 
da  paUle  et  sa  6Tcntftil« 

SCÈNE  PREMIÈRE 

BENJAMINE,  JENNY». 
(filles  arrosept  toutes  deui  del  caetns.) 

BENJAMINE, 

J'espère  que  maman  ne  dira  pas  qu'on  néglige  ses  cactus! 

JENNY. 

C'est  bien  biscornn  tout  de  môme  ces  plantes-là  I  Dire  qu'il 
y  en  a  comme  ça  dans  toutes  les  maisons  de  campagne  de 
ville-d'Âvrayl...  Est-ce  que  vous  trouvez  ça  joli,  tous,  made- 
moiselle ? 

BENJAMINS* 

Pas  trop  \  Mais  maman  les  aime,  cela  lui  rappelle  son  pays  I 
Elle  les  a  vues  hier  au  bas  de  la  terrasse  et  a  demandé  pourquoi 
elles  n'étaient  pas  dans  la  serre.  Avant  déjeuner»  j'ai  fait 

*  benjamine,  Jennj* 


I 
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tout  monter  par  le  jardinier,  et,  pendant  qu'elle  s'habille, 
nous  aurons  le  temps  de  tout  arroser  pour  lui  faire  la  sur- 
prise. 

JENNT. 

Gomme  c'est  drôle  ! 

'     BENJAMINE* 

Qu*est-ce  qui  est  drôle,  Jenny? 

JENNY. 

De  Yous  entendre  parler  comme  ça  de  madame  I 

BENJAMINE. 

De  maman? 

(Elle  passe  à  droite.) 
JENNY. 

C'est  qu'elle  n'est  pas  Yotre  maman,  comme  yous  dites...  elle 
n'est  que  YOtre  belle-mère I... 

BENJAMINE. 

C'est  Yrai;  mais  j'étais  si  jeune  quand  ma  pauYre  maman  est 
morte...  et  puis,  qu'est-ce  que  cela  fait  qu'elle  soit  ma  belle- 
mère,  si  elle  est  aussi  ma  bonne  mère  ?  Quand  papa  arriva 
d'Alger,  où  il  était  allé  refaire  sa  fortune,  et  quand  il  vint  me 
cbercher  au  couvent  des  Oiseaux,  où  j'étais  depuis  son  départ, 
à  la  vue  de  cette  belle  dame,  qu'il  avait  épousée  là-bas  et  qui 
lui  donnait  le  bras,  mon  cœur  se  serra  et  je  fondis  en  larmes  t 
Mais  elle  m'attira  si  doucement,  en  m'appelant  sa  fille,  que  je  . 
lui  sautai  au  cou  et  je  l'embrassai  comme  si  je  n'avais  fait  que 
cela  toute  ma  vie...  et,  depuis  ce  temps-là,  ce  qui  m'arrive  est 
bien  singulier,  val...  Autrefois^  quand  je  pensais  à  ma  pre-  . 
mière  maman,  je  la  voyais  tout  de  suite  devant  moi  avec  ses 

Î^eux  bleus  et  ses  grandes  boucles  J)londes;  maintenant,  c'est 
a  figure  de  ma  seconde  maman  qui  vient  à  sa  place,  si  bien 
qu'avec  le  temps,  il  me  semble  qu'elles  ne  font  qu'une  toutes 
les  deux,  et  que  c'est  toujours  la  même  qui  était  partie  et  qui 
est  revenue. 

JENNY. 

Ah  F  vous  pouvez  bien  vous  figurer  cela,  mademoiselle  ;  mais 
elle^  je  yous  réponds  bien  que  non  I 

(Elle  remonte  atec  l'arrosoir.) 
BENJAMINE. 

Pourquoi? 

JENNY. 

Parce  que  cela  lui  ferait  dix  ans  de  plus^  donc!  Une  grande 
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fille  comme  vous  !...  Savez-Tous  que  ça  la  chaâserait  tin  pei^ 
loin  ;  et  madame,  qui  a  des  prétentions... 

'  BENJAMINE. 

Elle  est  si  charmante  ! 

JENNY. 

Damel  les  créoles  I...  car  c'est  une  créole,  n'est-ce  pas,  ma- 
demoiselle ? 

BENJAMINE. 

Oui. 

JENNY. 

Laurent  m'a  conté  cela.  Il  paraît  qu'on  était  joliment  riche, 
mademoiselle,  dans  cette  maison-la;  mais  les  procès  man- 
geaient tout,   si  bien  qu'à  la  fin,  madame  vivait  bien  pau- 
vrement avec  sa  mère,  quand  elle  fut  demandée  en  mariage    . 
patr  votre  papa,  qui  avait  fait.fortune,  et  qu'elle  épousa...  par^ 
dévouement  pour  sa  mère...  (a  part.)  J'en  ferais  bien  autant! 

BENJAMINE. 

Avoue  qu'elle  était  faite  pour  la  richesse,  Jenny!...  Quelle 
grâce  I...  quel  goût  I... 

JENNY,  déposant  ton  arrosoir  et  descendant  en  scène. 

Oh  I  oui.  Seulement,  depuis  quelques  jours,  je  lui  trouve  des 
manières  très-drOles  ! 

BENJAMINE. 

A  maman? 

JENNY. 

Mais  oui,  mademoiselle!...  Elle  me  donne  un  ordre,  et,  cinq 
.minutes  après,  c'est  tout  le  contraire  !...  Elle  m'appelle  :  j'ac- 
cours, et  elle  me  regarde  d'un  air  tout  étonné!...    Les  trois 
quarts  de  la  journée,  elle  reste  dans  un  fauteuil  à  rêvasser  les 

Îeux  fermés,  et  quand  elle  se  lève,  c'est  pour  courir  comme  si 
e  feu  était  à  la  maison  !. . .  Si  une  femme  de  chambre  comme  moi 
avait  des  lubies  pareilles,  on  appellerait  ça  des  turlutainesl... 

BENJAMINE. 

Papa  est  toute  la  journée  occupé  à  son  jardin;  elle  s'en-    \ 
nuie  ici. 

<  JENNY. 

J'ai  fini  d'arroser,  mademoiselle, 

BENJAMINE.  (Elle  remonte  vers  le  fond  et  regarde  la  eampagpie.) 

Alors,  reposons-nous.  Quelle  belle  journée  de  printemps! 
Regarde  donc  la  pelouse  au  soleil  et  le  hoisdes  JPausses-âepos^s 
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tout  là-bas....  Comme  il  fait  bon  vivre  pai^  un  temps  pareil  I 
Est-ce  que  tu  ne  trouves  pas  que  cela  grise  ? 

JENNY,  arec  malice. 

Il  faut  bien  que  cela  grise,  mademoiselle,  car  vous  parlez 
du  bois  qui  est  à  droite,  et  vous  regardez  la  maison  de  M.  Tho- 
losan,  le  médecin,  qui  est  à  gauche  ! 

BENJAMINE^  un  peu  troublée. 

Moi? 

JENNY. 

Dame! 

BENJAMINE. 

C'est  que  je  trouve  qu*il  tarde  bien  à  venir- aujourd'hui,  (se 
reprenant.)  Je  dis  ccla^  tu  comprcuds,  à  cause  de  notre  conva- 
lescent. 

JENNTf  rangeant  le  canapé,  la  chaise,  etc. 

Oh l  je  comprends  bien!...  Mais  soyez  tranquille  pour  le 
convalescent,  mademoiselle.  Madame  a  soin  de  lui  :  voilà  une 
bonne  idée  qu'il  a  eue  là,  ce  M.  Maurice,  de  tomber  malade 
chez  nous! 

BENJAMINE. 

Pauvre  jeune  homme!  Le  mal  l'a  pris  si  subitement!  Papa 
Tavait  amené  de  force  à  Ville-d'Avray  pour  lui  faire  voir  sa 
nouvelle  campagne  et  pour  le  distraire,  car  il  parait  que 
M.  Maurice  avait  de  grands  chagrins.  Et,  comme  il  se  levait  de 
table  après  dîner,  voilà  qu'il  devient  pâle  tout  à  coup  et  qu'il 
tombe  évanoui.  On  cherche  le  médecin...  personne!...  Enfin, 

Ëapa  se  rappelle  qu'il  y  a  ici,  à  deux  pas,  un  grand  ami  de 
[.  Maurice,  le  docteur  Tholosan,  un  médecin  homœopathe... 

JENNT,  avec  intention. 

Un  jeune  homme  charmant  ! 

BENJAMINE. 

Oui...  et  qui  n'exerce  la  médecine  qu'en  amateur.  Il  court, 
le  ramène,  et  voilà  M.  Maurice  au  Ik,  avec  une  fièvre!... 

JENNY. 

Allons,  ça  n'a  pas  été  bien  grave,  mademoiselle. 

BENJAMINE, 

Parce  que  M.  Tholosan  était  là  ;  autrement... 

JENNY.  J 

Voici  madame  !  L 
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BENJAMINE. 

Maman!...  Tu  vas  voir  comme  elle  sera  contente  de  trouver 
là  tous  ses  cactus.  Je  vais  lui  ménager  le  coup  d*œil. 

(Elle  se  place  de  manière  à  couTrir  les  cactaS.) 


SCÈNE  II 
Les  Précédentes,  CÉCILE*. 

CÉCILE,  entrant  par  le  fond,  sa  tapuserio  à  la  ttain. 

Tiens!  un  arrosoir  î...  Qu'est-ce  que  tu  arroses? 

benjamine. 
Tout  cela! 

/  CÉCILE,  jetant  un  eoap  d*œiT  aax  eaetas. 

Des  chardons? 

benjamine. 

Comment;  des  chardons!...  Ce  sont  les  cactus  que  tu  voulais 
voir  sur  ta  terrasse. 

Cécile.  « 
Oh  I  les  monstres  !  sont-ils  laids  ! 

benjamine,    déconcertée. 

Et  moi  qui  les  arrose  depuis  ce  matin  pour  te  faire  plaisir  ! 

CÉCILE. 

Pour  moi,  pauvre  mignonne  !  Venez  ici  qu'on  vous  embrasse. 
(L'embrassant.)  Vous  ôtos  bien  jolic,  co  matin,  et  l'on  vous  aime 
bien.  M.  Maurice  n'est  pas  là? 

BENJAMINE. 

Je  crois  qu'il  est  avec  papa. 

CÉCILE. 

(a  demi-Toix.)  A  bêcher?...  (Haut.)  Icnuy,  allez  donc  voir  si 
M.  Maurice  est  chez  lui  ! 

(Elle  Ta  près  de  la  table.) 
JENNY. 

Voilà  une  commission  que  je  commence  à  connaître  ! 

(Elle  entre  daas  la  maison.) 
*  Benjamine,  Cécile,  Jenny  au  fond. 
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SCÈNE  m 

CÉCILE,  fiENIAMINE*. 

CÉCILE,  8*asseyant  sur  le  canapé. 

Ahl  Dieu!  quelle  chaleur!  On  n'a  de  cœur  à  rien! 

BENJAMINE,  un  pea  nUleuse. 

Âh!  ah!  les  voilà  donc  revenues  les-  fameuses  pantoufles  de 
Télé  dernier,  pour  papa  l 

CÉCILE. 

Mauvaise  petite  langue!  C'est  une  façon  de  dire  que  je  suis 
une  paresseuse,  hein? 

BENJAMINE,  passait  derriàre  elle  poar  venir  s*uieoir  8ur  le  canapé. 

Ah  I  pour  t'y  remettre,  il  faut  que  tu  fennuies  bien  icil 

CÉCILE,  à  demi-Toiz. 

Ici  ou  ailleurs!  (Haut.)  Tu  t'amuses  donc,  toi?** 

BENJAMINE,  assise  sur  le  tabouret  comme  ane  enfant* 

Mais  oui! 

CÉCILE. 

Heureuse  créature,  val  Si  les  oiseaux  se  portent  bien  et  si 
tes  fleurs  sont  en  boutons,  te  voilà  joyeuse  pour  toute  la  jour- 
tiéel  Ah!  Ja  belle  chose  que  tes  dix-huit  ans  !...  Moi  aussi,  j'a- 
vais un  jardin  qui  me  semblait  grand  comme  le  monde,  et 
j'arrosais  mes  fleurs  en  causant  avec  elles....  Et  quel  travail 
dans  ma  jeune  tête!...  quelles  fantaisies!...  quels  rêves  dorés 
pour  l'avenir!...  quels  voyages  dans  le  pays  des  chimères... 
(à  elle-même)  jusqu'à  l'arrivée...  où  il  n'y  a  plus  à  s'occuper 
que  des  bagages.... 

BENJAMINE. 

Tu  dis? 

CÉCILE,  revenant  &  sa  tapisserie. 

Rien,  ma  mignonne!  je  suis  une  folle,  va! 

BENJAMINE. 

Ta,  ta...  tu  détournes  la  conversation.  Tu  crois  donc  que  je 
m'ennuierai  plus  tard? 

•  Benjamine,  Cécile. 
**  Cécile,  Benjamine. 
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CÉCILE. 

J*espère  bien  que  non^  pauvre  enfant! 

BENJAMINE,    iniistanU 

Quand  je  serai  mariée? 

CÉCILE* 

Gela  dépend! 

BENJAMINE. 

De  qui  ? 

CÉCILE. 

Eh  bien,  de  ton...  de  ton  caractère...  Qu'est-ce  que  tu  me 
fais  dire  là,  donc? 

BENJAMINE,  se  letant  et  passant  &  gaaehe. 

Ah!  si  ce  n'est  que  le  caractère,  je  suis  tranquille...  Avec 
moi,  pourvu  qu'il  fasse  beau,  {et  qu  il  y  ait  du  soleil...  Mais 
regarde  donc  ce  soleil  !•«• 

CÉCILE. 

Pour  ce  que  j'en  fais! 

BENJAMINE. 

Veux-tu  venir  te  promener  dans  le  bois?  Il  est  si  jolil...  Il 
est  tout  vert  I 

CÉCILE. 

11  est  trop  vert! 

BENJAMINE. 

Eh  bien,  aux  étangs!  Veux-tu? 

CÉCILE. 

De  l'eau  qui  dort  I 

BENJAMINE. 

Alors,  lisons!...  Tiens!  voici  un  livre  de  papa!*.,  (sue  prend  ]« 

kne  qui  est  sur  la  table.)  LeS  MafiOQeS  de*,. 

CÉCILE,  tivemenU 

Oh  !  non,  pas  de  mariages  ! 

BENJAMINE. 

Mais  sais- tu  que  tu  n'es  pas  facile  à  distraire,  petite  maman, 
quand  la  t'ennuies?  Qu'est-ce  que  tu  as  donc  aujourd'hui  ?  (se 

rapprochant  d'elle.)  Qu'CSt-CC  qu'il  tO  manqUO? 

CÉCILE. 

Ce  qu'il  me  manque!...  Ah  !  ce  qu'il  me  manque!...  (changeant 

de  ton  et  attirant  à  elle  la  corbeille  à  ouvrage.)  C'est  la  lalUC  blCUO,  tiCUS,  pOUr 

finir  les  pantoufles  de  ton  papa. 
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BENJAMINE. 


AhlievoiUt 

Maurice? 
Non...  papal 


CÉCILE. 

BENJAMINE. 

(Elle  court  au-deTant  de  lui.) 

SCÈNE  IV 
Les  Mêmes,  GAUSSADE  *. 

GAUSSADE j  en  tenue  de  campagne,  avec  un  chapean  de  jardinier;  il  porte  d'one  main  un 

rftteau,  de  l'aatre  ane  sonehe  de  dahlia* 

Bonjour,  fillette,  (n  rembrasse.)  Voilà  le  jardinier 'galant! 

CÉCILE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  comme  vous  êtes  fait! 

CAUSSADE,  se  regardant  avec  complaiianee. 

Gomme  tous  les  Parisiens  pendant  Tété. 

(U  va  déposer  son  râteau  au  fond  du  théâtre»  à  gauche.) 

CÉCILE. 

Vous  êtes  affreux  I 

CAUSSADE,  gaiement. 

Oh  !  ma  bonne  amie,  un  agriculteur  ne  peut  pas  s'arrêter  à  de* 
mesquines  considérations  de  toilette,  (n  redescend.)  Le  moment  est 
solennel I  Les  campagnes  manquent  de  bras!  La  terre  nour- 
rice voit  ses  enfants  déserter  le  labeur  des  champs  pour  Tîn- 
dustrie  forcenée  de  la  capitale!  C'est  aux  Parisiens  à  corriger 
le  mal,  et  à  profiter  de  la  belle  saison  pour  reboiser  les  forêts, 
dessécher  les  marais,  fertiliser  les  landes,  et  retremper  la  na- 
ture dans  leur  sein,  en  se  retrempant  eux-mêmes  dans  le  sein 
de  la  nature**. 

(H  achève  son  discours,  appuyé  sur  la  table  et  penché  vers  Cécile.) 

CÉCILE,  souriant. 

Je  ne  sais  pas  où  vous  vous  êtes  trempé,  mais  vous  exhalez 
des  parfums.  •• 

*  Benjamine,  Gaussade,  décile. 

**  Benjamine,  Canssade,  Cécile  assise. 
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BENJAMINE. 

Âh  !  oui,  papa. 

CAUSSÂDE,  avec  complaisance* 

C'est  le  fumier!  Tu  t*y  feras,  c^est  sainl...  c'est  sain  t..  ^  Ce 
sera  bien  autre  chose  quand  je  vais  engraisser  mes  bétes  et 
concourir  avec  elles. 

BENJAMINE. 

Tu  viens  donc  de  planter  quelque  chose?  ' 

CAUSSADE. 

Oui,  d'abord  des  pièges  pour  attraper  une  misérable  hôte  que 
le  soupçonne  d'être  un  renard,  et  qui  depuis  hier  ravage  le  pou- 
lailler... et  puis  trois  cents  pieds- d'alouette  (à  céciie)  que  tu  dé- 
sirais pour  bordure  au  parterre...  et  je  te  prie  de  croire  qu'en 
plein  soleil... 

CÉCILE. 

Des  pieds-d'alouette  !  J'aurais  mieux  aimé  du  réséda. 

CAUSSADE,    déconcerté. 

Ah! 

BENJAMINE,  à  Gaaisade. 

Voilà  comme  nous  sommes,  ce  matin. 

CAUSSADE.       . 

Sapristi!  Moi  qui  croyais...  Enfin,  j'arracherai  les  trois  cents 
pieds-d'alouette  et  je  planterai  trois  cents  pieds  de  réséda,  mais 
tâchons  de  nous  entendre  !...  (Aperccrant  le  cactas.)  Tiens!  mon  cactus 
^ est  là! 

(Il  remonte  et  prend  la  flenr.) 

BENJAMINE*. 

Qu'est-ce  que  tu  appelles  ton  cactus? 

CAUSSADE. 

Celui-ci.  (vitement.)  Ne  touche  pas  ! 

BENJAMINE. 

Ça  pique? 

CAUSSADE. 
Ça  pique...  et  puis    c'est   précieux,    (n  descend  enle   tanant  I  la  maia 

avec  solennité.)  Ccci,  chèic  cnfaut,  tc  réprésente  le  cactus  Cédlia, 
une  espèce  nouvelle,  unique,  créée  par  ton  père,  et  â  laquelle 
j'ai  donné  par  galanterie  le  nom  de  ta  maman. 

(Il  pose  la  fleur  sur  la  table,  detant  Cécile.) 
*  Caussade,  Benjamine,  Cécile. . 

i. 
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CÉCILE. 

Mon  nom  à  celai...  Mais  je  vous  le  défends;  c'est  très-laid!... 

CAUSSADE*. 

Oh!  c'est  très-laid  !  mais  c'est  ce  qui  en  fait  la  beauté!  Fi- 
gurez-vous bien  qu'il  n'y  a  pas  encore  dans  le  commerce  un 
cactus  dont  la  laideur  approche  de  celle-là  !  Regardez-moi  ça 
de  profil!... 

BENJAMINE. 

Oh!  c'est  horrible  ! 

CAUSSADE,  avec  satisfaetion. 

C'est  monstrueux!...  Et  la  fleur!  Tu  verras  la  fleur,  demain, 
quand  elle  s'ouvrira...  une  heureuse  combinaison  de  l'enton- 
noir et  de  l'artichaut.  Mon  voisin,  M.  Courtenot,  va  crever  de 
dépit! 

(Il  remet  la  fleur  à  Benjamine.) 
BENJAMINE. 

Ah  !  il  produit  aussi  des... 

(Elle  Ta  reporter  la  flenr  au  fond.) 
CAUSSADE. 

Ah!  oui,  mais...  moins  réussi  que  cela;  ce  qui  a  provoqué 
entre  nous  quelaues  discussions,  puis  de  l'aigreur,  et  enfin  une 
véritable  discorde.  Nous  ne  nous  parlons  plus,  et  il  n'est  pas 
de  pierre  ou  de  détritus  végétal  qu'il  ne  jette  dans  mon  jardin, 
par-dessus  la  haie  qui  nous  sépare.  Tout  à  l'heure  encore, 
cette  souche  de  dahlia,  que  je  lui  ai  renvoyée^  qu'il  m'a  ren- 
voyée et  que  je  Igi  renverrai....  Mais  avant,  je  voulais  consul- 
ter l'ami  Maurice  pour  savoir  si  j'étais  dans  mon  droit....  Où 
donc  est-il? 

CÉCILE,  qai  s'est  levée  aux  derniers  mois. 

Mais  je  n'en  sais  rien  ;  je  le  croyais  avec  vous! 

CAUSSADE. 

Mais  non!...  Ah!  mon  Dieu!  vous  le  laissez  sortir  par  ce 
grand  soleil ?••• 

CÉCILE.  ' 

Mais  c'est  vous  qui  le  laissez  sortir! 

CAUSSADE,  agité. 

Un  convalescent!...  Un  garçon  qui  n'a  pas  plus  de  raison  !.  , 
Un  véritable  enfant!...  (Appelant.)  Maurice!... 

*  Benjamine,  Canssade,  Cécile. 
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JENNY,  sur  1«  leoU. 

Il  n*est  plus  dans  la  maison,  monsieur! 

(Elle  rentre.) 
CAUSSADE. 

Là  !  je  suis  sûr  qu'il  n'a  pas  seulement  pris  de  chapeau  de 
paille! 

BENJAMINE. 

Mais,  mon  Dieu!  quand  il  se  promènerait  un  peu  au  soleil! 

(GéeUe  remonte  on  pea,  en  jetant  on  conp  d'œU  yen  le  jardin.) 

CAUSSADE. 

M.  Tholosan  Ta  défendu  ! 

BENJAMINE. 

Âu  contraire,  papa,  il  Ta  recommandé! 

CAUSSADE. 

Âh!  belle  garantie!  ce  docteur,  il  est  foui 

BENJAMINE. 

Gomment ,  il  est  fou  ? 

CAUSSADE.  ^ 

Mais  certainement.  Avec  sa  manie  de  regarder  le  crâne  des 
gens  et  de  deviner  leur  caractère  à  la  grosseur  de  leur  nezi... 
Et  sa  théorie  des  hommes  qui  ont  commencé  par  être  des  lé- 
gumes et  puis  des  bêtes  I...  et  puis  un  homœopathe  1  Un  homme 
qui  ne  saigne  pas  et  ne  purge  pas,  est-ce  que  c'est  un  méde- 
cin, ça? 

BENJAMINE. 

Pourtant,  papa,  le  docteur... 

CAUSSADE^  se  retoarnanU 

Eh!  là  !  petite  fille!  vous  prenez  bien  chaudement  la  défense 
de  ce  médecin  !...  Et,  à  ce  propos,  je  le  soupçonne  fort  de  faire 
ici  plus  de  visites  pour  vous  que  pour  son  malade!...  et  de 
couver  quelque  demande  en  mariage...  (mouvement  de  Benjamine)  qui 
sera  mal  accueillie,  je  vous  le  déclare^  car,  d'abord,  cp  docteur 
n'est  pas  mon  ami!... 

(Cécile,  qni  est  remontée  au  fond,  redescend  par  la  gaaohe  et  se  rétro  UTe 
en  Ecène  h  ce  dernier  mot.) 

BENJAMINE*. 

Pourtant^  psip9L>  j^  vous  assure... 

CAUSSADE. 

Ensuite,  il  me  déplaît,  et  enfin,  il  a  quinze  ans  de  plus  que 
toi!... 

*  Cécile,^  Benjamine,  Gaussade. 
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BENJAMINS. 

Mais,  papa,  tu  as  yingt  ans  de  plus  que  petite  maman,  toi  !••• 

(Cécile  lui  prend  la  main  et  cherche  à  lai  imposer  silence.) 
CÂUSSADB. 

Oh!  mais  moi,  c'est  différent!...  c'est  tout  à  fait  différent..: 
parce  que  moi...  je...  encore...  Tu  ne  peux  pas  comprendre 
cela*. 

BBNJAMIMB. 

Mais,  petit  papa!*.. 

(Mdme  jeu  de  Gécito.) 
CAUSSADE,  apereeTant  le  chapeaii  de  paille  de  Manriee  sur  la  console. 

Tiens!...  Bon!...  Dire  que  voilà  son  chapeau  de  paille,  et 
qu'il  n'a  pas  songé...  Méchant  gamin!...  il  va  attraper  un 

coup   de   soleil!...  (n  prend  le  chapeau  et  remonte.)  Et   puis,   enfin,  je 

n'en  veux  pas,  de  ce  docteur,  parce  que...  parce  que  je  n'en 
«  veux  pas...  Voilà  une  raison!...  (criant.)  Eh!  Maurice!...  Mau- 
rice !... 

(Il  sort  en  courant.) 

SCÈNE  V 
BENJAMINE^  CÉCILE*. 

CÉCILE. 

Ton  père  a  raison,  chère  petite^  tu  as  l'air  d'une  enfaat  à  côté 
de  M.  Tholosan  ! 

BENJAMINE. 

Mais,  petite  maman^  qu'est-ce  que  cela  fait,  si  je  suis  heu- 
reuse! 

CÉCILE. 

Tu  ne  s^ras  pas  heureuse,  crois-moi  ! 

BENJAMINE. 
» 

Mais,'  pourtant,  si  je  l'aime  bien  !... 

CÉCILE. 

Tu  t'apercevrais  bien  vite  que  tu  ne  l'aimes  pas  assez! 

BENJAMINE. 

Mais  enfin...  papa,.,  est-ce  que  tu  ne  l'aimes  pas,  toi?... 

*  Cécile,  Benjamine. 
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CÉCILK. 

Moi?...  Quelle  question?...  Vous  êtes  une  enfant...  On  ne  peut 
pas  raisonner  avec  vous. 

BENJAMINE^  à  part. 

C'est  égal!  je  ne  me  tiens  pas  pour  battue!...  (Haut.)  Ah!  le 
tfoilà^  cette  fois! 

CÉCILE^  fiTementa 

Maurice? 

BENJAMINE.^ 

Oui^  maman. 

cÉcir.E. 

Pauvre  jeune  homme  !  Je  suis  sûre  qu'il  n'a  pas  la  force  de 
se  traîner  ! 

BENJAMINE. 

Mais  non!...  il  marche  très-bien! 


SCÈNE  VI 

Les  Précédentes,  MAURICE*. 

MAURICE.  Il  fume  on  cigare  et  lance  la  fumée  d'un  air  de  parfiute  béatitttd». 

Dou...  ou...  oufl... 

CÉCILE^  surprise. 

Comment!  il  fume!... 

MAURICE^  rapereevant. 

Aïe!... 

BENJAMINE. 

Comment  !  vous  fumez^  monsieur? 

MAURICE^  embarrassé. 

Pardon...  En  effet,  oui,  je  crois  que  je  fume* 

CÉCILE. 

Mais  oui. 

MAURICE. 

C'est  un  petit  essai,  madame,  pour  voir  si  je  suis  encore  ma- 
lade ! 

CÉCILE. 

Un  essai? 

*  Géeilei  Maurice,  Benjamine. 
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màorice. 
Mon  Dieu  oui^  madame...  La  fumée  de  tabac  est  générale- 
ment insupportable  aux  malades.  J*ai  voulu  voir  si  je  fumerais 
avec  plaisir. 

BENJAMINE  et  CÉULE. 

Eh  bien? 

MAURICE. 

Eh  bien ,  je  fume  avec  plaisir  I 

CÉCILE. 

Un  cigare!  passe  encore^  monsieur...  mais  sortir  par  ce  so- 
leil... 

JIAUBICE. 

Vous  avez  raison,  madame,  je  n'aurais  pas  dû  vous  quitterl 

(Il  dçscend  et  passe  à  droite,  pais  il  jette  son  cigare.) 
BENJAMINE*. 

Et  papa  qui  court  après  lui  dans  le  parc! 

(Elle  remonte.) 
CÉCILE,  à  Hapriee. 

Voyez  comme  vous  êtes  rouge I...  Ah!  je  vais  vous  gronder, 
moi,  monsieur  Maurice!...  Asseyez- vous  ! 

(Maurice  s'assied  sar  le  canapé.) 
BENJAMINE,  redescendant. 

Pauvre  papa!  Il  fait  si  chaud!... 

CÉCILE,  croyant  qu'elle  parle  de  Hanrioe. 

C*est  ce  que  je  dis  :  Il  fait  si  chaud !••.  Je  suis  sûre  que 
vous  avez  soif  1 

MAURICE. 

Oui,  madame,  en  effet...  ^ 

CÉCILE. 

Benjamine,  donne-moi...  là>  sur  le  guéridon... 

BENJAMINE. 

Oui,  maman  I 

(Maurice  fait  le  geste  de  se  le^er.) 
CÉCILE. 

Non!  non!  ne  hougez  pas...  Mais  je  vous  défends  de  boire 
tout  de  suite,  par  exemple!...  Je  vais  préparer  tout! 

BENJAMINE,  loi  donnant  le  plateau. 

Maman^  si  on  prévenait  papa  que  M.  Maurice  est  retrouvé? 

f  GécUOi  Benjamine  an  fond,  Maarice  près  da  Mnapé. 
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CÉCILE^  portant  le  pliki««a  «ur  la  lab]«. 

Pourquoi  faire?  ila  n'ont  rien  à  sa  dire...  (a  m&wîm.)  Vous 
n'avez  neu  à  lui  dire,  n'est-ce  pas? 

HÀURICB. 

Absolument  rieni... 

CÉCILE^  ï  Benjamine.' 

Tu  vois  bien!... 

BENJAMINE. 

AU!  je  croyais.*»  Alors,  je  vais  à  mon  pianot 

(£il9  rentra  dans  la  maiac».) 

SCÈNE  VII 

CÉCILE,  MAURICE*. 

CÉCILE. 

Comment  vous  trouvez-vous?... 

HAURICK. 

Un  peu  fatigué  I... 

GËCU^Ej  passant  entre  la  table  et  U  canapé  et  poussant  le  tabovret  sou»  les  pi«df 

de  Maurice. 

Mettez  le  tabouret  sous  vos  pieds.*. 

MAURICE. 

De  grâce^  madame!... 

CÉCILE.       ' 

Allons,  allons!  vous  n'êtes  pas  ici  pour  faire  vos  volontés I... 

MAURICE.' 

**Ahî  madame,  comment  vous  exprimer  ma  reconnaissance 
pQUf  les  soins  adorables  dont  vous  m'entourez!. .. 

QltCILB.  (KRe  met  do  suere  dans  le  Terre.) 

Oh!  n6  parlons  pas  de  cela!' 

MAURICE. 

Parlons-en  toujours,  au  contraire!  Quelle  prévoyance  déli- 
cate!... Ah!  c*est  bien  vous  qui  m'avez  guéri !,„     . 

CÉCILE. 

Avec  le  médecin! 

*  Géolle,  Haorice. 
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MAURICE. 

Non,  madame,  non!  le  médecin  n'y  est  pom  rien...  c'est 
votre  douce  influence  gui  m'a  sauvé...  C'est  ce  magnétisme  si 
doux  de  la  femme,  qui  nous  enveloppe  comme  une  caresse 
et  qui  rafraîchit  notre  front  brûlant  mieux  que  ne  le  ferait  un 
ange  gardien  en  agitant  ses  ailes!...  (câdie  ▼«  chercher  ie  dtron  qat  est 

retlé  sur  le  gnéridon ,  et  revient  à  la  table  où  elle   verse  de  l'ean  dans  le  verre.)  Au  ! 

madame,  languissant ,  épuisé  par  la  fièvre,  les  yeux  fermés,  je 
vous  entendais  aller  et  venir  comme  dans  un  rôve  et  parler 
bas ,  sans  autre  bruit  que  le  son  de  la  cuillère  dans  la  tasse  ou 
le  frôlement  léger  de  votre  robe...  et  j'écoutais,  ravi!...  Vous 
me  disiez  si  doucement...  «  Êtes-vous  mieux?...  Voulez-vous 
boire?...»  Et  je  me  soulevais  pour  boire,  non  pas  cette  liqueur 
il  'pide  que  votre  main  me  versait ,  mais  le  son  de  votre  voix, 
mais  vos  regards,  mais  votre  souffle...  et^  avec  lui,  la  santé^ 
l'espérance  et  la  vie  !.. . 

CÉCILE  ,  remnant  avec  la.  CttilUre  le  sacre  qui  fond. 

Allons!  allons!  vous  êtes  un  enfant!.. ,  Êtes-vous  mieux?... 

MAURICE  s'éventant  avec  son  monchoir. 

Oui^  madame,  un  peu  mieux  I... 

CÉCILE. 

Vous  avez  encore  bien  chaud  !...  Voulez- vous  un  éventail?... 

(Elle  repose  le  verre  sûr  la  table  et  va  à  la  console  en  passant  derrière  le  canapé.)  VoyCZ 

pourtant  comme  vous  êtes  imprudent!...  Si  vous  aviez  une  re- 
chute!... 

MAURICE. 

Ah!  plût  à  Dieu!... 

CÉCILE ,  prenant  l'éventail. 

Gomment!  plût  à  Dieu! 

MAURICE. 

Car  je  serais  encore  votre  malade,  et  je  les  retrouverais,  ces 
souffrances  que  vous  changiez  en  bonheur...  Et  je  la  bénirais 
de  son  retour,  cette  maladie  qui  s^éloigne,  hélas  ^  et  qui  em- 
porte avec  elle  tant  de  douceurs!... 

CÉCILE ,  redescendant  à  loi  *. 

Mais,  mais,  mais,  mais  qu'est-ce  que  c'est  que  cela;  mais 
voulez-vous  bien  ne  pas  dire  des  folies  pareilles!... 

MAURICE. 

Ah  !  ne  défendez  pas  ^  celui  ^ue  vous  avez  sauvé  1^  sçule 

*  Maurice,  Cécile. 
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joie  qui  Iiri   reste  aujourd'hui...  la  reconnai^ance ,  celte 
douce  religion  du  cœurl... 

(Cécile  lui  tend  l'éTCntaii  qu'il  prend,  6t  ils  restent  nn  moment  à  le  tenir 
tous  deux.) 

CÉCILE. 

Mais,  avec  vous^  ce  n'est  plus  de  la  religion,  c'est  du  fana* 

tisme! 

UAUBICE,  pff«naBt  PérenUil,  «n  glinant  sa  main  4«  fa(QD  4  «fBsmtff  eatli  de  CWcBi« 

Qu'impolie  I... 

CÉCILE  I  retirant  sa  main. 

Vous  ayez  encore  un  peu  de  fièvre  1 

MACRICB. 

Peut'ôtrei.i.  ,|. 

CÉCILE. 

Ohl  certainement !..«  je  le  vois  bien...  Un  peu  d'agitation 
encore  ! 

(«lie  revient  à  la  table.) 
MAURICE*. 

Toujours  1 

CÉCILE. 

C'est  votre  faute  I 

MiURICB. 

Ma  faute?... 

CÉCILE^  rapprochant  la  table  du  gojridofe. 

Assurément  !  Deviez-Yous  fumer  et  marcher  ainsi  ?.••  Il  vous 
fkut  du  repos,  du  calme,  et  vous  vous  passionnez..,  Ahl  je 
comprends  que  vous  soyez  tombé  malade  de  chagrin!.., 

UAURIGE. 

Vous  savez?,.. 

CÉCILE ,  achevant  de  faire  la  limonade  et  coupant  le  citron. 

Oh!  fort  peu!  M.  Gaussade  est  très-discret!  Mais  j'ai  en- 
tendu carier  de  rupture,  je  crois...  d'amour  malheureux... 
contrarié!  —  Enfin,  quelque  chose  comme  cela,  n'est-ce  pas? 
Je  ne  sais  déjà  plus  !  (siie  presse  le  citron.)  —  Âvcz-vous  asscz  de 
citron?... 

MAURICE. 

Oui,  madame!  Vous  disiez  qu'un  amourl... 

CÉCILE,  sans  le  regarder. 

Ah  !  mais,  pardon,  c'est  mon  mari  qui  disait  cetdi  ce  n*cst 
pas  moi!... 

*  Géeile,  Maurice. 
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MAURICE. 

Eh  !  bien  oui^  madame,  j'ai  aimé. 

CÉCILE,  viTement. 

Mais,  je  ne  vous  le  demande  pas. 

(Elle  pose  Id  Terre  devant  Maurice  et  reprend  sa  iapiteerie.) 

MAURICE. 

J'ai  aimé>  aimé  comme  un  fou  l  Et  ce  que  j'ai  souffeii,  ma- 
dame... Non  !  il  n'est  pas  de  paroles  humaines  pour  l'exprimer... 
Adorer  une  créature  indigne,  vulgaire,  absurde  l  Lui  sacrifier 

devoirs,  famille,  fortune...   (Cédle  s'assied  mr  U  chaise  à  gaoehe  da  ^idoa.) 

Et  jamais  une  pensée  qui  fût  l'écho  de  la  mienne...  jamais  ce 
doux  accord,  cette  harmonie,  cette  poésie^  cette  fusion  des 
âmes,  qui  est  tout  l'amour,  vous  le  savez^  et  sans  lequel  l'a- 
mour n'est  pas  possible  I 

CÉCILE. 

C'est  bien  vrai  I 

MAURICE^  viremoit. 

N'est-ce  pas,  madame  7 

'  CÉCILE,  on  pen  troabUe. 

Du  moins...  on  le  dit  1  Je  n'en  sais  rien  1 

MAURICE,  s'aecoodant  sur  le  guéridon  et  U  regardant,  dcneiiiil, 

Rienl  En  êtes- vous  bien  sûre? 

CÉCILE. 

Âb  I  mais  vous  êtes  dangereux,  monsieur,  vous  donnez  an 
tour  aux  paroles  qu'on  laisse  échapper... 

MAUBICE,  a&ni  la  regarder,  et  jouant  avec  rëventaO. 

r4'est  qu'il  est  bien  difficile,  madame,  de  ne  pas  faire  cer- 
taines comparaisons,  entre  vous...  et  lui...  Vous  savez  de  qui  je 
veux  parler? 

CÉCILE. 

Mon  mari.  —  Eh  bien,  n'est-ce  pas  le  meilleur  des  hommes, 
le  plus  dévoué,  le  plus  affectueux,  le  plus  estimable... 

MAURICE,  vivement. 

Oh  1  madame,  estimable  I Â  qui  le  dites-vous?  Je  suis  ici  pour 

faire  son  éloge,   moi,    son    ami  !...  (Doncement  et  avec  nue  eerUine  hési- 

ution.)  Mais  l'amitié  me  fait  justement  un  devoir  de  regretter 
que  son  intelligence  ne  soit  pas  toujours  à  la  hauteur  ie  son 
cœur...  pour  vous  comprendre. 

CÉCILE. 

Il  est  si  boni 
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MAURICE,  TivenMnt. 

Ohl  excellentl  (iièm«  j«b.)  ...mais  un  peu  prosaïque...  peut- 
^tre  U* 

c£ciLE. 
Peut-être  ! 

MAURICE,  un  pen  iviltenr. 

Voyons,  entre  nous...  il  ne  faut  pas  lui  demander  le  sens  de 
tout  ce  qui  est  délicat,,  artistique...  et  fin  I 

CËCILE,  sonnant. 

Ohl  jamais  1  mais  il  est  si  bon  !... 

MAURICE. 

Oui,  madame...  mais  la  bonté...  la  bonté  !••• 

CÉCILE. 

Oh!  assez  d'éloges  1...  C'est  vous  qu'il  faut  plaindre  1  Heu- 
reusement, TOUS  êtes  jeune  et  vous  vous  consolerez  bien  vite  1 

MAURICE. 

Seul,  sans  ami  qui  me  soutienne,  qui  me  raisonne,  qui 
m'encourage  ? 

CÉCILE* 

Eh  bien,  et  mon  mari? 

MAURICE,  Vf  te  plot  de  ehaleor.  , 

Eh!  madame,  tous  le  savez  bien,  il  est  de  ces  blessures  pour 
qui  la  main  d'un  homme  est  trop  lourde...  il  faut  les  soins  lé- 
gers et  délicats  de  la  femme...  Il  n'est  <][ue  votre  amitié  qui 
puisse  faire  oublier  votre  amour  !...  Je  n'ai  plus  de  mèrel...  je 
n'ai  pas  de  sœur!...  c'est  une  amie  qu'il  me  faudrait!...  ou 
plutôt,  à  un  pauvre  malade  tel  que  moi...  une  sœur  de  cha- 
rité... comme  vous! 

CÉCILE. 

Gomme  moi!... 

MAURICE,  tttondj  rar  la  table  et  les  mains  jointes. 

Ah  I  si  j'osais  vous  supplier  d'être  cette  fée,  cet  ange,  et  poui: 
tout  dire  en  un  mot,  cette  amie  que  je  rêve... 

CÉCILE. 

Hais  une  femme,  je  ne  sais  pas  trop... 

MAURICE,  TiTement. 

Ce  n'est  qu'une  lettre  de  plus,  madame...  Et  d'ailleurs,  avez- 
vous  le  droit  de  refuser  ce  litre  que  vous  avez  si  bien  justifié? 
car  vous  m'avez  accueilli  en  amie,  soigné  en  amie,  sauvé  en 
amie!  Ahl  vous  le  voyez  bien...  j'ai  le  droit  de  vous  le  donner, 
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ce  nom  qui  m'est  si  doux  &  prononcer...  et  qui  ne  peut  pas  tous 
sembler  bien  cruel  à  entendre  I 

cécir^. 
Je  ne  dis  pas...  certainement...  Vous  consolerl  Vous  faire  de 
la  morale  comme  une  grande  sœur,  à  condition  que  vous  écou- 
terez comme  un  petit  enfant  t...  Et,  à  force  de  bons  soins, 
guérir  cette  maladie  de  Tâme  comme  nous  avons  guéri 
rauti:e...  c'est  une  bonne  action... 

MAURICE. 

Certes  t 

g£cilb« 

Et  comme  cela!...  le  ne  vois  pas..*  je  ne  crois  pas...  car 
enfin,  ce  n'est  que  de  l'amitié,  n'est-ce  pas?  une  anutié 
vraie... 

MAURICE. 

Une... 

CÉCILE,  M  letanti  et  Ini  tendant  la  mtfai  à  ranglsîM* 

Une  amitié  de  garçon  I... 

MAURICE. 

Et  il  n'y  a  rien  là  qu'on  ne  puisse  avouer. 

CÉCILE,  Tivement» 

Seulement  nous  n*en  dirons  rien  :  le  monde  est  si  mé- 
chant I 

(Elle  pose  sa  tapisserie  dans  la  corbeille.) 

* 

MAURICE, 

Rien!  Et  ce  sera  délicieux!  Nous  aurons  nos  secrets!  un 
secret  à  nous  deux  ;  nous  aurons  nos  petits  mystères...  nos  re- 
gards et  jusqu'à  nos  rendez-vous...  comme  en  amour... 

CÉCILE,  retirant  sa  main. 

Oh! 

MAURICE,  TWenent. 

Oh!  nous  pouvons  bien  en  parler...  nous  en  sommes  si 
loin! 

CÉCILE,  après  one  certaine  hésitation,  loi  tendant  la  main. 

C'est  vrai,  nous  en  sommes  si  loin  ! 

LAURENT,  dans  la  coulisse. 

H.  Maurice  est  au  salon. 

TH0L03AN,  de  même. 

Bien!  bien  ! 

MAURICE,  à  paru 
On  vient!  diable  !  (n  s^tourte  vlTement  de  Cécile.)  Âh  ! 
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CÉCILE, 

Qu'aveï-vousî 

MAURICE^  faisant  semblant  da  t'Maooir* 

Je  06  sais,.,  le  boQheur^.  la  joie... 

(Il  retombe  tat  le  eeaip^^ 

CÉCILE» 

Ahl  mon  Dieu  I  il  s'évanouit!,..  Jenn^!  quelqu*unt 

SCÈNE  VIII 
Les  Précédents,  TH0L0SAN\ 

THOLOSAN  «nlrant  par  1«  fond* 

Eh  bien!  eh  bien!  qu'est-ce  que  c'est? 

CÉCILE 

Ahl  docteur!...  accourez!  je  ne  sais  ce  qu'il  vient  de  lui 
prendre  tout  à  coup! 

THOLOSAN. 

Ahl  ah!  il  est  évanoui,  le  gaillard! 

(Haariee  aonplre.) 

CÉCILE,  inqaiète. 

Vous  l'entendez  7... 

THOLOSAN^  ëcritant  mr  une  ftooiUe  dé  M»  earMt  «t  dfchirant  la  feuOte. 

Parfaitement!  Voulez-vous  avoir  la  complaisance  d'envoyer 
chez  moi  et  de  faire  remettre  ceci  à  mon  domestique,  qui  don- 
nera un  petit  flacon  en  échange. 

CÉCILE,  très-troablëe  et  trèi-ëinnie* 

Oui...  docteur...  tout  de  suite...  C'est  la  chaleur,  voyez- 
vous  I... 

THOLOSAN,  sJriettsement. 

C'est  la  chaleur  !  —  Un  petit  flacon  blanc  1../ 

CÉCILE. 

Oui,  docteur!  Ah!  mon  Dieu,  c'est  bien  singulier..^  nous 
causions  là  bien  tranguillemeat,  et  tout  à  coup  t.t.  Mais  ce  no 
sera  rien,  n'est-ce  pas  ? 

*  Cécile,  Tholosan,  Maarioe. 


8S  NOS  INTIMES! 

THOLOSAN. 

Non^  madame...  Sur  mon  bureau I.«. 

CÉCrLE. 

Et  la  surprise!  rétonnement!  je  suis  toute  émue!  C'est  bien 
naturel,  n'est-ce  pas? 

THOLOSAN. 

C'est  bien  naturel !.•• 

CÉCILE. 

Oh!  certainement Im.  Je  reviens  tout  de  suite  1 

(Elle  sort  par  la  maison.) 

SCÈNE  IX 
MAURICE,  THOLOSAN  % 

THOLOSAN,  prenant  1«  verre  de  limonade. 

Maintenant,  fais-moi  le  plaisir  d'ouvrir  immédiatement  Tœil 
droit...  (n  boit  u  umonade.)  Et  puis  l'œil  gauche I...  (iiboii.)  Et  en 
avant,  marche  I... 

H  AUBICB,  oatrant  les  Teuz. 

Tholosan,  je  t'assure  !... 

THOLOSAN,  passant  derriire  le  canapé* 

Ou  je  vais  te  tirer  les  oreilles  t 

MAURICE,  sautant  debout* 

Hé! 

THOLOSAN,  vidant  le  verre* 

Voilà  le  mouvement  demandé!..* 

MAUQICE. 

Docteur  satanique,  va!...  Il  n'y  a  pas  de  plaisir  A  être  malade 
avec  lui!...  C'était  pourtant  une  vraie  défaillance...   parole 

d  honneur!...  (Tholosan,  sans  répondre,   met  son  pinee-nes  et  le  regarde  ttleotive* 

rocDi.)  Le  soleil!...  le  printemps!...  quand  on  relève,  comme 
moi,  de  maladie...  Eh!  bien,  quoi...  quand  tu  me  regarderas!... 
je  ne  sors  peut-^tre  pas  de  maladie? 

THOLOSAN,  même  j«a* 
91 1.**  Si  I*.* 

(Il  oontinae  &  déguster  la  limonade.) 

*  Tholoian,  Manrioe* 
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HAU&ICB. 

Et  d'une  maladie  causée  uar  un  désespoir  d'amour,  (iboiom 
Moiinae  à  le  regarder.)  Témoin  co  ifisson  mortel  qui  me  prenait  tous 
les  deux  jours  &  midi...  et  qui  ne  s'apaisait  qu'à  cinq  heures, 
l'heure  de  mes  rendez-vous  !•• .  La  fièvre  du  souvenir,  du  regret^ 
de  l'amour!... 

THOLOSAN* 

OuL.» ,1a  fièvre  des  marais  I 

HAURICB. 

Hein? 

THOLOSAN. 

Je  dis  la  fièvre  des  marais  I 

MAURICE. 

Des  marais!  Une  affection  de  l'âme  causée  par  une  trahison! 

THOLOSAN. 

\     y    Une  fièvre  quarte  de  l'espèce  la  plus  hénigne^  contractée  sur 
i  jiW'^^'Tla  Marne,  en  pochant  à  la  ligne!* 


,nJU^v4. 


MAURICE. 

Par  exemple! 

THOLOSAN. 

Voilà  ton  cas!..* 

MAURICE  ^ 

Va-t'en  au  diable!... 

(n  patte  à  gaiwhe.)    ^ 
THOLOSAN,  nenant  I  loi,  etlni  Upant  rar  Tëpaole. 

Mon'petit  Maurice,  tu  es  bien  gentil,  bien  gentil,  bien  gentil...' 
mais  tu  as  un  défaut,  mon  fils...  Cesi  de  prendre  le  docteur 
Tholosan  pour  une  hôtel...  Je  ne  suis  pas  une  bête  !...  J'ai  été 
une  bote  autrefois,  dans  une  vie  antérieure...  comme  tous  les 
hommes! 

MAURICE. 

Ah!  voilà  le  dada!... 

THOLOSAN. 

Mais  cette  existence,  que  je  n'aime  pas  d'ailleurs  à  me  rap- 
peler, n'a  laissé  aucune  trace  en  mon  individu  présent,  et  je 
te  défie  de  déclarer  à  la  seule  inspection;  de  mon  crftne  quefle 
espèce  d'animal  j'ai  pu  être. 

MAURICE. 

Oh  !  je  ne  sais  pas  ce  que  tu  étais  autrefois...  mais  a^iou^ 
d'hui... 

f  Xauiiee,  ThoIoMB. 
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THOLOSAN9  loi  prêtant  la  tôte  et  le  faisant  tonner  de  proilU 

Tandis  qu'il  me  suffit  de  mesurer  d*un  coup  d'œil  exercé  ce 
cerveau  arrondi  au  vertex,  et  développé  outre  mesure  à  rocci- 
put^  cet  œil  vif  et  rond,  et  ce  nez  fortement  soudé  au  visage 
par  l'expansion  des  narines  pour  discerner,  dans  ton  humanité 
présente,  tous  les  caractères  de  ton  animalité  passée. 

MAURICE. 

Aht  parbleu  I  je  ne  serais  pas  fâché  de  savoir  ae  quej'é* 
taisl... 

THOLOSAN* 

Sois  heureux!  Tu  étais  pierrot! 

MAUBICB. 

Oiseau  ! 

THOLOSAN,  insistant. 

Pierrot!...  C'est-à-dire  animal  gourmand,  spirituel^  effronté 
hardi,  pillard  et  lascif!... 

MAUfttCB. 

Merci! 

THOLOSAN,  rëpëtant  et  appuyant. 

Et  lascif! 

VAURICE« 

J'ai  bien  entendu! 

THOLOSAN. 

Au  demeurant,  le  meilleur  fils  du  monde..*  n'était  son 
odieuse  manie  de  se  faufiler  toujours  dans  le  nid  des  autres 

^  (Il  déûgne  le  plafond  avec  s»  çaone.) 

MACBICB. 

Tholosan  I 

THOLOSAN. 

Ahl...  Tu  vois,  l'instinct,  tu  te  reconnais! 

MAURICE  *. 

Je  ne  sais  ce  que  tu  veux  dire  avec  ton  pierrot. 

THOLOSAN,  tranquillement. 

C'est  qu6  tu  n'observes  pas  les  oiseaux,  mon  fils...  Mais  sans 
aller  bien  loin,  tourne  les  yeux  vers  cette  maison; 'je  suis  sûr 
qu*en  cherchant  bien,  tu  trouverais  sous  ce  toit  un  nid  d'hi- 
rondelles dans  lequel  s'est  glissé  un  pierrot  voyageur.  C'était 
le  soir,  un  soir  d'orage.  Le  pauvre  diable  était  mourant  et 
traînait  de  l'aile.  Le  ménage  lui  fit  bon  accueil,  place  &  la  table, 

*  TholMon,  Hftoricaj 


ACTE  PREMIER.  «5 

place  au  logis...  à  lui  le  plus  fin  duvet  et  le  grain  le  plus  dé- 
licat; et  tandis  que  le  mâle  hospitalier  court  les  champs.,  mon 
pierrot  convalescent,  gros  et  gras^  raconte  à  la  dame  du  lieu 
ses  tribulations  et  ses  amertumes...  La  dame  a  bon  cœur!... 
elle  s*apitoie...  Il  pleure^  le  traître!...  et  tendrement,  de  sa  ; 
patte  mignonne,  elle  essuie  ses  yeux...  les  hrmes  redoublent... 
elle  les  essuie  du  bout  de  Faile...  Il  s*évanouit!...  Que  faire?  Il 
va  mourir...  Elle  a  tendu  la  patte,  elle  a  tendu  Taile...  elle 
tend  le  bec!...  Et  le  mari  revient  quand  elle  s'est  bien  assurée 
de  l'efficacité  du  remèdefi 

HAUBICE,  qui  l'a  iconiit  'le  dos  tourna,  appayé  contre  le  canapé,  se  retournant. 

Ahl  çà,  tu  te  moques  de  moi!  Que  veux-tu  dire? 

THOLOSAN,  appuyé  sur  le  canapé  de  Tautre  c6lé. 

Je  ne  veux  rien  dire...  Tu  vois...  je  dis  I 

UADRICE.    . 

Et  où  prends-tu  tout  ce  que  tu  me  contes-là!  Où  l'as-tu  vu? 

THOLOSÂN,  frappant  sur  la  carafe  avec  sa  canne. 

OÙ?  Dans  cette  carafe !.<.  Adorable  privilège  de  la  femme  !... 
Elle  ne  sait  rien  faire  indifféremment  !  11  faut  qu'elle  se  révèle 
dans  la  boisson  qu'elle  prépare  I...  ou  dans  la  paire  de  pantoufles 
qu'elle  brode  !  (n  prend  la  tapisserie  de  Cécile.)  As-tu  jauiais  cousidéré  d'UQ 
œil  philosophe  les  pantoufles  d'un  mari  brodées  par  sa  femme? 
As-tu  médité  sur  la  façon  dont  la.  laine  bleue,  la  laine  rouge^ 
la  laine  jaune  s'y  croisent  et  s'y  entre-croisent  en  dessins  ex- 
travagants, en  bourrelets  grincheux,  en  zig-zags  rageurs,  avec 
des  bouts  de  laine  qui  passent,  qui  percent  et  qui  piquent!... 
Tandis  que  les  pantoufles  de  l'autre!...  Ah!  quelles  nuances, 
monsieur!...  quel  moelleux!...  quelle  caresse  au  pied!...  Et 
cette  limonade  !...  pour  le  pierrot!...  (u  boit.)  Quel  velouté I... 
Est-ce  amoureusement  sucré!*..  Pas  un  pépin  de  citron  au 
fond  du  verre!...  Demande  à  Gaussade  combien  de  fois  il  a 
failli  s'étrangler  avec  la  sienne  ! 

HÂURICEi  remontant  et  redescendant  à  gauche. 

Oui!  oui!  je  connais  bien  ton  jeu  :  tu  plaides  le  faux  pour 
savoir  le  vrai;  mais  tu  ne  sauras  rien!...  Car  il  n'y  a  rien! 

THOLOSAN  *. 

U  y  a  tout  !  car  tu  te  fâches  I 

HAUBICE. 

Eh!  bien,  oui,  je  me  fâche  !  car  ce  ne  sont  pas  les  attentions 

*  Manrice,  Tholosan. 
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plus  OU  moins  grandes  que  Ton  peut  avoir  ici  pour  moi  oui 
t'ont  mis  en  tête  ces  folles  visions  !...  Quelqu'un  a  parlé...  d'elle 
et  de  moi...  et  JQ  veux  savoir  qui  ! 


THOLOSAN. 

Qui?  parbleu  U«  Ëllel... 

MAURICE. 

Elle?... 


Et  toi  l 

Moi...  je  t'ai  dit?... 


THOLOSAN. 
1IADRIC& 


THOLOSAN, 

Mais  voilà  un  quart  d'heure  que  tu  bavardeâ ,  maladroit ,  et 
que  ta  discrétion  m'apprend  tout  ce  que  je  voulais  savoir  1  Ah  I 
cela  t'étonne ,  et  tu  ne  t'en  doutais  pas  l  C'est  qu'il  y  a  trois 
sortes  de  confesseurs,  mon  bon  :  le  prêtre,  le  juge  d'instruc- 
tion et  le  médecin  I  Le  prêtre  ne  sait  jamais  tout,  précisément 
■parce  qu'on  lui  dit  tout,  et  qu'il-y  a  une  façon  de  dire  les 
choses  qui  les  réduit,  les  réduit,  les  réduit!...  Le  juge  d'in- 
struction en  sait  un  peu  plus,  lui;  car  on  lui  ment,  et  il  n'a 
qu'à  prendre  le  contre-pied  de  tout  ce  qu'on  lui  dit  pour  de- 
viner tout  ce  qu'on  ne  lui  dit  pas.  Quant  au  médecin ,  mon 
iils...  il  entre,  tire  sa  montre,  vous  fait  tirer  la  langue,  et  vous 
tape  dans  le  dos,  en  vous  parlant  névralgie,  gastralgie,  etc..  A 
quoi  vous  répondrez,  sans  vous  en  douter,  fatigue,  ennui, 
misère,  débauche  1  Et  quand  il  remet  sa  montre  au  gousset,  il 
sait  tout,  car  vous  n'avez  rien  voulu  dire,  et,  ne  voulant  rien 
dire,  vous  n'aveas  pris  le  soin  de  rien  cacher  I 

MAURICE ,  rvlleor. 

Oui-dà! 

THOLOSAN. 

Et  maintenant,  veux-tu  que  je  lui  tâte  le  pouls  à  votre  fièvre, 
et  que  je  te  dise  où  vous  en  êtes  ? 

MAURICE,   de  même. 

Oui...  OÙ  en  sommes-nous,  sorcier? 

THOLOSAN* 

A  la  troisième  période  ! 
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MAURICE. 


Déjà? 


Déjàl  Première  période  ou  période  sympathique.  Regards 
doux  et  bienveillants,  recheFche  réciproque  et  instinctive,  ser- 
rements de  mains  légèrement  prolongés,  à  la  température 
ordinaire.  Cet  état  s*est  manifesté,  lundi  soir,  en  déchiffrant 
tous  deux  une  romance,  et  a  duré  jusqu'à  mercredi  matin,  où 
vous  êtes  entrés  dans  la  seconde  période  ou  période  magnéliqiie. 
Regards  plus  profonds,  avec  un  certain  vague  dans  la  prunelle  ! 
Attitudes  penchées I  Apparitions  de  rougeurs!  Serrements  de 
mains  humides,  à  température  de  serre  chaude,  brusquement 
interrompus  par  la  façon  dont  la  dame  retire  ses  doigls,  comme 
au  contact  d'une  pile  électrique  I  Cet  élat  nouveau  s'est  pro- 
longé de  mercredi  à  samecli  matin,  qui  est  aujourd'hui ,  où,  à 
la  faveur  de  celte  limonade ,  vous  êtes  entrés  dans  la  ^romëme 
période  ou  périoÏÏe  angélique^  caractérisée  par  les  frissons,  les 
pâmoisons  fausses  ou  vraies,  les  tendances  aériennes. . .  Serments 
solennels  de  s'en  tenir  à  l'affection  pure  et  désintéressée  des 
anges...  «  Je  serai  votre  sœur  ?  —  Oui  1  — Vous  serez  mon  frère? 
— Ouil...» — L'abus  des  mots  :Awi/...Afwt^2ê/...A?wica//...  dont 
on  exploite  le  radical...  en  attendant  qu'on  change  la  terminai- 
son. Le  tout  accompagné  de  regards  qui  n'en  finissent  plus  et  de 
serrements  de  main  à  température  d'oeuf  à  la  coque...  et  de- 
rant  se  prolonger  en  moyenne  jusqu'à  demain  soir,  où  vous 
entrerez  dans  la  période  philosophico-serisueUe  et  gaillardo-mysH-' 
que,  en  regardant  les  étoiles  au  ciel  et  les  petits  poissons 
rouges  dans  le  bassin...  Est-ce  ça? 

MAURICE. 

Tu  es  le  diable,  toi I 

THOLOSAN. 

Le  diable,  c'est  toi,  séducteur  de  lémmes  mariées!  Je  t'ai 
connu  dans  le  paradis  terrestre.  En  ce  temps-là,  tu  étais  ser-. 
peut,  et  tu  cueillais  des  pommes  avec  ms^dame  Caussade,  qu/ 
était  blonde...  et  moi,  j'étais  moustique  et  je  piquais  le  nez  de 
Caussade  qui  ronflait  !  Il  n'y  a  que  lui  qui  ne  soit  pas  changé  I 
11  ronfle  toujours^  l'animal! 


y 


THOLOSAN.  *^ 

I 


I 


'i 
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SCÈNE  X 

Les  Mêmes  ,  CÉCILE  ♦. 

(Elle  arrite  nn  flacon  à  la  main.) 
CÉCILE,  un  peu  essoufflée. 

Enfin!  Ah!  me  voilà,  docteur! 

MAURICE. 

Quoi,  madame,  c'est  vous? 

CÉCILE. 

Oui,  j*y  suis  allée  moi-même...  Ces  domestiques  sont  si  ma- 
ladroits!... Est-ce  bien  cela? 


Parfaitement! 


THOLOSÂN,  prenant  le  flacon. 

(Benjamine  sort  de  la  maison.) 

SCÈNE  XI 

Les  Mêmes,  BENJAMINE. 

MAURICE. 

Ah!  madame,  que  de  remerdments!... 

(Il  va  pour  baiser  la  main  de  Cécile,  qni  l'arrête.) 
THOLOSAN  ,  à  part. 

Mais  c'est  déjà  de  la  quatrième  période,  ça!...  On  ne  peut 
plus  les  suivre!  (Haut  et  mement.)  De  Teau ,  s'il  vous  plaît,  de 
l'eau!... 

(Il  Ta  à  la  table  et  prépare  le  médieament.) 

BENJAMINE,  qui  a  tourné  le  canapé,  tandis  que  Maurice  et  Cécile  te  parlent  tout  baa 

à  part. 

I^e  demandez  pas  ma  main  aujourd'hui!  Papa  dirait  non!  * 

*  Maurice,  Cécile,  Iholosan. 

**  Cécile,  Maurice,  Tholosan,  Benjamine. 
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THOLOSAN  f  à  demJ-Toix. 

Papa  dirait  non?... 

BENJAMINE^  de  m£me. 

Et  maman  aussi! 

THOLOSAN,  de  même. 

Et  maman  aussi  t  Parce  que  ?... 

BENJAMINE  ,  TÎTemaat. 

Parce  que  papa  dit  que  vous  n'êtes  pas  son  ami  t 

THOLOSAN. 
Abl  je  ne   suis  pas...  (a  Im-même,  désignant  Hauriee  et  faisant  I«  geite  d'fn- 

Tofer  on  baiier.)  Charmaut!  (a Benjamine.)  Mais  uous  verrous  bien!  je 
suis  entêté... 

BENJAMINE. 

Moi  aussi  ! 

CÉCILE,  M  retonrnanU 

Vous  dites,  docteur?... 

THOLOSAN ,  venant  de  Tean  daat  b  ei^ère  et  de  là  dans  la  yvsu 

Pardon  y  madame...  je  compte! 

BENJAMINE  ,  mysMheasement. 

Chut  t.. .  11  compte! 

(Maurice,  Benjamine  et  Cécile  entourent  Tholosan  et  le  regardent  en  ailance,) 

SCÈNE  XII 
Les  Mêmes,  GAUSSADE. 

CAUSSADE,  entrant  parle  fond,  rouge  et  enoofBé. 

J'ai  beau  courir!  Je  ne  peux  pas  mettre  la  main...  (Aftmiieev 
Maurice.)  Ticns  I  le  Yoilà! 

MAURICE,  loi  faisant  signe  de  se  taire. 

Chut  l 

CAUSSADE. 

Hein?  (a  Maurice.)  Commcut!  tu  es  là...  et  tu  me  laisses... 

(Maurice  remonte  et  passe  à  droiie.) 
CÉCILE  ,  montrant  Tholoeaa. 

Chut  !  Il  compte  I 

s. 
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CAUSSADE  *. 

II  compte.*,  quoi? 

THOLOSAN,  versant  d«s  globolai  dans  la  ▼erra* 

Làl  une  cuillerée  tout  de  suite,  et  d'heure  en  heure! 

CÉCILE  ,  prenant  la  ttrre. 

Oui,  docteur! 

THOLOSAN,  bas  à  Hanriee. 

De  Teau  claire,  misérable!...  C'est  tout  ce  qu'il  te  faut! 

MAURICE,  riant. 

Tes  globules  !  Oui! 

(Il  remonte. —^  GécHe^  Benjamine  et  lai  sont  an  milieu  dn  théâtre  pendant 
ce  qni  soit.  —  Cécile  remuant  le  médicament.) 

CAUSSADE,  prenant  Diolosan  à  part,  à  droite  de  la  scène* 

Docteur,  comment  le  trouvez- vous? 

THOLOSAN. 

Un  peu  agité. 

CAUSSADB. 

N*est-ce  pas? 

THOLOSAN* 

Oui,  de  la  surexcitation  1  Des  idées  bizarres...  biscornues! 

CAUSSADE. 

Abl 

THOLOSAN. 

Oui!...  Vous  devriez  lui  faire  faire  de  grandes  courses  à 
pied  l 

CAUSSADE. 

De  grandes  courses! 

THOLOSAN. 

Très-loin,  très-loin....  Cela  lui  ferait  du  bien  à  la  tête,  et...«« 
à  vous  aussi!... 

CAUSSADE. 

Âh  !  oui... 

THOLOSAN. 

Et  surtout  ne  le  laissez  jamais  seul  ici.  Jamais  seul! 

CAUSSADE. 

Ohl  soyez  tranquille,  docteur.....  II  est  toujours  avec  ma 
femme! 

*  Gaassftde,  Cécile)  Benjamine,  Tholosan,  Maarica. 


• 
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THOLOSAN. 

Âh  I  très-bien  !  (u  Mm  la  main  de  caossade.)  Me  voîlà  parfaitement 
tranquille! 

(Il  ya  prendre  sa  canne  et  son  chapeau.) 
CAUSSADE,  i  lai-même» 

Il  m'inquiète,  ce  médecin  I...  Si  je  le  retenais  à  dîner...,  on 
l'aurait  sous  la  main  eD  cas  d'accident. 

THOLOSAN,  aalaanl  madame  Causaade. 

Madame...  s 

CAUSSADE. 

Comment! comment, monsieur Tiiolosan;  mais  vous  ne  vous 
en  allez  pas?  Yous  nous  restez  à  dîner,  j'espère  l 

(ThoIosaA  le  regarde  d'un  air  étonné.) 
THOLOSAN,  très-aurpns. 

Pardonnez-moi)  cher  monsieur,  mais... 

BENJAMINE,  passant  derrière  loi,  et  tout  bai.^ 

Acceptez  donc  ! 

CAUSSADE. 

'  Oh  !  vous  ne  pouvez  pas  me  refuser  cela,  docteur  ! 

THOLOSAN,  après  un  petit  coup  d*œil  à  Benjamine,  qui  lui  fait  signe  de  rester. 

Alors,  j'accepte. 

BENJAMINE ,  i  part. 

Enfin!... 

(Elle  rentre  dans  la  maison,  où  elle  reporte  le  médicament.) 

V 

SCÈNE   XIII 
Les  Mêmes,  moins  BENJAMINE  •*. 

CAUSSÂDEy  1  Tholosan,  qui  redescend* 

J'attends  justement  quelqu'un  ce  soir! 

CÉCILE. 

Vous  attendez  quelqu'un? 

CAUSSADE. 

C'est-à-dire  j'attends  et  je  n*attends  pas...  (céciie  remonte  à  gaeciin 

Maurice,  qui  est  resté  à  droite,  prend  un  journal,  et  remonte  de  façon  à  r^oindre  Cécile  shos 


*  Gaassade,  Cécile,  Benjamine,  Tholosan,  Maurice. 
**  Gédle,  daussade,  Tholosan.  Maurice. 
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•ibeitUoD.)  Figurez-Tous  que  j*ai,  au  deuxième  étage,  la  plus  jolie 
chambre  bleue I  Une  chambre  d*ami...  une  amour!...  Je  ne 
sais  pas  si  vous  êtes  comme  moi  ;  mais  je  ne  comprends  pas 
une  maison  de  campagne  sans  chambre  d'ami  I  II  me  faut  tou- 
jours des  amis  autour  de  moi  1  Des  gens  gais ,  de  bons  visages, 
des  cœurs  chauds...  Enfin,  je  me  sens  si  heureux  que  je  veux 
toujours  quelqu'un  qui  partage  mon  bonheur  1 

THOLOSAN,  ^  gardant  Sattrice  et  Cédle  qni  se  sont  rejoinU  et  qui  le  parient  bat,  et  hii 

montrant  Haurioe. 

Ehl  bien,  vous  avez  votre  affaire? 

CAUSSADE* 

Maurice  I  oui:  mais  ça  ne  suffit  pas I  La  chambre  est  vide  I  II 
est  tombé  malade  ;  il  a  fallu  lui  dresser  un  lit  dans  On  cabinet, 
au  premier,  à  portée  de  tous  les  secours  1  (a  xhoiofan,  prjœenpé  i» 
mariée  et  de  Cécile.)  Qu*est-ce  que  VOUS  regardez  donc? 

THOLOSAN,  faisant  lemblant  d'enraager  ta  emwte. 

Rien...  c'est  oe  faux-col  I 

CAOSSADB,  loi  arrar|tant  son  faoz-eol  et  eentinuaiit. 

Et  VOUS  ne  sauriez  croire  à  quel  point  je  suis  agacé  de  voir 
une  chambre  si  bien  meublée  se  faner  toute  seule  l  C'est  abso- 
lument comme  une  jolie  fille  qui  ne  trouve  pas  à  se  marier... 
et  encore  la  jolie  fille  a  la  ressource...  Non,  ma  comparaison 
n'est  pas  bonne... 

THOLOSAN. 

Elle  n'est  pas  bonne  1 

CAUSSADB. 

*  Je  me  dis  un  beau  matin  :  «  Il  faut  que  je  la  remplisse  cette 
malheureuse  pièce.  »  Je  prends  le  chemin  de  fer,  je  tombe  à 
Paris,  et,  à  chaque  ami  que  je  rencontre,  je  crie  :  «  Comment  I 
ici,  vous  î...  par  ce  temps-là!  Mais  venez  donc  à  Ville -d'Avray, 

vous  y  serez  comme  chez  vous  I  »  (Même  jea  de  Tholoean,  dont  rœil  suit 
Cécile  et  Uaarice,  qui  remontent  Ters  le  jardin.)  Ëst-ce  que  Ça  UO  va 

pas? 

THOLOSAN. 

Si,  si,  fSfà  même  très-bien! 

CAUSSADE,  conthuiant. 

J'ai  fait  la  proposition  à  tous  mes  amis  :  à  Marécat,  un  ami 
d'enfance;  à  Vigneux,  un  ami  de  collège;  à  Cahusac,  un  ami 

que  j'ai  fait  en  Algérie,  (id  vannée  et  Céeile  disparaissent  i  deai  dans  le  jar> 
din.  Tbolosan  n'écoute  plus  Caussade  et  remonte  un  peu  derrière  lui,  pmir  les  surveiller  : 
Canssade  continue  atas  renuir^er  son  absence.)  A  ValeUCiu,  UU  ami  qUO  j'ai 
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fait  à  la  chasse...  (Ul  U  Aenhe.  Iholosan  il  m   droite,  «i  ne  le  retrouve  qn*i  M 

gauche.)  Non^  à  la  pêche.».  Non,  je  disais  biea,  à  la  chasge... 

THOLOSAN. 

Oui,  oui^  très-bien! 

CAUSSADE. 

Aux  Grandmenil,  des  amis  que  j*ai  faits  en  chemiô  de  fer; 
à  PérigQon,  un  ami  que  j*ai  fait  à  la  Bourse;  à...  , 

THOLOSAN,   rinterrompant. 

Sapristi!  mais  voilà  bien  des  amis.  Combien  on  ayez-vous 

donc  comme  ça?  ((pfh»  haut,  de  manière  à  interrompre  la  convereation  de  Maorioe 

et  de  Cécile.)  Sans  compter  Maurice  ? 

(Maariee  descend  en  entendant  ion  nom.) 
CADSSADE* 

Oh  I  comme  lui,  pas  beaucoup! 

THOLOSAN,  &  9M«*. 

C'est  heureux  ! 

CAUSSADB,  frappant  amioalenent  nir  k  tAle  de  Vaariee* 

Le  fils  d'un  vieux  camarade  I  Un  gamin  que  j'ai  vu  naître.... 
Mais  j'en  ai  d'autres  I 

THOLOSAN. 

Une  douzaine  ? 

CAnSSADB. 

Ohl  une  vingtaine  au  moins! 

THOLOSAN. 

Une  vingtaine,  peste  I 

CAUSSADB. 

Oh  I  je  suis  très-li^nt,  moi  !  Quand  j'ai  vu  un  homme  deux 
ou  trois  fois,  et  que  je  connais  bien  son  caractère...  Est-ce  que 
vous  n'êtes  pas  liant,  vous? 

THOLOSAN. 

Non. 

■AUBICB. 

Âh  I  vous  tombez  bien  I  Un  homme  auquel  on  ne  connaît 
pas  un  ami,  excepté  oksài 

THOLOSAN. 

Et  encore  I 

MAURICS, 

Et  encore,  oui! 

*  Tholoun,  Qtnttade,  Manriee. 
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CÉCILE,  qai  eal  deaeendos  tenlemflnk 

Pas  un  ami,  et  pourquoi  *? 

THOLOSAN. 

Mon  Dieu,  madame,  parce  que  je  n'ai  trouvé  personne  qui 
fÛi  digne  de  l'ôlrel  M.  Caussade  se  rattrape  sur  la  quantité, 
lui!  Moi,  je  n*en  veux  qu'un,  mais  qui  soit  bon  !  Vous  ôles  un 
gourmand  d'amitié,  vous  ;  moi,'  je  suis  un  gourmet  ! 

CÉCILE. 

Mais  TOUS  êtes  donc  bien  difficile,  monsieur  ? 

THOLOSAN. 

Pardonnez-moi,  madame,  de  vous  répondre  ^par  une  ques- 
tion :  Avez-vous  lu  les  fables  de  Pilpaï! 

CÉCILE. 

Non. 

THOLOSAN. 

Non  I  (a  part.)  Moi  non  plus  l  (Haut.)  Alors  vous  ne  connaissez 
pas  celle  qui  est  intitulée  :  le  Bat  et  ses  intimes. 

CAUSSADE. 

Le  Bat  et  ses  amis  intimes  ? 

THOLOSAN. 

'  Non,  pardon  l  Remarquez  bien  la  finesse  du  fabuliste.  Il  ne 
VOUS  dit  pas  :  Le  Bat  et  ses  amis  intimes,  il  ne  s'engage  à  rien  : 
Le  Bat  et  ses  intimes  !  Maintenant,  sont-ils  ses  amis,  sont-ils  ses 
ennemis,  c'est  ce  qu'il  s'agit  de  savoir! 

CAUSSADE. 

Oh!  oh  !  voyons  un  peu  votre  fable? 

THOLOSAN. 

n  y  avait  une  fois  à  Ispahan,  un  rat  qui  donnait  la  clef  de 
son  cœur  à  tout  le  monde...  et  qui  avait  tant  d'amis!...  tant 
d'amis  !..• 

SCÈNE  XIY^ 
Les  MfiVEs,  LAURENT. 

LAURENT,   inierromput   TholMUi. 

Monsieur!  monsieur t  C'est  un  ami  de  monsieur  qui  descend 
de  la  voilure  du  chemin  de  fer. 

*  Tholotan,  Cécile,  Ganfiade,  Manrlte. 
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^  CAUSSADE,  enehuiU* 

Un  amil 

lAGBENT. 

Avec  sa  dame!  Les  Toilà  I 

(Tholosan  pane  à  droite.) 

SCÈNE  XV 
Lus  MÊMES,  VIGNEUX  et  MADAME  VIGNEUX. 

CAUSSADB. 

Eh!  c'est  Vigneux  et  madame  Yigneux  I  « 

VIGNEUX,  «a  fond. 

C'est  Dousl  Prôté-moi  donc  de  la  monnaie  pour  ce  garçon! 

(Le  commissionnaire  porte  les  bagages  dans  la  maison,  aree  Taide  dt 
Laurent.) 

. CAUSSADE* 

Ah!  que  c'est  gentil  à  vous  d'avoir  accepté  notre  invitation I 
Ahl  vous  êtes  gentils!. 

(Pendant  ce  temps  Laurent  enlève  la  table  et  la  porte  an  fond.) 

VIGNEUX. 

Il  faut  bien  venir  chez  ses  amis...  si  on  veut  respirer...  Nous 
n'avons  pas  de  maison  de  campagne,  nous  autres  !... 

MADAME  VIGNEUX. 

Ah!  chère  madame!  Ah  I  que  je  suis  heureuse  de  vous  voiri 
Laissez-moi  vous  embrasser...  Toujoiirs.belJe  !.••  Vous  rajeu« 
nissez  I 

THOLOSAN,  i  part,  i  Maories. 

C'est  déjà  bien  gentil,  ça  I 

VIGNEUX,  regardant  partout  avso  snvls* 

Quel  luxe  !...  Diable  I... 

CAUSSADE,  à  Tholosan  et  à  Maoriee. 

Messieurs,  permettez-moi  de  vous  présenter  M.  Vigneux.. • 
employé  aux  bureaux  de  la  ville...  un  ancien  du  collège 
Henri  IV...  où  nous  avons  étudié  ensemble... 

VIGNEUX. 

C'est-à-dire  où  j'ai  étudié...  car  toi!... 

*  Madame  Vigneux,  Cécile,  Vigneux.  Gaussade,  Tholosan,  Manriee. 
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CAUSSADE,  '    V*  '  0*^- 

Ahl  le  fait  est  que  j'étais  un  assez  joli  cancre...  Tandis  que 
ce  brave  Vi^neux,  lui... 

VIGNEOX. 

Si  on  m'avait  dit  en  ce  temps-là  que  tu  aurais  maisons  de 
ville  et  de  campagne  avant  moi!...  Enfin,  la  vie  est  si  drôle... 

THOLOSAN,  à  part  à  Haariee. 

Il  ne  va  pas  mal  non  plus,  lui  ! 

CÉCILé,  à  madame  Vigneuz. 

Si  VOUS  voulez  me  suivre,  madame... 

CAUSSADE,  à  Uonnt. 

Laurent  t  la  chambre  bleue  l 

MADAME  VIGNKUX  ,  à  son  mari. 

Lachambre  bleue  l*.  .Si  on  ne  dirait  pas  qu'ils  en  ont  trente-six  2 

(Elle  sort,  soÎTie  de  Cécile  et  de  Laurent.) 

SCÈNE  XVI 

THOLOSAN,  CAUSSADE,  VIGNEUX,  MAURICE,  pai.  JENNY, 

MARÉCAT  et  RAPHAËL. 

THOLOSAN,  à  Caassade. 

Enfin,  la  voilà  toujours  casée,  la  fameuse  chambre! 

JENNY,  en  dehors. 

Par  ici,  messieurs  L.. 

CAUSSADE, 

Encore  l..« 

MAUBICE. 

Eh  bien,  ça  s'emplit  L..  ça  s'emplit! 

JENNY,  précédant  Marécac. 

Par  ici,  monsieur! 

MABÉCAT,  l'air  très-enimyé. 

Parbleu!  je  vois  bien  que  c'est  la  porlel 

CAOSSADE. 

Marécat! 

*  Vigneaz,  Caatitde,  Htrécat,  Raphaël,  Tholosan.  Maarloo. 
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MARÉCAT. 
Ne  TOUS  dérangez  pas  !  (à  Caussade,  en   lai  mctlant  tût  \»  bn>  son  ne  4a 

Mil).  Débarrasse-moi  de  ça,  loi  ' 

CAFS5ADE. 

Messieurs,  je  vous  préserve  mon  vieil  ami  Marécat. 

MARÉCAT. 

Mon  vieil  ami...  pas  encore  si  vieux!...  Débarrasse*-moi  aussi 
de  ça!...  (n  luî  donne  son  parapluie).  Pour  ne  pas  dérangcr!  Raphaël... 

donne-lui  donc  ton  sac  !...  (U  donne  le  sac  à  Canssade).  Tieus!...  (a  Tho- 

losan)*  C'est  mon  fils!  U  est  timide  comme  une  demoiselle... 
c'est  moi  qui  Tai  élevé...  c'est  un  ange! 

(Gaassade  porte  les  bagages  au  fond,  où  Jenny  les  entasse  à  terre  ea 
attendant  Laurent.) 

TflOLOSAN. 

Allons!  tant  mieux!  tant  mieux! 

CAUSSADE,  redescendant  gaiemaat. 

A  la  bonne  heure!  Tu  as  tenu  parole! 

MABÉCAT. 

Ah  I  il  faut  bien  que  ce  soit  pour  toi!...  moi  qui  ne  peux  pas 
souiTrir  la  campagne  !... 

MAURICE. 

Est-ce  possible!... 

MARÊCAT. 

Je  ne  peux  pas  la  souiTrir  I...  Il  y  a  des  arbres...  des  fleurs 
qui  sentent  mauvais  ..  des  oiseaux  qui  font  un  train!...  Mais  il 
y  a  si  longtemps  qu'il  m'ennuie  pour  venir  ici  avec  mon  gar- 
çon... que  je  me  suis  dit  :  Allons-y  !  allons-y  uno  fois...  ça  fait 
qu'il  nous  laissera  peut-être  tranquilles  ! 

CAUSSADE,  loi  serrant  U  main. 

Ah I...  tu  es  bien  aimable! 

THOLOSAN,  l  part,  à  Uaurica. 

Oui  !...  oh  !  il  est  bien  aimable  1 

CAUSSADE. 

Seulement,  je  me  demande  où  je  vais  te  fourrer,  mainte- 
nant! 

MABÉCAt. 

Comment,  me  fourrer? 

CAUSSADE. 

Dame...  je  ne  comptais  plus  sur  toi...  j'ai  disposé  de  la 
chambre  bleue  pour  monsieur. 

t 
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MARÉCAT. 

Ça  m'est  égal!...  S'il  y  en  a  une  meilleure !••« 

CAUSSADE. 

II  y  a  la  chambre  chocolat,  au  second  I..; 

UARÉCAT,  ftisant  la  grimae*. 

La  chambre  chocolat I...  ohl  sapristi  I...  ça  ne  doit  pas  être' 
J:>ien  gai,  çal... 

CAUSSADE, 

Mon  Dieu!  lanuitl... 

MARÉCAT. 

Moi  qui  ne  suis  déjà  pas  trop  porté  pour  la  campagne*.. 

CAUSSADE. 

Oui,  mais... 

MARÉCAT. 

Car  ce  n'est  pas  une  partie  de  plaisir  que  je  fais  làl...  je  te 

S  rie  de  le  croire.. •  ça  m'ennuie  assez...  je  le  disais  tout  le  long 
u  chemin  à  Raphaël...  déranger  le  monde...  moi  qui  n'aime 
pas  à  me  déranger!...  Quitter  ses  habitudes...  son  lit...  sa 
chambre  I...  pour  une  chambre  chocolat  I...  j*aime  mieux  m'en 
aller...  N'est-ce  pas,  Raphaël^  tu  aimes  mieux  t'en  aller? 

BAPHAEL. 

Oui,  papa  ! 

CAUSSADE. 

Mais  non  1 

MARÉCATy  MMidMl  pev  fnÊàn  f m  bsmat. 

Allons-nous-en! 

CAUSSADB. 

Mais  non!  mais  non!  Gela  peut  s'arranger  1...  Yigneux  te  cé- 
dera la  chambre  bleue...  n'est-ce  pas,  Yigneux? 

YIGNEUX,  r«rritant,  à  part. 

Du  touti  Pourquoi  lui  céderais-je  ma  chambre,  à  ce  mon- 
sieur? Parce  qu'il  est  riche  et  que  je  suis  pauvre,  n'est-ce  pas? 

MAURICE. 

Allons!  allons!  ne  vous  fâchez  pas^^  Monsieur  Yigneux!  ie 
cède  la  mienne! 

MARÉCAT. 

Ah!  des  dérangements! 

CAUSSADE,  loi  arrachant  dag  nafaia  tat  bagagtt. 

Mais  non!...  une  jolie  chambre,  celle-là  t. ..  avec  cabinet  de 
toilette  !...  une  chambre  jaune !...  Ah!  tu  n'as  plus  rien  à 
direUM 
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MARÊCAT. 

Oui!  ce  n'est  pas  non  plus  que  je  sois  fou  du  jaune...EDf!D^ 
pourvu  que  je  ne   dérange  rienl...  (u  m  poar  «'aiMotr  sur  i«  etnapé, 

et  écarte    du    geste  Tholosaa    qui  e«C  defant).   Ct   que  tOUt  lO  mOadO  icl  86 

mette... 

THOLOSAN^  tdMvant  pour  hiU  ^' 

A  votre  aise  ! 

HARÉCAT,  im  fea  mrprii* 

A  mon  aise...  oui...  c'est-à-dire,  non  ! 

THOLOSAN. 

Si,  à  yotre  aisel 

HABËCAT,  assia. 

Ehl  bien,  oui!  c'est  ce  que  je  voulais  dire!  (a  iiioiMaB).  Aa- 

SeyeZ^VOUS  donc...   (iholoean  fait  le   getU   4e  t*aB  diféndre).    Non.%.   QlaiS 

ça  me  gêne  de  lever  la  tôte  I 

THOLOSAN,  a'anepoit  i  eôlé  di  lri« 

Ah  1  boni 

MARÉCAT. 

C'est  çàl...  je  suis  mieuxl...  et  puis  je  suis  ici  chez  un  frèrOy 
monsieur  I  Nous  sommes  les  deux  doigts  de  la  main...  moi  et 
luil...  Nous  avons  mangé  de  la  vache  enragée,  tous  deuxl..* 
C'était  bien  dur  I... 

CAUSSADB. 

Oh!  oui,  en  1835! 

MARÉCAT,  àCamiade. 

Assieds-toi  donc  aussi,  toi.  (caiuiad«  ••mim.)  Nous  habitions  ea« 
seaJsle  ! 

CAUSSADCb 

Mon  logement,  oui  ! 

MARÉCAT. 

Nous  n'avions  qu'un  lit  I 

CAUSSADI. 

Mon  pauvre  lit  ! 

MARÊCAT« 

Et  qu'une  pipe!... 

CAUSSADE. 

Ah  !  oui  1  ma  fameuse  pipe  ! ...  que  tu  fumais  toujours. . .  GVtait 
toi  qui  fumais  toujours!... 

*  Ganssade  assis  sur  une  chaise.— Maréeat  et  Tulosan  sur  lo  canapé.  — Mauriet 
A  Yignenx  derrière  enz. 
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MÂRÉCÂT. 

Entre  amis...  il  y. en  a  toujours'  un  des  deux  qui  fait  tout  I 

CAUSSÂDE. 

Et  puis,  nous  nous  sommes  perdus  de  vuel...  Il  est  allé  en 
province...  je  me  suis  marié,  établi...  il  est  venu  me  voir  une 
lois...  deux  fois...  non,  une  fois  seulement,  je  crois? 

HARÉCAT. 

Je  ne  sais  plus...  tu  étais  très-occupé...  tu  étais  dans  demau* 
vaises  affaires! 

THOLOSAN. 

Vous  avez  eu  peur  de  le  déranger  I 

UARÉCAT. 

J'avais  peur,  oui...  mais  on  se  retrouve  toujours I...  On  re^ 
trouve  toujours  un  ami  I... 

(Il  serre  la  main  de  Gavende. 
CAUSSADE. 

Toujours  I 

THOLOSAN. 

Surtout,  quand  il  a  fait  de  bonnes  affaires  1 

MARÉCAT,  le  regardant,  étonné. 

Surtout...  nonl...  mais  enfin,  dans  ce  cas-là..* 

TOLOSAN. 

On  le  retrouve  plus  vite! 

MARÉCAT. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire!...  (a  causiade.)  Qu*est-ce  que  c'est 
donc  que  cet  homme-là?.. 


>.. 


SCÈNE  XVII 

Les  Mêmes,  ABDALLAH,   pais  CÉCILE,   BENJAMINE» 

Madame  VIGNEUX, 

(Abdallah  entre  par  le  fond.) 

ABDALLAH,  en  léphyr,  petite  tenue,  les  boites  sur  l'épaule,  figure  noire,  grandes  mous- 
taches, aspect  formidable. 
Pardon...    excuse    la  compagnie  l   (On   se  reloume   élonné,   Cau«»«Je   *e 

lèTe  et  passe  ft  gauche.)  (plus  haut.)  Je  dis  .*  Pardou,  excusc  la  Com- 
pagnie l  C*cst-il  ici  chez  mon  ami  Caussade? 
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CAUSSADE. 

n  parait  que  c'est  un  d^  mes  amis!.*. 

ABDALLAH. 

Mais,  sacrebieu  !  tous  ôtes  donc  tous  muets,  d^ns  la  maisont 

CAUSSADE. 

Chut  t.. •  Zéphyr...  nous  avons  des  dames,  ne  jurez  pas!... 
Qu'y  a-t-il  pour  votre  service;  c'est  moi  qui  «uis  M.  Gaus- 
sade  ? 

ABDALLAH,  j«Unt  tu  boUei  i  terre  el  loi  tendant  les  bru. 

Gomment  l  sacrebieu  I  c'est  toil 

(Tous  se  lèTent) 
CAUSSADE,  sorprit. 

Toil... 

ABDALLAH,  lai  sautant  an  eoo. 

Mais  on  n'embrasse  donc  pas  les  amis  d*Algériet 

CAUSSADE,  eSaré. 

G'est  un  ami  d'Algérie  I 

THOLOSAN,  i  part. 

Il  en  a  partout! 

ABDALLAH,  embrassant  Caassade. 

Et  ce  gredin-là  qui  ne  me  reconnaît  pas!...  Ah!  mille  noms 
d'un  nom !... 

CAUSSADE. 

Si!  si!  parfaitement!  (a  pan.)  Je  veux  être  pendu!...  (aant.) 
G'est  cette  barbe! 

ABDALLAH,  lui  tapant  sur  T^paule. 

Ge  n'est  pas  pour  dire...  ma  vieille...  mais  je  ne  t'aurais  pas 
reconnu...  depuis  que  t'as  coupé  la  tienne! 

CAUSSADE. 

Moi?... 

ABDALLAH. 

Ce  n'est  plus  la  môme  frimousse  !  Où  faut-il  fourrer  tout  çà? 

j[Il  remonte  à  son  oaqaet.  —  Yinieux,  Ganssade,  Maurice  et  Tho?osan  se 
rassemblent  sur  le  deyant  de  la  scène,  à  droite.  —  Maurice  et  Raphattl 
tout  aider  le  séphyr  à  débonder  son  porte-manteau.) 

VIGNECX. 

Comment!...  c'est  un  de  tes  amis,  cet  homme-là I.m 

CAUSSADE,  ahari. 

Mais  dame!...  je  ne  sais  pas,  moi!  Il  faut  croire! 

*  Gtoftsade,  Abdallah,  Marécat,  Yigaeur,  Tholosani  Manrica.    . 
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VIGNEUX. 

Ck)inineDt,  il  faut  croire  I 

CAUSSADB. 

Vous  voyez  bienl...  Il  paraît  que  nous  étions  très-liés  en 
Algérie...  Moi,  j'ai  oublié,  dans  la  quantité;...  j'ai  laissé  là-bas 
une  cinquantaine  d'amis  dans  les  sables  I 

HABÉCAT. 

Mais  enfin  I  comment  s'appelle-t-il  «et  Abd-el-Kader-làt 

CAUSSADE. 

Ahl  voilai  Comment  s*appelle-t-il? 

VI6NEUX. 

Si  on  pouvait  savoir  son  nom  t 

THOLOSAN* 

Tâchez  de  le  lui  faire  dire. 

GAUSSA  ni. 

Tiens!  c'est  une  bonne  idéel... 

MARÉCAT. 

Dis  donc!...  ne  le  retiens  pas  à  dîner  !  (a  Tho'..«n«.)  Il  n'aurait 
qu'à  le  fourrer  à  côté  de  moi  1 

CAUSSADB,  à  Abdallah  aecroopl  i  lefn  «t  «oeupé  k  tes  rfhfln. 

Mon  cher... 

(Il  laisse  la  phrase  suspendue  pour  iatiter  l'autre  à  j  ajouter  son  nom.) 

ABDALLAH. . 


Hein?... 
Mon  cher..* 

Eb  I  bien  ? 

Ça  ne  mord  pas! 


CAUSSADE. 

(116jnejea«) 
ABDALLAH. 

MARÉCAT,  à  ThoIONB.' 


CAUSSADE,  bat. 

Non  l...  (Haut  4  Abdallah.)  Vous  savcz,  môu  cher,  que  je  ne  vous 
retiens  pas  à  dîner  pour  aujourd'hui... 

ABDALLAH,  4e  levant  et  deseendant. 

Seulement!...  Je  crois  bien!  je  suis  ici  pour  un  mois! 

If  AEÎÉCAT^  V16NEUX  et  THOLOSAN. 

Un  mois! 
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ABDALLAH*. 

J'ai  rôçu  un  coup  de  sabre  à  la  dernière  affaire  l  On  m'a 
donné  congé;  et  je  me  suis  dit  :  Tiens!  tu  vas  profiter  de  ça 

fiour  faire  un  tour  à  Paris I  De  l'argent?  qu'en  as-tu  besoin? 
'ami  Gaussade  est  là-bas l  il  t'a  dit  vingt  fois  en  mangeant  le 
couscoussou  sous  ta  tente  :  Tu  peux  compter  sur  moi,  À  la  vie, 
à  la  mort  l... 

IIABÉCAT,  à  put. 

Ahi!..« 

ABDALLAH,  eontinwaU 

Ma  bourse  est  la  tienne  !... 

HARÉCAT,  di  nloM. 

Ohllà,  là! 

ABDALLAH. 

Ma  maison  aussi  I... 

HAnéCAT,  bu  à  CaQ>M«* 

On  ne  dit  jamais  ces  choses-là I...  ou  bien  on  les  dit  quand 
on  n*a  pas  de  maison  ! 

ABDALLAH. 

levais  tomber  chez  lui,  là-bas,  et  lui  faire  un  plaisir  I... 
(n«  M  regardent  tous.)  Mais  j'ai  cu  du  mal  à  te  trouver;  si  je  n'avais 
pas  rencontré  le  petit  Salomon  de  Blidah!...  Tu  te  rappelles 
le  petit  Salomon? 

CAUSSADE. 

Salomon...  vaguement  l 

UARÉCATy  à  TholoMii. 

Sapristi,  est-ce  qu'il  va  venir  aussi? 

ABDALLAH. 

Ah!  m|a-t-il  dit!...  Il  a  joliment  fait  ses  affaires,  Gaussade, 
Il  est  marié...  Il  habite  sur  la  route  de  Versailles,  parla...  à 
Viroflay!...  à  Vilic-d'Avrayl...  Ah!  ça,  tu  es  donc  marié,  far- 
ceur!... vrai,  pour  de  vrai?... 

*  Yif^neuz,  Abdallah   Gaodsadc,  M.irécat,  RaphaCI,  Tholosao* 
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SCÈNE  XVIII 
lis  PnÉcËDENTS,  CÉCILE,  BENJAMINE,  Madame  VfGNEDX, 

au  fond  y  dans  le  jardin* 
GAUSSA  DR,  montrant  GéeSe  qui  dcsetnd  1«  'perron* 

Tu  vois,  voilà  ma  femme! 

ABDALLAH. 

Ohl  madame.  (A.iiar&»it.)  Ah!  diable!  Ahl  bigre  1  II  a  toujours 
.  eu  bon  goût,  ce  gaillard-là!  Vrai,  c'était  toujours  lui  qui  déni- 
chait les  femmes  les  plus... 

UARÉCAT  ,  bouchant  les  oreilles  de  soD  filf» 

Zéphyr!.., 

ABDALLAH. 

Ahl  oui«  pardon,  excuse...  il  y  a  de  la  jeunesse  1...^ 

(Il  passe  à  Tholosaa  et  lui  serre  la  maio.) 
CÉCILE,  i  paît,  à  son  mari* 

Quel  est  ce  monsieur? 

CAUSSADB. 

C'est  un  ami! 

CÉCILE, 

Vous  allez  le  garder  à  dîner? 

CAUSSADE. 

Ma  chère  enfant,  je  ne  peux  pas  renvoyer  comme  çà  un 
homme  dont  j'ai  mangé  le  couscoussou  sous  la  fente!  (a  part.) 
C'est  égal  !  C'est  curieux,  voilà  un  ami  intime  que  je  oe  con« 

nais  pas!  (On  sonne  le  dîner.)  Ah  !... 

marécat. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

CAUSSADE,  joyeusement,  en  lui  frappant  sur  rSnaule* 

C'est  le  dîner?.. 

(Moatement  de  tont  le  monde  ters  la  maison.) 
MARÉCAT. 

Ah!  non!...  C'est  trop  tôt!  (surprise  générale.)  C'est  trop  tôt!... 
ie  ne  dîne  pas  avant  sept  heures,  moi...  n'est-ce  pas,  Raphaël? 

RAPHAËL. 

Oui,  papal 


V-i 
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MARÉCAT. 

On  pcal  le  croire;  il  n*a  jamais  menti I  C'est  un  apge  I 

VIGNBUX. 

C'est  un  ange,  mais  nous  ne  sommes  pas  des  anges,  nous 
nous  avons  faim  l 

MARÉCÂT. 

A  six  heures!  Ce  n'est  pas  possible  I...  Je  n'ai  pas  faim,  moi. 
Tu  n'as  pas  faim,  toi,  Raphaël?.., 

GAUSSA  DE. 

Je  t'assure  y  Marécat,   que  nous  avons   déjà   très-faim  à 
six  heures! 

UARÉCAT^  franqailleniftnt. 

Alors,  juge  donc  ce  que  ce  sera  à  sept  heures I 

THOLOSAN,  à  pari. 

Ah!  mais  il  est  agaçant! 

MAURICE. 

Allons!  mettons  qu'on  dînera  à  six  heures  et  demi! 

MARÉCAT. 

Oh  !  bien,  mes  enfants  !...  si  je  trouble  vos  habitudes,  j'aime 
mieux  m'en  aller! 

CAUSSÂDE,  le  retenant* 

Encore! 

MAURICE,  de  même. 

Voyons!  voyons!  monsieur  Marécat  !.••' 

CAUSSADE. 

On  attendra! 

THOLOSAN. 

C'est  pour  noire  agrément  I 

MARÉCAT,  décidé. 

Ah!  comme  ça!... 

ViGNECX,  à  sa  femme,  à  part. 

Va-t-en  voir  si  on  aurait  de  ces  compiaisances-ià  pour  nous! 

M/^DAME  VIGNEUX,   de  mime. 

Faire  souffrir  tout  le  monde  pour  ce  mousieur  !  ' 

CAUSSADE. 

Eh  !  bien    jusqu'à  ce  qu'on  sonne,  messie'jirs,  liberté  en- 
tière! Les  jai*dins  sont  ouverts! 

(1\  tire  un  cigare  de  sa  poche.) 
,  LAURENT,  te.iilanl  le  journal  à  CaasMdc. 

Le  journal  do  monsieur! 


a»< 
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V 

VIGNEDX,  prenant  le  journal^  viTcment» 

Ah!  la  Bourse!...  voyons! 

(Il  s'en  ya,  le  parcouratïv. 
ABDALLAH  y  enlevant  le  eigare  à  Caussade. 

Un  cigare...  bonne  afftiireî...  ne  bouge  pas!...  j'ai  du  feuî... 

(Il  s'en  Ta  en  diamant  le  cigare.) 
CÉCILE. 

Nous  allons  au  jardin? 

CAUSSADE. 

Oui,  si  tu  veux  mon  bras? 

MAURICE. 

Pardon!  (n  prend  le  bras  de  Cécile.)  C'cst  retenu  I 

(Il  sort  aTec  elle.  —  Ganssade  va  à  droite  prendre  son  chapcan  de  paille.) 


*-, 


MAnÉCAT.  ^     M"*,*^*^         ^ 


Et  dire  que  j'ai  oublié  d'apporter  mon  chapeau  de  paille!...'  Jf^*> 
Il  n'y  a  donc  pas  de  chapeau  de  paille  ici?...  Ah!  si!  (u  prend  des    \^ 

■Mins  de  Caussade  le  chapeau  de  paille.)  Yoilà  UIOU  affaire. 

II  se  coiffe -et  s'en  Ta.  —  Tholosan  et  Caussade  restent  seuls  en  scène.) 

THOLOSAN,  s'apf.rochant  de  Caussade  uu  peu  ahuri. 

Mon  cher  monsieur  Caussade,  je  vous  prie  de  remarquer 
que  je  ne  vous  prends  rien,  moi  I...  je  ne  vous  prends  liea  l 

La  toile  tombe. 
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« 
(tJn  salon  de  rez-de-chau8?ée  chez  Caussade.  —  Trois  portes  au  fcnii.  oarcrtes 
•ufle  jârdîn  —  A  gauche,  l«r  plan,  une  petite  porte  qui  condiijt  chez  Maurice. 
—  Au  2e  plan,  la  porte  du  cabinet  de  Caussade;  du  m^me  côté,  un  piano  qui 
n'est. pas  a^ipliquè  contre  le  mur,  et  dont  on  peut  faire  le  tour.  —  Un  tabouret,  un 
fauteuil  faisant  face  an  public,  à  la  hauteur  du  tabouret;  —  une  chaise  en  avant 
contre  le  piano.  —  A  droite,  1er  plan,  porte  qui  conduit  chez  Marécat;  2e  |»lan, 
fenêtre.  —  A  la  hauteur  de  la  porte  de  Marécat,  une  table  char^^ée  d'albums,  do 
joarnauz,  etc.  -^  Un  fauteuil  à  gauche  de  la  table,  une  chuise  eu  avant. 
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RAPHA.EL,  JENNY*. 

(Baphaël,  assis  snr  le  fanteuil  à  droite,  fait  semblant  de  lire,  mais  il  suit  de 
l'œil  tous  les  mouvements  de  Jenny,  qui  tourne  autour  du  piano  tout  eu  l'es- 
sayant, et  qui  observe  Raphaël.) 

JENNY,  à  elle-même. 

Oui...  oui,  regardez-moi...  rogsirdez  I  Vous  avez  bien  fait  de 
vous  lever  matin  pour  me  voiij...  Certainement  je  suis  yen- 
tille.  Il  a  des  yeux,  ce  petit  !..• 


SCÈNE  II 

,  Les  Mêmes.  L ANGELOT,  air  wonmi  et  «flairé. 
LâNCELOT,  entrant  du  fond,  march&ni  sur  la  pointe  du  pied. 

Pardon!  mon  excellent  ami  Caussade  n'est  pas  là? 

JENNY. 

Non,  monsieur, il  n'est  pas  encore  levé. 

LANCELOT. 

Je  venais  en  voisin  pour  consulter  sa  bibliothèque,  (Regardant  i 

*  Jenay,  Raphaël.  . 
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fftiiche.)  Ah!  elle  est  ouverte!  Ne  bougez  pas,  mademoiselle... 
les  livres  de  Caussade  me  connaissent. 

(II  entre  dans  le  cabinet.) 
JENN7,  à  ene-même* 

Je  crois  bien!...  il  les  déménage  tous  les  uns  après  les  autres 
sous  prétexte  de  les  emprunter. 

BAPHAEL. 

,     Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  monsieur-là  î 

JENNT. 

G*est  M.  Lancelot^  le  receveur...  Un  ami  de  campagne  de 
Monsieur. 

'  LANCELOT^  reparaiisant  avee  une  domaine  de  lirres  et  se  dirigeant  lirement  Ten  It 

fond. 

Vous  direz  à  Caussade,  n'est-ce  pas,  que  je  lui  emprunte  ces 
deux  ou  trois  livres. 

JENJIT,  allant  à  loi* 

Mais,  monsieur... 

LANCBLOT,  sor  le  seuil  de  la  porte^* 

Je  les  lui  rendrai  avec  les  autres... 

JENNY. 

Mais... 

LANCELOT,  disparaissant*'  • 

Cestèn  v«isînl 

SCÈNE  m 

« 

JENNY,  RAPHAËL. 

JENNY. 
II  les  prendra  tous!...  (sue  traverse  et  passe  à  droite.)  Est>Ce  que  C*est 

aussi  de  la  bibliothèque^  le  livre  que  monsieur  lit  ?  . 

(Elle  Ta  près  de  lai.} 
HAPHAEL. 

Non,  mademoiselle...  c'est  un  Quinte-Curce I 

JENNY. 

Un  roman  ?  • 

BAPHAXL. 

Non!  Du  latin! 
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JENNT,  tcurnant  autour  de  la  table  pour  venir  essujer  la  chaise* 

Voilà  une  langue  bien  utile..*  quand  il  y  a  tant  dç  jolie» 
cboses  à  dire  en  français  I 

raphael; 
Je  le  crois  ! 

JENNT,  ae  rapprochaaW 

Monsieur  est  donc  au  collège? 

*        BAPHAEU 

NonI  Papa  n'a  pas  voulu  m'y  mettre... 

JENNY. 

Âh  I  Pourquoi? 

(Elle  s'assied  sur  la  chaise. 
RAPHAËL. 

Parce  que^  papa  dit  que  le  collège  n*est  pas  bon  pour  les 
jeunes  gens  I 

JENNY, 

Ab! 

RAPHAËL* 

Et  qu'il  n'y  a  que  la  maison  paternelle  poui^  former  un  jeune 
homme  à  Tordre^  à  l'économie  et  à  la  moi;alité. 

JENNY. 

Quelle  moralité^  monsieur? 

RAPHAËL. 

Ehl  bien,  tout  ce  qu'on  nous  défend  {...  Par  exemple,  de 
regarder  les  femmes  qui  sont  jolies  1 

JENNY,  se  levant  et  passant  à  gauche. 

Si  vous  ne  les  regardez  pas,  comment  saurez-You£  si  eJlcs 
sont  jolies? 

RAPHAËL. 

C'est  ce  que  je  me  dis  toute  la  journée. 

JENNY. 

Et  leur  parler,  est-ce  que  c'est  aussi  défendu? 

RAPHAËL. 

Ahl  cela  dépend  !...  Par  exemple,  il  m'est  permis  de  parler 
à  ma  tante  I 

JENNY. 

Obi...  une  tante...  Ce  n'est  pas  une  femme! 

RAPHAËL,  se  levant  et  s*<ipprochant  de  JenD|. 

C'est  ce  que  je  me  dis  aussi. 
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JENNT. 

Tandis  que  moi  —  ce  serait  bien  gentil  de- causer  avec  moi. 

RAPHAËL  I  aa  rapprochant  encore, 

Alil  certainement! 

JXNNY. 

Et  de  rire  un  peut 

BAPBABL. 

C'est  ce  que  je  me  dis  depuis  hier. 

JENNY,  Apart. 

Dc^jàl  (aaui.)  Et  si  papa  le  savait? 

RAPHAËL. 

Tiens  I  Je  ne  le  dirai  pasl 

JENNT. 

Et  si  quelqu'un  nous  voyait  maintenant  I 

RAPHAËL  ,  mettant  son  lifte  sous  son  brai. 

Tiens  1  Je  lui  dirais  que  ce  n*est  pas  vrai  t 

JENNT,  à  part. 

Mais  il  va  bien  1 

RAPHAËL  y  lui  prenant  la  mam. 

£t  puis  ici>  on  est  mal...  mais  dans  le  parc  l.«» 

JENNf. 

Eh  bien  I 

RAPHAËL. 

Et  tous  deux  pour  causer,  comme  ça. 

(Il  pren  d  l'autre  main.) 
JBNNT. 

Eh  bien  ?  Eh  bien  7 

RAPHAËL. 

Et   comme    ça  !  (Q   kiUe  l«i  atllU}  tooi  dm  apercerant    Tholosan   qui   viesl 
d'entrer.)  Ah  !••• 

(ILb  se  lépareat.  Le  Ime  tombe.) 

SCÈNE  IV 

Les  Mêmes,  THOLOSAN*. 

THOLOSAN,  au  Taad,  IcTint  lei  deux  mains  au  ciel. 

\     C'est  un  ange  l 

1^  ItnAji  llioIoiaD,  RapbaA. 
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THOLOSAN9  d«wenâ&nt  en  scène* 

Pardon  l... 

(11  ramasse  le  lifre.) 
JËNNY. 

Âh!  monsieur,  vous  nous  avez  fait  une  peur!...  Monsieur 
me  lisait  Quinte-Curce  1 

THOLOSAN. 

Quînte-Curcel  (u  ouin  le  utre.)  Boccace  !...  Ahl  c'est  la  traduc- 
tion de  Quinte-Curce  par  Boccace  î 

JENNT,  avec  aplomb* 

Oui^  monsieur  l 

« 

THOLOSAN,  tendant  le  livre  à  BiphUI» 

Tenez,  jeune  homme  l 

RAPHAËL,  effrontément. 

Ce  n'est  pas  à  moi,  monsieur,  ce  livrc-ià! 

THOLOSAN. 


Bahl     - 

C'est  à  elle  1 

BAPBAEL,>den<ai. 

Hein  ! 

JENNT  ^  lurpriit» 

(Raphagl  lui  fait  signe  de  dire  comme  loi.) 
THOLOSAN. 

C'est  4  VOUS,  jeune  fille,  ce  Quinte-Curce? 

JKNNY. 

Oui,  monsieur  I...  Je  l*ai  laissé  tomber. 

THOLOSAN,  montrant  Raphaël. 

De  ses  mains l  —  Allons,  tant  mieux!  (a  Jenny.)  Etudiez,  jeu- 
nesse, étudiez!  Avec  vos  dispositions  naturelles  vous  irez  loin, 

(jenny  renocta  et  tort  par  la  gauche,  elle  regarde  Raphaël).  Lui  aUSSi  il  ira  loîn. 
(Raphaël  sort  par  la  droite  ,  et  on  le   Toit  dans  le  jardin  conrir  pour  rejoindra  Jeanj).  Jû 

crois  mCme  qu'ils  iront  très-loin  ensemble. 

SCÈNE  V  ^ 

THOLOSAN,  isa\  allant  s*a3seoir  et  poatnnt  m  lonpir» 

Et  loi,  docteur,  où  vas-tu?  Que  viens-tu  faire  dans  celle  mal* 
6on,  à  neuf  heures  du  matin,  sous  prétexte  du  visite  mt^dicale  Y 
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I.c  malade,  c*esl  toi  qui  fais  à  ton  âge  la  folie  d'Clre  amonreni  ! 
et  de  penser  au  mariage!  Eh  bien  !  quoi,  mon  Agel  suis-jcdonc 
si  déchir<^?  N'ai-je  pas  bon  pie'd,  bon  œil ,  et  bon  cofiVe..^  et 
quinze  ans  de  diiïdrencc..^  (s'arrcunt.)  Mellons-en  dix-sept  !...  (se 
graiiani  Yot  ii«.)  Ab  !  il  v  OU  a  biott  dix-huit...  Et  Texemple  du  bon- 
homme Caussade  nie  donne  à  réfléchir.  Oui,  Tholosan,  mais 
le  bonhomme  Caussade  est  un  sot,  et  vous  ne  serez  jamais  !.-. 
(3e  levant  )  Vous  n'en  savoz  rien.  (Aiimt  et  Tenant.)  Diablc  d'homme  1 
La  menace  qui  plane  sur  lui  me  fait  trembler  pour  moi ,  s'il 
est...  malheureux!...  C'est  fini?...  Je  n'oserai  jamais  risquer 
raventure!  Il  est  de  mon  intérêt  d'empêcher  la  calastropbc  et 
de  veiller  sur  la  vertu  de  sa  femme!...  Drôle  deméiier!... 
Mais  cela  me  formera  la  main  pour  la  mienne!  Et  puis  je 
l'aime,  moi,  ce  brave  homme!  Il  est  maniaque,  il  a  la  folie,  la 
furie,  la  rage  de  l'amitié  et  de  îa  confiance.  J'ai  beau  faire  des 
allusions...- 11  ne  comprend  rien!  Eh!  bien,  c'csfgrand!  c'est 
beau!...  Et  il  ne  sera  pas  dit  que  dans  cette  mare  de  faux 
amis  où  il  patauge,  il  ne  s'en  trouvera  pas  un  vérilable,  qui 
l'empôche...  (Résolument.)  Non  !  de  par  tous  les  diables!  11  tic 
sera  pas!...  Et  moi  non  plus!...  Et  j'épouserai!...  Et  je  me 
guérirai  de  mon  amour...  en  adorant  ma  femme  !...  Les  sem- 
blables par  les  semblables  I...  l'homœopathie!  Il  n'y  a  que  ça! 

(Monsieur  et  madame  Vigneaz  paraûsent  m  tond.)  Ah  I  VOici  le  détachcmcut 

des  Yigneiix. 

(Il  pas£o  à  droite.) 

SCÈNE Yl 
Madame  VIGNEUX,  VIGNEUX,  THOLOSAN  *. 

(Tous  deux,  jetant  un  dernier  rf^gard  au  jardin,  descendent  en  scène  sans  .cix 

Tliolosan,  qui  les  observe  à  droite.) 

VïGNEUX,  avec  un  mauvais  rire. 

Allons!  —  C*est  une  véritable  maison  de  campagne? 

ÎIADAUE  VIGNEUX,  de  mtoîe* 

Ah  !  mon  Dieu  oui  ! 

TEOLOSAN,  à  part. 

Ils  ne  peuvent  pas  la  digérer,  celle  malheureuse  niai.oa 

VrCNEUX. 

Un  parc  magnifique  ! 

•  Madame  \ijfncux,  Vigncux,  Tliolosan. 
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MADAME  VIGNëOX. 

On  jardin  anglais  I 

TIGNSUZ. 

Un  potager  1 

MADAME  YIGNEUX* 

Une  basse-cour!... 

VIGNEUZ. 

Rien  n'y  manque! 

(Madame  Tigneux  s'aeèied  à  ganehe  danl  le  feuf esIL 

THOLOSAN,  iparl. 

Pas  même  des  amis  pour  en  être  bien  fâcbés! 

(Vigneux  l'aperçoit;  —  Oa  M  lalient. 
MADAME  VIGNBUX* 

Ab  !  monsieur  Tbolosan  ! 

THOLOSAN,  allant  &  eUa  \ 

Déjà  levée,  madame,  vous  êtes  matinale! 

MADAME  VIGNBUX. 

Oui,  nous  voulions,  M.  Vigneux  et  moi,  visiter  ce  fameux 

parc! 

THOLOSAN. 

Une  belle  propriété,  n'est-ce  pas? 

VIGNEUX,  aisis  sur  la  ehaise,  près  d«  la  table,  et  fenffletent  les  broehqrat* 

Abl  il  en  est  assez  fier  t 

MADAME  VIGNEUX. 

Nous  a-t-il  assez  invités  à  venir  la  voir...  (Appayant.)  sa  maison) 

THOLOSAN. 

C'est  d'un  bon  cœur!  11  veut  en  faire  profiter  ses  amis! 

MADAME  VIGNEUX. 

Oh!  je  ne  dis  pas!  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  n'avoir 
que  cela  à  la  bouche  ! 

THOLOSAN. 

Le  fait  est  que  c'est  bien  ennuyeux  pour  ceux  qui  n'en  ont 
pas! 

VIGNEUX. 

Si  ce  n'était  qu'ennuyeux  !  Mais  à  la  longue,  c'est  un  peu 
irritant!  Toujours  ma  maison !...  tnon  jardin!...  mon  verger  !..% 

*  Madama  Vigneoi,  Tbolosan,  Vigoeui. 
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MADAME  VIGNEUX. 

Mon  Dieut  mon  ami,  on  sait  bien  quo  tous  les  parvenus  en 
sont  là  I... 

VIGNEDÏ. 

Si  ce  n'était  pas  un  apai,  encore  1  Cela  me  serait  égal...  mais 
ce  qui  me  porte  sur  les  nerfs...  c'est  que  ce  soit  un  ami  K.* 

THOLOSAN. 

Qui  soit  parvenu? 

VIQNEUX, 

Non...  mais  qui  fasse  toujours  étalage  de  sa  fortune!...  Car 
eofin,  avec  nous  qui  ne  sommes  pas  riches,  ce  n*est  pas  de  bon 
goût,  cela...  de  nous  éclabousser  toujours  de  son  luxe! 

MADAME  VIGNEUX. 

Comme  madame  avec  ses  toilettes...  C'est  assez  peu  dé- 
licat !... 

VIGNEUX. 

C'est  petit!...  Cç  plaisir  d'humilier  les  autres!...  Dédire: 
«  Moi,  j'ai  ceeil  Toi,  tu  ne  Tas  pasi  » 

THOLOSAN. 

Oui,  mais  comme  cela  se  trouve  bien  quMl  Tait;  puisque 
vous  ne  l'avez  pasI...  Car  enfin,  il  vous  a  souvent  obligés, 
n'est-ce  pas? 

VIGNETJX. 

Mon  Dieu!  oui;  mais  il  a  une  façon  de  le  faire...  je  ne  sais 

pas,   mol!...   (se   levant   et  se  rapprochant   de  Tholosan.)  Ainsl,    il    n'attend 

pas  qu'on  demande;  il  est  toujours  le  premier  à  vous  offrir  ses 
services,  sa  bourse,  son  crédit.,  pour  faire  sonner  sou  crédit,  sa 
bourse!,..  Ce  n'est  pas  d'un  bon  esprit,  celai 

THOLOSAN. 

Effectivement!... 

MADAME  VIGNEUX,  U^iu 

C'est  môme  d'un  assez  mauvais  cœuri 

THOLOSAN. 

C'est  d'un  mauvais  cœur,  positivement!  Il  ne  faut  jamais 
rendre  service  à  ses  amis,  c'est  d'un  mauvais  cœur! 

VIGNEUX. 

Oh  !  je  ne  dis  pas  ça...  je  dis  que  quand  on  a  des  amis 
pauvres  !...  ' 

THOLOSAN. 

On  ne  les  oblige  pas!  (a  madame  vigneux.)  C'est  ce  que  je  dis!  (Oi 

It  regardenl  d*an  air  étonné.)  C'CSl  Ce  qUC  JO  dïs  I 

(Il  remonte.) 


ACTE  DEUXIÈME. 

VIGNECX,  à  sa  femme. 

Il  est  béte,  ce  médecin  I  11  ne  comprend  pas! 

SCÈNE  VII 
Les  Précédents,  HARËGAT  ^y  tortuit  de  »  etembi». 

THOLOSAN. 

Ah!  c'est  M.  Marécat!...  Gomment  avez-vous  dormi? 

lIABÉCATj  grinclieax. 

Je  n'ai  pas  dormi  ! 

MADAME  VIGNEUX. 

Ces  lits  de  campagne  sont  si  durs? 

yjONEUX.  . 

Je  parie  pourtant  que  le  vôta'e  était  meilleur  que  le  nôtre  I 

MARÉCAT.  ^ 

Le  vôtre  ce  n'est  rien  I...  Mais  le  mien!  Et  puis,  ce  n'est  pas 
le  lit!...  Mais  j'en  ai  assez,  moi,  de  la  campagne!  Les  hôtes 
m'empêchent  de  boire,  les  hôtes  m'empêchent  de  manger,  les 
hôtes  m'empêchent  de  dormir I  Conçoit-on!  On  a  lïdêe  de 
flanquer  le  couvert  sous  la  tonnelle!,..  Je  ne  veux  plus  qu'on 
mette  le  couvert  sous  la  tonnelle...  Il  me  semblait  à  tout  mo- 
ment qu'il  tombait  une  chenille  dans  mon  verre,  et  qu'une 
araignée  se  balançait  sur  mon  assiette...  là,  au  bout  d'un  fil, 
comme  ça...  (Frissonnant.)  Euh!...  Je  monte  me  coucher...  avec 
ma  bougiel  pin  I  pan  !  pan!...  voilà  les  papillons  qui  me  tapent 
dans  le  nez,  qui  me  tapent  dans  l'œil  !...  Je  me  déshabille...  je 
n;iemets  au  lit...  je  commence  à  m'assoupir...  (imiuiu  la  i)ourdonne. 
nent  de  la  mouche.)  Bouououh  !...  Il  faut  sc  lever...  C'cst  uno  grosse 
mouche!...  elle  a  peut-être  le  charbon!.,.  Je  la  sens  sur  mon 

^oreille...  Je  ne  bouge  plus  !  (S*appliquant  une  caloltesur  roreille.)  Biug!... 

je  la  manque  et  je  m  applique  une  taloche!...  Furieux!...  je 
cours  après,  en  chemise,  mon  bonnet  de  coton  à  la  main...  et 
je  saute  sur  les  chaises,  sur  la  toilette...  sur  la  table-de  nuit  !... 
Elle  vole  à  la  fenêtre!...  (nasant  le  geste  de  frapper.)  Boum  !...  je  casse 
un  carreau  !•••  Mais  au  moins  la  mouclie  s'en  va!  * 

TOUS. 

Àhl 

*  Madame  Vigneax,  Tholosan^  Uarécat,  Yigoeax. 


\ 
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IfABÊCAT. 

Âh  !  oui  attendez  donc  I  Ce  n'est  pas  fini  1...  Je  me  recouche  !..• 
Les  petits  cousins  se  disent  :  Ah!  bon!...  voilà  le  momentl...  Et 
je  te  pique  par  ci...  et  je  te  pique  par  là!  Je  bondis  à  terre, 
)e  me  frotte  d'ammoniaque...  une  odeur!.,.  Et  je  cuis  par- 
tout!... Mais  au  moins  je  ne  s,ens  plus  les  piqûres  l.,« 

TOUS. 

Ah!     ' 

MARÉCAT. 

Je  me  recouche!...  et  je  commence  à  sommeiller...  Voilà 
un  gueux  de  chien  qui  aboie  tout  au  loin,  un^  autre  qui  lui 
répond  plus  près,  et  celui  de  la  maison  oui  réplique  sous  ma 
fenêtre,  et  une  conversation  des  trois  à  aevenir  fou!...  Quand 
ils  se  sont  tout  dit...  je  me  rendors  en^re,  et  cette  fois  tout 
à  fait. 

TOUS. 

Ahl 

MARÉCAT. 

Ahl  oui...  va  te  promener!  Je  suis  réveillé  en  sursaut!... 
Coquorico!...  C'est  le  chantre  du  matin  qui  m'avertit  que  le 
soleil  se  lève!...  Et  qu'est-ce  que  ça  me  fait  à  moi  que  le  soleil 

♦  se  lève?  Jour  de  Dieu  !  Je  fais  comme  lui,  hors  de  moi,  en- 
ragé, et  donnant  au  diable  la  campagne  et  toutes  les  bêtes  qui 

:   l'habitent...  moi  le  premier!... 

THOLOSAN. 

Le  fait  est  que  les  coqs  !... 

MARÉCAT. 

J'ai  donné  ordre  {|,u  domestique  de  les  étrangler! 

TOUS. 

Les  coqs! 

MARÉCAT. 

Tous  les  coqs  !.••  et  les  chiens  aussi!  ^ 

THOLOSAN. 

Diable!...  vous  qui  n'aimez  pas  à  déranger!  Ça  va  les  déran- 
ger, ces  bêtes  1... 

MARÉCAT*. 

jÇa  m'est  égal!.,.  Il  fiaut  que  je  dorme!...  Quand  je  ne  dor» 
pas,  moi,  je  bâille  toute  la  journée!...  C'est  ennuyeux! 

THOLOSAN. 

Pour  les  autres,  oui! 

*  Marécat,  Tholosan,  madame  Ylgaeaz,  Vigneai 
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IfARÉCAT. 

Pour  les  autriB,  ça  m'est  égal!...  C'est  ennuyeux  pour  moi !.,,^' 

(Il  s'assied  à  gaache  dans  le  fanteail,  après  s'être  aasaré  qoe  U  ebaise  est 
trop  dure.) 

StÈNE  VIII 
Les  Précédents,  CAUSSADE. 

CAUSSADE,   entrant  Tifenent* 

Ah!  mais  il  m'agace,  le  zéphyr...  il  m'agace !.<•  il  touche  à 
tout...  il  se  mêle  de  tout I...  Il  se  croit  en  Afrique;  il  démolit 
son  lit  pour  en  faire  une  tente I...  Il  veut  faire  son  café  à  To- 
rientale,  et  il  met  le  feu  à  la  cuisine  I  II  va  à  mes  bassins  de 
pisciculture I...  des  essais  admirables!...  il  soulève  la  claie,  et 
voilà  tous  mes  gros  poissons  qui  mangent  mes  petits!...  Et  puis 
il  me  tutoie  I...  C'est  une  rage!...  J'ai  beau  lui  dire  vous!,,.  Je 
t'en  moque I...  tu,  toi,  ton,^ta,  tes.,.  Il  a  un  avantage  énorme 
sur  moi«I  il  sait  mon  nom^  et  je  ne  peux  pas  venir  &  bout  de 
savoir  le  sl^n  1 

THOLOSAIV. 

Pas  encore? 

(Il  reste  près  da  piano  et  obserrt  la  Mène  à  réotrt.) 
CADSSADB*. 

Mais  nonl  l'animall  Ahl  Et  puis,  à  propos  d'animall...  tous 
les  désagréments,  ce  matin!  Un  coquin  de  renard  qui  depuis 
trois  jours  ravage  mon  poulailler  et  mon  verger...  et  qui  m'a 
fait  cette  nuit  un  dégât  I... 

MARÉCÂT. 

S'il  pouvait  tuer  les  coqsl 

CAUSSADE,  nanU 

Ahî  les  coqs  t'ont  réveillé,  toi. 

MABÉCAT,  grogiu». 

^h!  c'est  très-drôle!... 

CAUSSADE,  allant  à  Vigdlax.  Gaiement. 

Eh  bieni  Mes  gaillards,  l'avez-vous  visitée,  cette  campagne, 
dans  l'herbe  et  la  rosée?  Est-ce  assez  joli,  hein? 

*  Tholosan  appuyé  sur  le  piano,  Maréoftt  dans  le  fauteuil,  Gaussade  deboBt« 
Dtadame  'Vigneux  dans  le  fauteuil. 
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VlGlfKUX,  debout,  feaillebot 

Oui  !  ce  n*cât  pas  mal  ;  mais  ça  manque  d*horizoD  t 

MADAME   YIGNEUX;  un  livre  à  la  main. 

Et  puis,  je  crois  que  c'est  un  peu  humide  I 

CAUSSADEf  déconcerté. 

Humide  K.. 

MAKÉCAT,  * 

Parbleu  I  il  n*y  a  qu'à  sentir  les  cousins  !..• 

VIGNEUX. 

Damel...  le  voisinage  des  étangs! 

CAUSSADS. 

Mais  je  ne  vois  pas... 

VIGNEDX. 

Ahl  bien!  tu  verras  plus  tard! 

MABÉCAT. 

Quand  tu  seras  perclus  de  rhumatismes  I 

CAUSSADE,  mqmH, 

Je  serai  perclus  ?. . .  ^ 

MADAME  VIGNEUX. 

11  n'y  a  rien  de  dangereux  conmie  ces  maisons  qui  sont  près 
d^Teau! 

HARÊCAT. 

Moi,  je  sais  bien  que  je  n'habiterais  pas  ici,  quand  on  me 
payerait  l 

VI6NECX» 

Et  puis,  dites  donc,  monsieur  Marécat,  cette  fraîcheur  sur 
les  yeux! 

MADAME  VIGNEUX. 

Et  les  fièvres! 

MAR^CAT. 

Et  les  fièvres  l  J'ai  connu  quelqu'un  qui  n'a  jamais  pu  s'en 
défaire  :  il  habitait  comme  cela  près  d'un  étang l...  Je  crois 
môme  que  c'était  à  Ville-d'Avray...  Je  ne  sais  môme  pas  si  ce 
n'était  pas  de  ce  côté-ci!..^ 

CAUSSADE}  effinyé. 

Eh  bien?... 

MARÉCAT,  se  levant. 

Eh  bien!  il  est  mort!...  empoisonné!...  C'était  un  véritable 
empoisonnement! 
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CAUSSADE,  effrayé. 

Mes  enfants,  pas  un  mot  de  plus,  vous  me  faites  tourner  le 
cœur.  Esi'ii  possible  que  ma  maison  soit  si  mortelle  que  ça... 
mon  Dieu*?.i. 

YIGNEUX,  descendant  i  Tafant-Bcène. 

Et  puis,  est-ce  que  c*est  ton  affaire,  celte  campagne-là!  Est- 
ce  que  ce  n'est  pas  trop  beau  pour  toi? 

CAUSSÂDB. 

Comment !..•  trop  beau  1 

MADAME  VIGNEUX. 

Mais  c'est  la  propriété  d'un  grand  seigneur,  monsieur  Gsfus- 
saderf:.. 

VIGNEUX, 

Ou  d'un  {^rtisle  ! 

MARÉCAT. 

.  Enfin,  de  quelqu'un  qui  représente!  Tandis  que  toi,  qu'est* 
ce  que  lu  représentes  ? 

CAUSSADB. 

Mais  je  représente... 

VIGNEUX. 

Enfin,  lu  ne  peux  pas  te  faire  illusion  I 

MARÉCAT. 

Tu  n'as  pas  la  prélention  d'être  un  homme  distingué  I 

..  VIGNEUX. 

Tu  sais  bien  ce  que  tu  yaux? 

MARÉCAT. 

Mais  ille  sait  bien... 

VIGNEUX. 

Si  tu  n'étais  pas  notre  ami,  je  ne  te  dirais  pas  çal 

MADAME  VIGNEUX. 

Mais  on  ne  se  gône  pas  avec  ses  amis!..* 

MARÉCAT. 

On  leur  doit  la  vérité  crue  1 

(Us  l-entonrent.) 
VIGNEUX. 

E'r>  Mcnl  franchement,  tu  fais  nn€  drôle  de  mine  là-dedausl 

MADAME  VIGNEUX. 

Vrai  !  vous  n'avez  pas  l'air  d'être  chez  vous! 

MARÉr  \T, 

11  a  l'air  de  son  jardinier! 
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r,     m  ,  VJGNECX. 

Ça  fait  mauvais  effet! 

^     -   .  MARÉCAT. 

Ça  fait  crier  I 

MADAME   VIGNEUX,  se  lerant  et  lenant  à  Caumde. 

On  VOUS  disculel...  Çn  dit  :  «  Qu»est-ce  qu'il  a  donc  fait,  ce 
M.  Caussade,  pour  avoir  une  si  belle  maison?  » 

VIGNEDX,  appuyé  co.iitr«  la  table. 

Quand  des  gens  qui  valent  bien  mieux  que  lui  n'ont  pas  seu- 
lement un  pauvre  petit  coin  !  ^  i*      ^u 

MARÉCAT. 

Ou  bien  :  «  Il  n'est  pas  assez  intelligent!  • 

VI6NEUX/se  rapprochant  de  Caussade* 

Ni  assez  habile  I 

MADAME  VIGNEDX. 

Ni  assez  fort  I 

.  .  CAUSSADE,  protefUsl* 

Mais...  mais...  1 

MARÉCAT,  continuant. 

Pour  avoir  gagné  tout  ça  honnêtement! 

CAUSSADE,  se  gendarmanl.  | 

Gomment  !  comment  !...  j 

VIGNEDX. 

Mais  voilà  ce  qu'on  dit  !... 

CAUSSADE. 

Mais  c*est  fauxl 

C'est  faux  1  On  n'en  sait  rien  I      * 

CAUSSADE,  ahuri.  «^ 

Mais  sapristi!  Mes  enfants,  tout  à  l'heure,  vous  m'empofsonJ  v 
niez;  maintenant,  vous  m'envoyez  aux  galères!...  j  ^ 

VIGNEDX.  j  ^j*^ 

Enfin  !  Tu  nous  demandes  notre  avis,  nous  te  le  donnons î..i  lu, 

(Il  tend  la  main  à  Caussade.)      '     j  JP( 
MARÉCAT,  tendant  la  main  et  serrant  celle  de  Tigneux. 

En  amis! 

(Ils  remontent.) 

CAUSSADE. 

Merci  !...  Me  voilà  dégoûté  de  ma  maison,  maintenant! 

•  Tholosan  an  piano,  Uarécat,  Vignenx,  maaame  Vigneux,  Caussade. 
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THOLOSAN,  tnnquUlemenU 

Il  y  avait  une  fois  à  Ispahanun  rat  qui  donnait  la  clef  de  soa 
cœur  à  tout  le  monde^  et  qui  avait  tant  d'amis,  tant  d'aïuis.,* 
qu'il  n'en  avait  pas  un.  (a  cauuade.)  Où  donc  est  Maurice  ? 

CAUSSADE. 

Je  n'en  sais  rienl...  Il  se  promène  avec  ma  femme  ! 

(Il  passe  à  gauche.) 
THOLOSAN,  &  part. 

Ah  I  bien  I  àht  bon!  Il  fallait  donc  le  dire  tout  de  suite! 

(Il  remonte  prendre  sa  canne  et  son  chapeau.) 
UARÉCAT,  àCaasMde. 

^        Qu'est-ce  qu'il  veut  dire  avec  son  ratî 

VIGNEUX,  descendant. 

Monsieur  dénigre  les  amis...  J'en  connais  pourtant  d'assez 
beaux  modèles!... 

THOLOSAN^  descendant  atec  sa  canne  «t  son  chapeau  et  le  regardant  sous  le  nés. 

Où  ça? 

(II  se  tronve  entre  Varécat  et  Vigneux.) 
MABÉCAT,  i  lui-même. 

Ah  !  mais  il  est  désagréable,  cet  homme-là  ! 

VIGNEUX. 

Je  ne  sais  si  j'ai  la  vue  meilleure  que  monsieur,  mais,  pour 
mapart,jene  vois  partout  que  gens  faisant  commerce  d'ainilié. 

THOLOSAN. 

Commerce  I...  Ah  I  parbleu!...  commerce;  oui!...  On  se  voit 
une  fois  :  «  Monsieur  1...  »  Deux  fois  :   t  Mon  cher!...  »  Trois 
fois  :  «  Mon  vieux!...  »  Un  Siamois  qui  tomberait  sur  le  boule- 
jon-  'varl  et  qui  nous  prendrait  au  mot,  se  dirait  :  «  Quelle  béné- 
diction 1  Ces  Parisiens  sont  tous  unis  par  les  liens  d'une  allec- 

tion    indissoluble  !.<.  (Faisant  le  geslc  de  distribuer  des  poignées  do  inaiii  autour  de 

jl^^j  lui.) Mon  ami!...  Bon  ami!...  Cher  amil...  Tendre  ami!...  Et  des 

•"  poignées  de  main!...  devant...  dorriLTC...  et  je  te  secoue!...  et 

j^  e  te  démanche!...  et  je  te  serre  la  ni-iin  1...  Comme  je  te  ser- 

*»   ^rai^  le  cou!...  Il  est  vrai  qu'elle  ett  pleine  de  houe  cl  d*ar- 

j  j^înt  Yoléî...  Raison  de  plus  pour  la  secouer!...  C'est  ie  mo^en 

.!  qu'il  en  lombs  quelque  chose  ! 

\  CAUSSADE. 

Nais  enfin,  docteur,  vous  élcs  bien  sévère  l  Tou»  ics  amis  nd 
f     •-  ressemblent  pas!...  et... 

*  GaussaJ'},  Vigucux,  Tholosai),  lilarécat,  madame  Yigneox. 
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TUOLOSAN. 

Comment  donc!  Mais  il  y  en  a  de  toutes  les  couleurs!..^ 
â  C'est  la  classe  la  plus  féconde  en  variétés  bizarres.  Nous  avons 
^  rami  despote  qui  nous  fait  faire  ses  commissions ;...  Vonn  qU' 
rituel  qui  fait  des  mots  à  nos  dépens;...  l'ami  indiscret\  qui  i  a- 
conte  aux  hommes  nos  petites  faiblesses,  et  aux  dames  nos  pe- 
tites infirmités l.,  Fami  gêné,  qui  est  encore  bien  plus  gênant;... 
Tami  parasite  qui  nous  mange;...  l'ami  spéculateur  qui  nous 
gruge;...  enfin,  mille  espèces  d'amis  dont  le  dénombrement  se- 
rait éternel,  depuis  celui  qui  nous  emprunte  nos  livres...,  qu'il 
ne  nous  rend  pas..,,  jusqu'à  celui  qui  nous  emprunte  nolro 
femme... .•  qu'il  nous  ren'.î... 

<^  MâBÉCAT,  arec  sentimeaU 

Et  Tami  sincère,  monsieur? 

VIGNEUX. 

L'ami  dévoué? 

IIA&ÉCAT. 

Vous  ne  l'avez  jamais  vu? 

THOLOSAN. 

Sil 

mabécât. 
Ah! 

THOLOSAN. 

Mais  pas  ici  I 

VAIléCAT,  avee  triomphe  «Tabord,  paie  te  rAprenmt* 

Âh! 

THOLOSAN. 

J'en  ai  môme  connu  deux...  deux  véritables  I...  Et  vous  pour- 
rez apprécier  les  caractères  qui  les  distinguent  des  autres.  A 
quinze  ans,  le  plus  âgé  tirait  l'autre  d'un  canal  où  il  se  noyait! 
A  vingt  ans,  le  plus  jeune  se  battait  à  la  place  de  l'aîné  I  Uii  an 
plus  tard,  aimant  la  môme  femme,  ils  s'engageaient  tous  deux, 
en  secret,  par  un  sacrifice  mutuel;  et  ne  se  retrouvaient  qifB 
sur  le  champ  de  bataille^pour  enlever  un  canûn  à  l'cnneiui  ot 
se  disputera  qui  céderait  à  l'autre  ^honneu^  de  l'avoir  pris. 
Enfin,  le  plus  jeune  mourait,  laissant  un  tils  orphelin;  et  :^on 
nmi  emportait  le  pauvre  petit  ôtre  dans  ses  bras,  ot  réle\c-5it 
de  manière  à  lui  prouver  que  l'on  n'a  pas  besoin  d'être  le  fiîs 
d'un  homme  pour  être  son  enfant.  Et  j'en  parle  savanmient, 
messieurs,  car  cet  orphelin,  c'était  moi!...  Voilà  pcul-ôlre ce 
qui  m'a  rendu  si  dirôcilo  en  fait  d'amitié  :  c*est  que  mes  deux 
pères  m'ont  gdtél 
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MÂRiCAT, 

On  ne  peut  pourtant  pas,  dans  la  vie  ordinaire^  prendre  un 
canon  tous  les  jours  avec  son  ami  ! 

VIGNECX. 

Ni  le  tirer  de  l'eau  s*il  n'y  tombe  pas! 

THOLOSiN. 

Ahl  je  ne  vous  en  demande  pas  tant  I  Si  vous  pouviez  seule- 
ment ne  pas  le  jeter  à  Teau,  et  ne  pas  lui  tirer  le  canon  dans 
les  jambes!...  Mais,  en  dehors  des  canons,  il  y  a  de  mauvais 
moments  dans  la  vie  ordinaire!...  On  souiîre,  on  pleure  dans  la 
vie  ordinaire!...  On  a  besoin  de  consolations,  de  sacrifices,  de 
dévouements  dans  la  vie  ordinaire!..*  Et  c*est  là  que  j'at- 
tendrais M.  Marécat,  moil... 

.     MARÉCAT. 

Moi  !  monsieur. 

THOLOSAN,  i  raértue  âê  Caasude. 

Je  me  dirais  qu'un  camarade  est  un  camarade  et  rien  de 
plusl  Qu'il  ne  suffit  pas  de  connaître  un  homme  depuis  long- 
temps pour  tirer  si  facilement  un  ami  d'une  vieille  connais- 
sance. (Mouvement  de  Caussade;  Tholosan  poursuit  arec  pins  de  forc«.)  Je  mO  di- 
rais que  l'amitié,  comme  la  chevalerie  d'autrefois,  veut  ses 
garanties  et  ses  preuves;  qu'avant  d'armer  un  homme  notre 
ami,  il  faut  s'assurer  qu'il  n'abusera  pas  de  l'arme  sacrée  qu'on 
lui  confie,  et  qu'enfin,  pour  la  sentir  résonner  à  son  côté, 
comme  une  forte  épée  sur  laquelle  on  compte,  c'est  bien  le 
moins  qu'on  l'ait  trempée  dans  des  larmes  communes  ! 

(H  remonto.  —  Faoïse  Bortie.) 
CAUSSADB. 

Ahl  oui!...  Ah!  peut-ôtrel...  Certainement !•••  Mais  aux 
qualités  que  vous  exigez  de  lui... 

MABÉCAT. 

Oui...  s'il  faut  qu'il  pleure  I 

VIGNEUX. 

OÙ  diable  voulez-vous  qu'on  le  trouve! 

THOLOSAN,  le  retoarnuit. 

Eh!  qui  sait,...  Messieurs?  Là  où  on  l'attend  le  moins  peut- 
(Ctre!  Dans  le  dernier  homme  auquel  on  pense  I  (aw  intpniion.) 
Dans  celui-là  môme  auquel  on  refuse  le  titre  d'ami...  et  qui, 
cependant,  par  l'effet  d'une  étrange  sympathie*,  sans'^vous 
rien  dire...  épouse  vos  intérêts  menacés  comnie  s'ils  étaient  les 
H&ùB,  et  s'applique  à  vous  défendre  oiieux  que  vous  ne  \ou» 
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défendez  vous-môme...  Oh  1  si  celui-là  n'est  pas  encore  votre 
ami,  du  moins  il  est  en  bon  chemin  pour  le  devenir!...  mais 
je  m'arrôte  ici...  car  j*oubliais  que  son  plus  grand  mérite  est 
de  s'effacer,  de  se  taire...  (se  retirant.)  Et  de  céder  la  place  à  ceux 
qui  n'ont  que  leur  amitié  à  la  bouche...  et  qui  ne  l'ont  pas 
ailleure  I...  —  (Saluant.)  Mcsslcurs  ! . . . 

SGÈNEIX 

Les  Précédents,  moins  THOLOSAN,  puis  ABDALLAH, 

HABÉCAT. 

Cet  homme-là  n*a  pas  de  cœur  !..; 

(La  souche  de  dahlia,  lancée  par  la  fenêtre,  tombe  sur  la  scène,  an  milieu 
d'eax.J 

MADAME  YIGNEUX,  effrayée. 

Ah!... 

MARÉCAT.  ^ 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?... 

CADSSADE  ,  ramasiant  Tobjet. 

La  souche  de  dahlia...  ehcore?.,. 

VIGNEUX. 

Ça  vient  de  chez  le  voisin  1... 

CAUSSÂDE  laissant  retomber  la  louche. 

Mais  voilà  ce  que  je  ne  comprends  pas.  Il  me  la  rejette..", 
et  je  ne  l'ai  pas  renvoyée...  de  peur  d'un  procès. 

MARÊCAT. 

C'est  fantastique!... 

ABDALLAH*,  entrant  la  pipe  à  la  bouche,  et  prenant  la  souche  des  miins  de  Gaoesade. 

Tiens!...  Te  revoilà,  toi...  Ah!...  sacrebleul...  jeté  croyais 
bien  loin!... 

CAUSSADE. 

\  C'est  donc  vousT... 

ABDALLAH. 

Pardine;  c*était  au  beau  milieu  d'un  sentier..*  Je  l'ai  jetée 
par-dessus  la  haie  l 

CAtrsSADE. 

Pour  qu'on  me  fasse  un  procès  !..•  n'est-ce  ^^1^,  Ouand  je 
TOUS  dis  qu'il  se  mêle  de  tout!... 

*  Harécat,  Gaussade,  Abdallah,  madame  Tignenz* 
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ABDALLAH. 

Allons!  c'est  bon!  c'est  boni...  Il  n'y  a  pas  de  quoi  se  mon- 
ter!... Ça  te  gêne?...  (u  ramatse  la  sooche.)  Ëh  I  bien,  voilà!... 

(Il  la  jette  par  la  fenêtre.) 
CAUSSADfi,  effrayé. 

Dans  son  salon  t.. • 

UNE  VOIX  dehors. 

Dites  donc,  vous,  là-bas!.*,  voulez-vous  bien  ne  pasm'en- 
voyer  vos  ordures... 

CAUSSADE ,  d'un  ton  condliaaU 

M.  Courtenot!... 

ABDALLAH,  Tarritant. 

Mais  laisse  donc!...  je  vais  lui  répondre,  moi  !..•  (a  la  fenêtre.) 
Silencet...  Chinois?... 

CaUSSaDE,  Toalant  protester  et  coarant  à  la  feBèlre. 

Oh!... 

ABDALLAH. 

Voilà  comme  on  parle!... 

(La  souche  revient  par  la  fenêtre  en  couvrant  Ganssade  de  terre.) 

LA   VOIX,     dehors. 

Tâchez  donc  de  la  renvoyer  encore?... 

ABDALLAH. 

Oh!  il  va  se  faire  couper  les  oreilles,  cet  animal-là!... 

(Il  rejette  la  souche.  —  Caossade  veut  l'arrêter,  Abdallah  résiste,  et  pe* 
dant  ce  temps  Gaussade  crie  :  ) 

CAUSSADE. 

Monsieur  Courtenot...  Ce  n*est  pas  moi!... 

LA  VOIX,    dehors. 

C'est  bon!...  grand  dandin!...  nous  verrons! 

(On  entend  fermer  nne  fenêtre.) 
TOUS  *. 

Hein? 

MABÉCAT  ET  VIGNEUX. 

Qu'est-ce  qu'il  a  dit? 

CAUSSADE. 

U  a  dit,  nous  verrons! 

MABÉCAT. 

Oui,  mais  avant,  il  a  dit  quelque  chose! 

*  Yigneuz,  Maréoat,  Abdallah  plus  haut,  Giussade  à  la  fenêtre,  madame  Ti- 
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CADSSADE* 

Âh!  oui!...  je  ne  sais  quoi..»  Un  juron!  je  n*ai  pas  Lien  en- 
tendu!.,. 

ABDALLAH. 

Ohl  le  juroQ...  ça  me  connaltl...  ce  n'était  pas  un  juron  !«.. 

MABÉCAT. 

C'était  plutôt  une  injure!... 

YIGNEUX. 

Oui!...  j'ai  entendu  quelque  chose  comme  gandin!... 

CAUSSADE;  descendant. 

Maié  non!...  je  vous  dis  que  c'est  un  juron  l...  Comment 
Toulez-vous  qu'il  m'appelle  gandin!*»*  Est-ce  que  j'ai  l'air  d'^un 
gandin  ? 

MABÉCAT. 

Alors,  c'est  peut-être  gredin!...  Gredin/...  Ça  s'appliquerait  !... 

ABDALLAH  f  tttnai  tes  poiagi. 

Il  fa  traité  de  gredin!... 

(Il  veut  s'élaceer.) 
CAUSSADE  ,  rtrrlUaU 

Mais  Don^  c'est  Marécat  qui  se  figure... 

MADAME  VIGNEUZ. 

Moi,  j'ai  entendu  grand  Dandin! 

TOUS. 

Dandin? 

MARÊCATe 

Qu'est-ce  qu'il  veut  dire  avec  cela? 

CAUSSADE. 

Mais  mon  Dieu!...  laissez  donc!...  il  ne  veut  rien  dire!.^ 

SCÈNE  X 

Les  Précédents,  LAURENT. 

LAURENT,  recourant. 

Monsieur? 

CAUSSADE. 

Quoi? 


iiCTE  deuxième;  et 

LAURENT. 

Venesî  vîte!  vitel  je  crois  que  je  suis  sur  la  (race  de  Î5l)ûlo 
qui  nous  mange  tout  !••• 

câussâdb. 

Mon  renard!..*  Ah!  le  bandit!...  j'y  cours!...  Je  vous  de- 
mande pardon  I...  je  reviens  !•..  quand  je  le  tiendrai  celui-là  !... 

(n  tort  en'eoiiraDt.) 

SCÈNE  XI 
MARÉCÂT,  YIGNEUX,  ABDALLAH,  Madahe  VIGNEUX. 

ABDALLAH. 

Ah!  ça,  dites  donc,  dites  donc,  dites  donc!  Est-ce  que  vous 
êtes  d*avis  que  ça  se  passe  comme  ça,  vous  autres...  et  qu*on 
injurie  devant  nous?.... 

VIGNBUX. 

Un  ami  !••• 

mab£cat. 
Nous  ne  pouvons  pas  permettre  ça! 

ABDALLAH. 

Mais  il  faut  qu'il  s'explique,  ce  Monsieur^  et  tout  de  suite 
encore...  et  s'il  ne  retire  pas  son  mot!... 

VIGNEUX. 

Vous  avez  raison  !..• 

ABDALLAH. 

S'il  ne  fait  pas  d'excuses  !... 

MARÉCAT,  héroïqMiiWBt* 

Il  aura  aifaire...  à  Gaussade!... 

ABDALLAH. 

Qui  est-ce  qui  vient  avec  moi? 

HARÉCAT,  Tivement,  poussant   VtgMtnt» 

C'est  M.  Yigneuxl,..  Allez,  monsieur  Vigaeuxî... 

ABDALLAH. 

Et  je  vais  vous  mener  ça  militairement.^,  moi!...  nom  â*nn 
nom!... 

(U  tort  aveo  Vigneax.  — •  Au  m6m«  iastint  Tholostn  rçntre  par  la  portf 
gauche  du  jardin.) 
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MADAME  VIGNEUX,  las  luinnt. 

Monsieur  Vigneuxl  je  t'en  priel  ne  t'emporte  pas!... 

(Elle  sort  derrière  eux.) 
MARÉCAT,  flenl. 

C'est  pour  ça  que  Je  n'y  vais  pas,  moi!...  je  me  connais I 
je  nVeniporterais!,..  je  gâterais  tout  1...  tandis  que  le  zéphirl..* 


SCÈNE   XII 
MARÉCAT,  THOLOSAN. 

TBOLOSAN,  rentrant  ci  reg&rdant  sortir  Yignenx  et  Abdsllah. 

Ehl  bien,  qu'est-ce  qu'ils  ont...  qu'est-ce  qu'ils  ont? 

MÂBÊCAT,  Tapercevant,  à  part. 
Ah  !  te  voilà  I  toi,  attends!...  (Haut,  avec  intention,  en  remontant  pour  lortir.) 

Quoi  qu'en  disent  certaines  gens...  il  est  heureux  pour  Caus- 
sade  que  j'aie  été  là  S...  car,  sans  moi,  c'est  une  affaire  qui  n'a- 
vait pas  de  suites...  il  n'y  avait  rien  du  tout!...  et  je  n'ai  pas 
besoin  de  prendre  un  canon  pour  ça,  moi  !...  je  ne  prends  pas 
de  canon,  moi!...  je  ne  me  jette  pas  à  l'eau,  moil... 

THOLOSAN. 

Vous  avez  bien  tort  !... 

(liarécat  eherche  qaelqae  chose  à  lai  repondre,  s'arance,  ne  troare  rien  et 
s'en  ira.) 

SCÈNE. XIII 
THOLOSAN,  puis  MAURICE  •. 

THOLOSAN,  seul. 

Qu'est-ce  qu'ils  ont  encore  mnnipjancé  contre  ce  pauvre 
homme?...  et  pendant  ce  temps-là,  Maurice*. •  (Apercevant  Haancd.) 
Ahl  le  voilà  S... 

HAURICB. 

Tu  me  cherchais? 

THOLOSAN. 

Partout  ! 

MAURICE* 

J'étais  dans  le  bois! 

*  Maurice,  Tholoftan. 
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THOLOSAN. 

Arec  madame  Caussadc? 

MAURICE. 

Oui...  et  Benjamine. 

THGLOSAN,  respirant. 

Ah!  Benjamine  aussi!...  (a  pan.)  Allons!  tant  mieux!  cela  me 
rassure!...  Faisons  d'abord  une  sommation  respectueuse l... 

UAUBICE. 

As-tu  quelque  chose  à  me  dire  ? 

THOLOSAN,  Inî  prenant  les  deux  matns*  « 

Oui.  Sais- tu  ce  que  tu  devrais  faire,  toi? 

MAURICE. 

Qu'est-ce  que  je  devrais  faire? 

TÇOLOSAN. 

Tu  devrais  faire  ta  malle  et  partir  par  le  convoi  de  neu! 
heures  qui  va  passer.  •• 

MAURICE. 

Pour  Paris? 

THOLOSAN. 

Oui...  et  puis  de  là  pour  Bordeaux...  et  puis  de  là  pour  Pau... 
et  puis  de  là  pour  les  Pyrénées  !...  et  puis  de  là  î... 

MAURICE. 

Ah  î  ça,  tu  es  donc  bien  pressé  de  me  voir  loin  d'ici,  toi  ? 

THOLOSAN. 

Moi...  oh!...  (Énergiquement.)  Ëh!  bien,  oui!...  je  voudrais  te  voir 
à  tous  les  diables  !..« 

MAURICE. 

Parce  que? 

THOLOSAN. 

Ah  !  Parce  que  j'aimerais  mieux  te  savoir  au  fond  de  Teau 
que  de  te  voir  ici,  occupé  à  séduire  la  femme  d'un  ami,  et  à 
devenir  un  malhonnête  homme  ! 

MAURICE. 

TholosanI 

THOLOSAN. 

Ah  1  parbleu!...  je  suis* médecin!  je  dis  les  choses  comme 
elles  sont!  (ATcccœur.)  Voyons!...  un  bon  mouvement...  mon  pe- 
tit Maurice...  ie  t'en  supplie...  va-t-en  !  Il  y  a  dans  ton  cœnr, 
qui  n'est  d'ailleurs  ni  meilleur,  ni  plus  mauvais  que  celui  des 
autres,  un  petit  coin  noir  et  gangrené...  mets-y  le  feu!  mon 
fils!...  que  diable!...  on  n'en  meurt  pas,  et  la  preuve,  c'est  que 
je  suis  là,  moi...  qui  me  suis  fait  la  môme  opération  !..• 
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MAURICE. 

Toi? 

"f  tHOLOSAN. 

Paibîeul  Croîs-tu  que  je  n'aie  jamais  eu  vingî-cînq  ans. 
comme  toi...  que  je  ne  me  sois  pas  permis,  moi  aussi,  cet 
absurde  roman  de  l'amour  avec  une  femme  mariée!...  et  qua 
je  n'aie  pas  su  faire  avant  loi  le  raisonnement  de  la  poire, 

MAURICE* 

De  la  poire? 

THOLOSAN. 

J'appelle  raisonnement  de  la  poire,  la  série  d'argciments  en 
TCilu  desquels  un  monsieur  quelconque  persuade  à  une  dame 
qui  ne  demande  pas  mieux  que  d'ûlre  persuadée,  que  son  mari 
n'est  pas  du  tout  l'homme  qu'il  lui  faut  et  que  cet  homme  là.., 

C'c?t  lui  (Frappant  sur  Tëpaule  de  Maurice.)  le  mOUSieur  I  Et  jC  l'appelle  le 

raisonnement  de  la  poire,  parce  que  toute  sa  logique  est  ré- 
sumée dans  la  légende  suivante  que  je  te  prie  de  méditer, 

MAURICE. 

Voyons  la  légende! 

THOLOSAN. 

Au  commencement  l'homme  et  la  femme  poussaient  sur  des 

arbres,  et  ne  formaient,  à  eux  deux,  (u  indique  avec  ses  deux  mains  rap« 

proohées)  qu'un  scul  fruit,  comme  la  poire  ;  l'union  la  plus  par- 
faite régnait  dans  leurs  pépins!...  Brahma  s'avisa  un  jour  de 
couper  tous  ces  fruits  en  deux  —  l'homme  d'un  côté,  la  femme 
de  l'autre;  et  mêlant  toutes  ces  moitiés  dans  un  panier  :  «  Mes 
enfants,  leur  dit-il^  tûchez  maintenant  de  vous  reconnatlre; 
mon  .paradis  est  à  ceux  qui  sauront  se  retrouver  dans  le  tas!...» 
Depuis  lors,  chacun  de  nous  n'étant  plus  que  la  moitié  de  son 
tout,  sent  un  certain  vide  à  son  côté,  il  se  frotte,  il  se  tâfe... 
il  lui  faut  sa  moitié!...  il  la  cherche  dans  la  foule!...  J'est 
elle!...  non!  Et  celle-ci?  peutTÔlreî  H  fait  un  pas...  la  moitié 
féminine  en  fait  un  autre...  ils  se  rapprochent!...  On  les  unit... 
c'est  le  mariage,  et  l'on  s'aperçoit  ici  qu'ils  ne  s'accordent  pas 
du  tout...  mais  il  est  trop  tard! 

MAURICE. 

Et  alors? 

THOLOSAN. 

Et  alore...  il  se  trouve  toujours  par  là  un  fragment  de  poire 
célibataire  qui  profite  du  déplaisir  causé  à  la  dame  par  cette 
découverte,  pour  se  jeter  à  ses  pieds  en  lui  criant  :  «  Mais 
TOUS  êtes  une  poire  bien  malheureuse  t. ..  Mais  votre  mari  n'est 
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pas  du  tout  la  moitié  qu'il  vous  faut!.,  c'est  tout  au  plqs  un 
quartier.,  et  encore  quel  quartier!...  insuffisante  mesquin... 
qui  ne  peut  aucunement  vous  compléter  ï...  mais  vous  êtes 
une  duchesse.  C'est  un  Martin  sec!...  mais  votre  moitié,  c'est 
moi!...  rriailame...  Vous  croyez?  Mais  oui!  Essayez?  Essayons! 
Et  l'inmioi alité  de  la  fable  c'est  que  ces  deux  moitiés-là  se  rac- 
cordent toujours  yn  peu  plus  niai  que  les  deux  autres!... 

MAURICE. 

Mauvais  plaisant !.«•  Tu  parles  bien  comme  un  homme  qui 
n*a  jamais  aimé  I 

THOLOSAN. 

Et  toi,  gamin...  as-tu  la  prétention  d'aimer? 

(Il  passe  h  ganebe.) 
MAURICE. 

Je  n'aime  pas  cette  femme? 

TUOLOSAN,  il  s'assied  sur  la  chaise  pr&s  du  piano. 

Allons  donc  !  Tu  as  25  ans!..  Tu  ne  fais  rien...  tu  t'cnnuîcs..; 
une  aventure  se  présente...  qui  flatte  ta  vanité...  qui  t'amuse..» 
qui  t'occupe... 

MAURICE,  awc  ch.i1eur. 

Ahl  je  te  dis  que  je  Taime  I  que  je  l'aime  comme  un  fou  l  — 
Oui,  j'ai  commencé  comme  tu  le  dis.  —  Je  n'ai  vu  là  qu'un 
j^u,  la  fantaisie  d'une  imagination  qui  s'égare...  entin,  cet 
échange  de  coquetterie  qui  se  môle  toujours  à  l'amitié  d'une 
jolie  femme...  mais  depuis  deux  jours...  depuis  hier  surtout... 
depuis  que  tu  m'as  forcé  toi-m(^ino  à  me  rendre  compte  de  ce 
que  j'éprouve...  Ah!  ce  n'est  plus  ni  caprice,  ni  folie...  ni  va- 
nité, comme  tu  le  dis...  c'est  de  l'amour,  —  de  i'anicur...  et 
rien  que  de  l'amour!... 

THOLOSAN. 

Mais  malheureux!... 

MAUPJ'''E. 

Ah!  îaisse-moi  parler!  Voilà  bien  assez  loni^fenips  que  tu 
soutiens  la  morale  et  la  raison.  Laisse-moi  défendre  ma  cnuco, 
à  moi!...  celle  de  la  jeunesse  et  du  cœurî...  Prouve-moi  dijnc. 
que  je  ne  dois  pas  aimer...  maintenant  que  j'aime  !  Est-ce  qi:o 
tu  cro's  que  je  l'écoute?...  Est-ce  que  j'entends  un  mot  do  co 
que  \n  me  dià?  Et  quand  je  l'entendrais...  qu'est-ce  que  ra 
me  fait  à  moi,  ta  morale?.  .  je  l'aime!  la  voilà,  ma  morale  1  l.e 
voilà,  mon  devoir!  Je  l'aime,  et  Je  voudrais  le  crier  par  dessus 
les  toits...  Je  l'aime  parce  qu'elle  est  belle,  parce  qu'elle  câ 
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adorable...  et  parce  que  je  Taime, entends-tu,  et  voilà  des  rai* 
sons...  et  de  bonnes...  et  les  seules  que  je  comprenne! 

THOLOSAN. 

Mais  sac  à  papier...  j'aime I  tu  aimes!  il  aime!  et  la  pro- 
bité? 

MÂUBiCE. 

Ah!  parbleu!  je  t'attendais  là...  et  la  vertu,  n'est-ce  pas? 
Eh  bien,  non...  je  ne  suis  pas  vertueux!...  oui...  je  suis  un 
coupable...  c'est  convenu  !  Et  je  ferais  mieux  de  m'en  al- 
ler... Certainement!  —  Mais  cela  t'est  bien  facile  à  dire,  à  toi! 
ordonne  donc  à  mon  cœur  de  régler  ses  battements  sur  ceux 
de  ta  montre!  Est-ce  que  c'est  moi  qui  mène  mon  amour?... 
c'est  lui  qui  me  mène.  Et  je  pourrais  l'étouffer  que  je  ne  le 
voudrais  pas!...  et  je  le  voudrais  après  tout,  que  je  ne  le  pour- 
rais pas!... 

THOLOSAN. 

Obi  oh!  de  TAnton^f!  —  Et  le  mari!  il  ne  compte  pas!  le 
mari? 

MAURICE. 

Eh  bien,  le  mari?  Quoi  le  mari?  Il  est  dans  son  rôle  et  moi 
dans  le  mien!  Il  ne  voit  rien...  Tant  pis  pour  lui!  C'est  le  ma- 
riage cela.. .depuis  le  commencement  du  monde...  Est-ce  ma 
faute  à  moi  si  l'amant  attaque  toujours  bien...  si  le  mari  se  dé- 
fend toujours  mal...  et  si  la  femme  passe  toujours  à  l'ennemi. 

THOLOSAN^  le  reprenant 

Pardon!...  A  l'ami! 

KAUBICE. 

Ehi  je  ne  suis  plus  l'ami  de  Caussade...  je  suis  son  ennemi 
ôi  son  rival...  puisqu'il  est  le  maître  de  mon  bien. 

THOLOSAN. 

Ton  bien  ? 

MAURICE. 

Oui,  mon  bien!  Un  cœur  qui  est  tout  à  moi...  un  amour  qui 
se  donne  à  moi...  une  femme... 

THOLOSAN,  rinterrompanU 

Enfin,  sa  femme,  quoi... 

MAURICE, 

Eh!  bien  oui...  sa  fenmie...  et  voilà  pourquoi  je  l'exôcré! 

THOLOSAN. 

Ah!  je  te  demande  pardon,  je  po:uis  mal  la  question.  —  Du 
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moment  que  sa  femme  esl  à  toi,  et  quec*est  lui  qui  a  le  front. 
Âb  !  tu  as  raison!  Caussade  est  dans  son  tort...  à  bas  Gaussade  ! 
àmort  Caussadel 

MAURICE. 

Ahl  Tholosan,  trêve  de  railleries! 

THOLOSÂNy  reprenant  sur  le  piano  sa  eamia  et  son  chapeatt. 

Tu  as  tout  dit? 

MAURICE. 

Oui! 

THOLOSAN. 

Tu  es  bien  décidé  à  ne  pas  partir? 

MAURICE. 

Pour  les  Pyrénées...  non...  je  ne  crois  pasî 

THOLOSAN. 

Et  à  donner  suite? 

Maurice* 
Ouil 

THOLOSAN. 

Alors,  je  ne  te  prends  pas  en  traître,  et  je  te  prt^.viens  quêta 
Tois  en  moi  un  champion  déclaré  du  maii. 

MAURICE. 

Ah!  oui-dà;  comme  ami  de  l'homme  ou  de  la  femme? 

THOLOSAN. 

Ni  de  l'un,  ni  de  l'autre  !  —  Caussade  n'est  pas  mon  ami,  et 
par  conséquent  je  ne  fais  pas  la  cour  à  sa  femme...  Mais  tu 
comprends  qu'à  mon  âge,  étant  plus  près  du  mariage  que  de 
l'amour,  il  est  naturel  que  je  défende  une  institution  dont  je 
ferai  bientôt  le  plus  bel  ornement...  Caussade  est  mon  allié  na- 
turel... En  outre,  il  n'est  pas  de  force;  —  de  plus,  sa  femme 
trahît!... Trois  raisons  pour  qu'un  chevalier  errant  comme  moi 
vole  4  sa  défense  en  simple  volontaire  I 

(Il  remonte.  —  Fausse  sortie.) 
MAURICE*. 

C  05t-à  dire  que  tu  vas  le  prévenir,  n'est-ce  pas  ? 

THOLOSAN,  s'arrétant  et  se  retournant. 

Oh  !  la  Jà  I  —  Pour  qui  me  prends-tu?  Ce  sont  les  Afarécat 
qui  préviennent  dans  ce  cas-là  !  C'est  la  défense  officielle,  ça.  — 
Le  volontaire  ne  souffle  mot,  lui...  Il  débarque  ay  moment  où 
on  ne  l'attend  pas,  il  tiraille  sur  les  flancs,  et  d'escarmouche 
en  escarmouche  il  vous  bat  à  plate-coulnre  I  Tu  vas  voir  l 

*  Vaariee,  Tholosan. 
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*,  MAURICE. 

Eh  bien  !  nous  verrons  I  Mais  j*ai  ta  parole  ! 

THOLOSAN. 

C'est  donné  I  (iis  se  «errent  la  main.)  Va  à  tes  sHaires,  je  vais  aux 
niienoes  I  Nous  compterons  après  si  j*y  manque  I 

MAURICE. 
SoitI  (il  Ta  pour  sortir    par  la  bibliothèque   et  aperçoit  madame   Caassade.)   YolCl 

madame  Caussade.  Je  suis  beau  joueur,  je  te  cède  la  place  I  Tu 
peu3^  commencer. 

THOLOSAN  ,  saluant. 

Oh  \  après  vous,  messieurs  les  Anglais  l 

MAURICE,  de  même* 

Oh  l  monsieur...  je  n*6n  ferai  rien  I 

{Il  aort  par  le  fond.) 

SCÈNE  XIV 
THOLOSAN ,  Seul ,  pais  CÉCILE. 

THOLOSAN. 

C'est  tout  ce  que  je  voulais...  Il  est  évideni  qu'avec  des  dispo- 
sitions pareilles...  ce  gaillard-là  va  brusquer  la  déclaration  !... 
Et  nous  sommes  perdus  I  Donc  !...  Empocher  la  déclaration 
à  tout  prixl  Comment?  quel  moyen  simple...  ingénieux... 
sans  que  la  dame  puisse  me  soupçonner?  (se  frappant  le  from.)  J'y 
suis,  très-bien  l...  Et  la  voilà  l...  A  mon  rôle!.., 

(11  tire  de  sa  poche  un  calepin  qu'il  ouvre,  semble  consulter  des  notes,  pnii 
écrit.  —  Cécile  sort  de  la  bibliothèque,  aperçoit  ïholosan  et  descend  piïs 
de  lui.) 

CÉCILE  *, 

Docteur  î  "(iholosan  paraît  absorbé.)  DoCtCUr  I 

TUOLOSAN. 

Qu*est-ce  que?....*,  (se  rpteumont  et  aaiuani.)  Ah  I  pardf  iH,..  ma- 
dame... pardon  ;  je  ne  vous  entendais  pas...  J'écrivai  s... 

CÉCILE. 

Une  ordonnance? 

TUOLOSAN. 

Précisément  ;  une  ordonnance  i 

•  Thjlosan,  Cécile. 
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CÉCILE. 

Pour  Maurice?  (sa  raprenant.)  Pour  M.  Maurico? 

THOLOSAN. 

Pour  lui...  Oui^  madame I 

CÉCILE  9  «Tae  on  pan  d'iii«|aUtoJa« 

Vous  devez  être  pourtant  bien  content  de  votre  malade,  doo« 
teur? 

THOLOSAN. 

Ohl^^ertaineçientl  Très-content  t 

CÉCILE. 

Il  a  bien  meilleure  mine,  n'est-ce  pas  7 

THOLOSAN  ,  écriTanU 

Excellente  mine  l  Excellente!... 

CÉCILE.  < 

Alors,  il  n*y  a  plus  aucun  danger? 

THOLOSAN,  avae  inteailMa 

Aucun  danger ?•••  Non!..* 

CÉCILE,   taiqttièU« 

Ah! 

THOLOSAN.  / 

Mais  j'indique  ici  un  régime  à  suivre.t.  pour  compléter  la 
guérison. 

CÉCILE,  prenaal  la  papiar.  * 

Oui,  docteur  ! 

THOLOSAN. 

Malheureusement,  un  jeune  homme  sans  famille,  livré  à  lui- 
même...  Ah!  madame,  il  serait  bien  à  désirer  que  vos  soins  no 
lui  fissent  pas  défaut  ! 

CÉCILE. 

Mais,  docteur,  tant  qu'il  le  faudra! 

THOLOSAN. 

S'il  pouvait  ne  plus  quitter  cette  maison  où  la  vie  est  si  réglée, 
si  paisible,  si  douce! 

CÉCILE. 

Mais  certainement  !...  Il  ne  faut  pas  qu'il  la  quitte! 

THOLOSAN,  avac  chalenr. 

Ah!  madame,  vous  me  tirez  d'une  terrible  inquiétude,  car  à 
l'idée  que  ce  pauvre  garçon  pouvait  retourner  à  Pari?,  recom- 
mencer sa  vie  de  dissipation  et  de  folie..»  Et  qu'une  passion 
fatale... 

f  Cécile,  Tholofia. 
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CÉCILE;  Tivement. 

Une  passion  ! 

THOLOSAN  y  b&Usant  la  voix  après   aiToir  feint  de  s'assurer  qu'ils  sont  seuls* 

Oui,  maintenant  que  je  suis  rassuré,  je  puis  vous  le  dire 
en  confidence.  Ce  que  je  redoute  pour  lui  par  dessus  tout^ 
c'est.** 

CÉCILE. 

C'est? 

TH0L03ÂN,  i  demUTbiz. 

G*est  cette  exaltation  de  Tesprit,  cette  fièvre  de  Tâme  I  Enfin.!? 
Famourt 

CÉCILE,  nirie; 

Ah! 

THOLOSAN,  virement. 

Âhl  madame,  Tamour!  dans  son  état!  Que  DieU  nous  en 
préserve. 

CÉCILE. 

Dans  son  état!...  Mais  qu'est-ce  que  vous  me  dites-Ià;  doc- 
teur? — - — — 

THOLOSAN. 

Rien  d'inquiétant...  s'il  est  raisonnable...  mais  je  viens  de 
l'ausculter...  vous  savez,  en  frappant?... 

(Il  fait  le  geste.) 
CÉCILE. 

Oui!...  Ehl  bien? 

THOLOSAN. 

Eh I  bien,  le  cœur  est  malade! 

CÉCILE,  elTray^e* 

Le  cœur! 

THOLOSAN. 

Oh  I  rassurez-vous,  madame  1  ïl  ne  s'agit  ici  que  de  l'une  de 
ces  conformations  anormales  avec  lesquelles  on  peut  vivre 
soixante,  quatre-vingts,  cent  ans! 

CÉCILE,  respirant» 

Oh! 

THOLOSAN. 

Oh!  il  peut  vivre  cent  ans,  —  très-bien!  Mais  à  la  condilîon 
d'éviter  les  émotions  trop  vives!  Et  sans  aller  bien  loin,  une 
déclaration  seulement,  surtout  une  déclaration!  Ah!  madame.., 
à  la  pensée  qu'il  peut  faire  une  déclaration...  Tenez  !...  j'ai  la 
chair  de  poule  !...  Un  mouvement  trop  brusque  du  genou  pour 
se  jeter  à  terre.*,  un  geste  trop  vif  du  bras  pour.*,  ^ii  fait  te  lettt 
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ia  prendra  la  taille.)..,  et  ces  sGUls  iHots...  Je  VOUS  aime!.,,  dîts  avec 
trop  de  chaleur  et  d*élah...  Oh!  mon  Dieul  il  n'en  faut  pas 
plus  pour  qu'il  ne  puisse  plus  se  relever!... 

CÉCILE,  effrajée. 

Comment...  parce  qu'il  aura  seulement  ?••• 

THOLOSAN. 

Oui  !  oui  l 

CÉCILE. 

Mais  c'est  affieux^  celai 

THOLOSAN. 

Que  voulez-vous  ?  Chacun  a  sa  petite  maladie! 

CÉCILE. 

Mais  celle-là  surtout  I^ais  c'est  horrible,  docteurl...  Ce  n'est 
pas  possible...  t  Vous  exagérez  les  choses  !.•• 

THOLOSAN. 

Oh! 

CÉCILE ,    rinterrompant. 

Mais  voyez  donc!...  On  ne  pourrait  plus  vivre,  l'amour  vous 
vient...  on  ne  peut  pas  répondre  de  soi  !...  11  n'y  pense  pas...  c'est 
vrai...  Il  ne  veut  plus  aimer!... 

THOLOSAN. 

Eht  bien,  alors? 

CÉCILE. 

Mais,  docteur,  ce  n'est  pas  la  m6me  chose...  on  veut  bien  y 
renoncer  volontairement...  en  se  disant  toujours...  11  ne  tien- 
drait qu'à  moi!  Tandis  que  vous  lui  faites  un  régime,  là...  ne 
jamais  aimer.*.,  jamais!  pensez  donc!  C'est  à  lui  donner  envie 
d'aimer  tout  de  suite...  et  à  moi  aussi!.., 

THOLOSAN* 

A  vous? 

CÉCILE,  se  reprenant. 

Je  dis  moi...  en  me  mettant  à  sa  place...  à  sa  place!... 

THOLOSAN.  jU 

Ahl  très-bienJ...  mais  qu'il  aime  I...  pouvu  qu'il  ne  le  dise 
pas!  A 

CÉCILE. 

Alors,  c'est  bien  la  peine  ! 

THOLOSAN. 

•  11  s'y  fera!...  On  s'y  fait  !  —  Oh!  mon  Dieu,  on  s'y  fait!... 


s 
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CÉCILE,  le  retenant. 

Voyons,  docteur,  on  dit  les  bomceopatlies  si  concilfanfs!  îl  y 

ài  amour  et  amour.  — L'amour I...  (Ellefaltan  geste  qui  inâtqae  la  pasaton 

eiaités.)  c'est  dangereux!  Mais  il  y  a  aussi  Tamour  idéal!... 
l'amour  des  âmes|...  Oh!  celui-là  çst  si  bon^  si  douil...  si 
tendre!...  C'est  encore  de  l'amitié I... 

THOLOSAN,    protestant. 

Oh!        .  -,    . 

•CÉCILE,   insistanU  . 

Enfin,  co  n'est  presque  pas  de  l'amour  !••• 

THDLOSAN,  TÎTement. 

La  passion  contenue,  l'exaltatiou  niystique  !  C'est 4)îen  pis!...' 
Mais  TDilà  le  poison  1...  S'il  dit  :  Je  ^oiis  aime^  seulement  du 
bout  des  lèvres...  é^  regardant  une  étoile...  je  ne  réponds 
plus  de  rien!... 

CÉCILE,  désespéra.    . 

Âh  !  bien,  alors,  qu'est-ce  que  vous  voulez  ?... 

THOLOSAN. 

Aussi,  je  ne  me  fie  pas  à  lui,  et  voilà  pourquoi  je  suis  si  heu- 
reux de  le  mettre  sous  votre  tutelle...  C'est  la  douce  mission 
que  je  vous  confie,  à  vous,  son  amie,  sa  sœur,  son  ange  gar- 
dien!... Et  si  par  malheur  quelque  femme  devait  faire  baltre 
plus  que  de  raison  ce  cœur  malade,  vous  serez  là  pour  appuyer 
sur  lui  votre  main  si  blanche,  si  belle  I...  (n  baise  la  main  de  cêciie.) 
Et  pour  le  ramener  à  l'ordre,  en  lui  disant  :  Tout  doux,  mon- 
sieur; de  l'amitié  tant  qu'il  voua  plairai...  C'est  la  santé!..» 
c'est  la  viet...  mais  de  l'amour!...  Jamais!  c'est  la  mortl 

CÉCILE,  frappée. 

Ah!  docteur t... 

THOIX)SAN. 

Et  dans  dix,  vingt,  trente  ans!...  il  pourra  encore  la  cou- 
vrir de  baisers,  cette  belle  main...  et  s'écrier  :  C'est  elle  qui  m*a 
sauvé! 

CÉCU.B. 

Mais,  voyons  t.». 

THOLOSAN,  «ans  réeouter. 

Oui,  madame!...  Dans  soixante  ansl  (a  p«rt.)  Ça  nous  sera 
bien  égal  ! 

CÉCILE. 

Mais  enfin  t.*. 
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THOLOSÂN^     ujM  l'écouter  *• 

*  Et  je  ps^rs  tranquille,  bien  tranquille*!...  (a  part.)  Voilà  tout 
ce  que  jeté  permets,  petit  scélérat  I  L'amour  à  la  cent  soixante- 
quinzième  dilution. 

(U  sort.) 

SCÈNE  XV 
CÉCILE,  puis  MAURICE  **. 

CÉCILE,  seule. 

Mais  c'est  un  monstre,  ce  médecin,  on  ne  dit  pas  ces  cboses- 
là  quand  on  ne  peut  pas  vous  guérir...  Si  jeune,  si  charmant  !... 
une  maladie  pareille!...  ah!  mon  Dieul...  mon  Dieu!...  (Aperce- 
vant Maurice  qai  entre  par  le  fond,  à  droite.)  Lui  !...  IC  YOilà!...  Ah  !  hCUreU* 

sèment  jp  suis  là  pour  Fempôcher  de  faire  des  folies I... 

MAURICE,  i  part. 

Il  est  parti!  —  Qu'est-ce  qu'il  a  bien  pu  lulfdire? 

CÉCILE,  debout  à  son  piano,  lai  tournant  le  dos,  et  feignint  de  feuilleter  de  Ii^  musique» 

Pauvre  jeune  homme!  Il  n'a  pourtant  pas  l'air  malade! 

MAURICE. 

Voyons  comment  je  vais  être  reçu... 

(Il  tOQSBe.) 

CÉCILE,  M  retouroBiàU 

Vous  êtes  là,  mon  ami?... 

MAURICE,  à  part. 

Mon  ami!  Tout  va  bien.  (Haut.)  Je  vous  croyais  au  jardin  I... 

»  (Il  traTerse.) 

CÉCILE. 

Non  l  ^  J'étais  ici  avec  le  docteur  Tholosan  t 

MAURICE,  U  regardant. 

Ah  1  vous  étiez  avec  Tholosan  ? 

(Il  passe  derrière  le  piano,  et  se  trouTe  ainsi  en  face  de  Cécile. 

CÉCILE  ***. 

Qui  m'a  bien  recommandé  de  tous  soigner,  monsieur,  et 
de  veiller  sur  vous  I 

.    MAURICS. 

Ahl.«.  (a  put.)  Est-ce  qu'il  lui  a  dit  que  j'étaiB  fou  7... 

*  Tholosan,  Cécile. 
**  Cécile,  Maurice. 
***  Maurice,  Géaita. 
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CÉCII,E. 

Aussi,  je  vous  préviens  que  je  vais  être  d'une  sévérité  !.« 

^MAURICE. 

Vraiment  ! 

CÉCILE. 

D*aborcl,  il  vous  est  défendu,  jusqu'à  nouvel  ordre,  d'aller  à 

'    MAURICE. 

Gomment,  défendu  ? 

CÉCILE. 

Défendu  I  •—  Et  de  quitter  cette  maison  I 

MAURICE,  surprit. 

C'est  le  docteur  qui  ordonne  ? 

CÉCILE, 

Oui,  monsieur,  c'est  le  docteur. 

MAURICE. 

Je  ne  comprends  pas,  mais... 

CÉCILE. 

Ah!  c'est  conmie  cela! 

MAURICE. 

Itlais,  madame... 

(Il  a  fait  le  toar  du  piano,  et  se  tronve  près  dé  la  ehaise  sar  laquelle  il 
s'assied  pendant  la  phrase  suiTante.) 

CÉCILE. 

Il  n'y  a  pas  de  madame...  H  y  a  une  amie...  Monsieur...  une 
amie  sérieuse,  à  qui  vous  avez  tait  serment  d'obéissance...  (Assise 

sar  le  tabouret  et  lui  tendant  les  deux  muns.)  YoyOUS  ! . . .  Dounez-moi  VOS  deUX 

mains...  N'est-ce  pas  que  vous  vous  laisserez  conduire  par 
moi,  et  que  vous  serez  bien  obéissant,  bien  sage  et  bien  doux  ? 

MAURICE. 

Conduit  par  vous...  Ah!  où  il  vous  plaira...  mais  c'est  le  doc- 
teur qui  a  prescrit  ?.•• 

CÉCILE. 

Le  docteur  veut  que  vous  gardiez  la  maison  àvee  moi,  que 
vous  vous  promeniez  doucement  dans  le  jardin  a/oec  moi.-,  que 
\uus  causiez,  que  vous  lisiez  avec  moi! 

MAURICE. 

Enfin!  que  je  ne  vous  quitte  pas?..*. 

CÉCILE. 

C'est  le  lé^Liiiel... 
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MAURICE,  marnait. 

Mais  ce  médecin  est  un  homme  de  génie  qui  me  rendrait  la 
vie  si  j'étais  mort  ! 

(Il  lai  baise  les  deux  maiiu.) 
CÉCILE,  à  part. 

Ah!  mon  Dieu  !  le  toilà  qui  s'émeut  maintenant! 

MAURICE,  avec  eluleur,  se  levut  et  repoiusaat  sa  chaise* 

Et  je  voudrais  qu'il  fût  là  I 

CÉCILE,  effirayée,  se  levant  aussi. 

Mais  il  s'émeut!..*  mais  voulez-vous  bien!... 

MAURICE,  surpris. 

Plalt-n  î 

CÉCILE. 

Mais  ne  vous  agitez  donc  pas  comme  celai...  C'est  aussi  dé- 
fendu!... 

MAURICE,  iUmai, 

Il  m'est  défendu  de  prendre  une  chaise  ?... 

(Il  la  soalèTe.) 
CÉCILE,  rarrètant,  vivement. 

Encore  1...  ah!  je  vous  en  prie!...  Maurice!...  (EUe  ini  prend la 

chaise  des  mains.)  TeueZ,  metteZ-VOUS  là  !  (Elle  se  fait  suivre  tout  doucement  en 
le  regardant,  et  porte  la   chaise  i  la  droite  du  fauteuil  de  face.)  PrèS  de  moi,  bien 

tranquillement  ! .. . 

MAURICE,  à  part,  en  traversant. 

Mais  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

(Il  va  poar  s'asseoir  un  peu  brusquement.)   - 
CÉaLE,  l'arrdtant. 

Allons!  allons!  bien  doucement!..*  (Après  ravoir  fait  asseoir.)  là!..* 

MAURICE^  en  même  temps  qu'elle,  suivant  le  mouveoMnl. 

Là? 

(Géeile  va  prendre  dans  sa  corbeille  à  tapisserie,  sar  son  piano,  un  écheveaa 
de  laine  qu'elle  dévide  en  s'asseyent  dans  le  fauteuil.) 

MAURICE,  à  lui-même. 

Je  n'y  comprends  rien.  (Haut.)  Vous  voyez...  j'obéis  I...  Quel 
charme  de  vous  laisser  penser  et  agir  à  ma  place  !...  11  me 
semble  que  ie  ne  suis  plus  moi...  et  que  je  suis. un  peu  vous... 
et  cela  est  d  une  douceur  !..•- 

CÉCILE. 

Regardez>moi  bien!  Pensez-vous  un  peu  tout  ce  que  vous 
dites-là? 

5. 
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itAtJRICB. 

Voyez  mes  yeux  s'ils  ihentent  ! 

CÉCILE,  après   Tafoir  nprdi. 

Non  1...  Et  vous  ne  serez  pas  trop  malheureux  de  tous  as« 
seoir  souvent  près  de  moi,  comme  cela? 

MAURICE. 

J*y  passerais  ma  yie! 

CÉCILE. 

Quelle  douce  chosià  que  i*amitié,  avouez- le !••. 

MAURICE,  à  paru 

Comme  ça,  ouil 

CÉCILE. 

Et  que  cela  remplit  bien  la  vie,  autant  que  tou^  vos 
amours! 

MAURICE. 

Âh!  oui. 

CÉCILE. 

Et  paisiblement  au  moins...  et  honnétemctit... 

MAURICE,  sans  conviction. 

Et  honnêtement! 

cé(Ale. 
Une  affection  trés-désîntéressée,  très  pure  :  voilà  qui  est  bon! 
voilà  qui  est  doux!...  Qu'est-ce  que  vous  regardez? 

MAURICE. 

Ce  que  vous  faites  I 

CÉCILE. 

Avec  cela  une  petite  maison  de  campagne  que  Ton  habiterait 
seuls...  loin  de  la  ville  t... 

MAURICE. 

Dans  les  bois! 

CÉCILE. 

Ou  au  bord  de  Is  merj 

MAURICE» 

Un  jardin  plein  de  fleurs  ! 

CÉCILE,  cessant  de  broder. 

Un  ciel  bleu!  bleu!  bleu! 

MAURICE,  approchant  sa  chaise  sans  bruit. 

Une  maison  toute  petite,  pour  être  plus  près  Fun  de  Taulre. 

CÉCILE,  se  grisant  de  ses  propres  paroles. 

Et  là,  vivre  de  paresse  et  de  rêveries!...  sans  autre  souci  que 
de  varier  l'emploi  de  ses  journées  et  le  choix  de  ses  promenades  ! 
Aujourd'hui  les  pins,  les  bruyères  et  leur  parfum  sauvage  !••• 
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Demain,  le  rivage  et  le  souffle  de  la  mer  qui  soupire,  qui  ex- 

{»ire...  et  les  solefls  ardents  qui  invitent  au  sommeil.*.,  et  les 
ongues  rêveries  au  clair  de  lune... 

MAURICE. 

Je  vous  parlerais  avec  tout  mon  cœurl 

CÉCILE,  arec  amour. 

Je  vous  écouterais  avec  toute  mon  âme! 

HAURICE,  aTCC  passion..      "^^ 

Ahl  dites  le  mot  I...  avec  amour!... 

CÉCILE  ,  tressaUlant  et  réveillée  subitemenU 

De  l'amour  I  (protestant.)  Mon  amil... 

MAURICE. 

Non,  il  n'y  a  plus  d*amil  C'est  un  mensonge  ridicule,  qui 
ne  trompe  plus  personne  !...  Non,  je  ne  suis  plus  votre  ami,  et 
ce  qui  brûle  nos  cœurs,  nos  mains,  nos  lèvres...  Ce  qui,  de 

Î>uis  deux  jours,  embrase  nos  paroles,  nos  regards,  et  jusqu'à 
'air  que  nous  respirons!...  ce  u*est  plus  de  l'ami  lié,  c'est  de 
l'amour  1 

CÉCILE,  se  levant. 

De  Tamour!  Ahl  mon  Dieu! 

MAURICE. 

C'est  de  l'amour,  et  le  plus  vrai,  le  plus  beau,  le  plus  ar- 
dent 1 

CÉCILE,  épouvantée  *• 

De  l'amour!  Et  le  médecin!  Ce  qu'il  a  dit!...  Une  déclara- 
tion!... Ab  \  mon  Dieu,  l'y  voilà! 

MAURICE,  la  suivant  et  tombant  i  ses  çeuoux. 

Et  il  faudra  bien  que  vous  Técouliez  ce  cœur  qui  ne  bat 
plus  que  pour  vous  I 

CÉCILE. 

Ah  !  malheureux!...  Au  .moins,  pas  à  genoux! 

MAURICE. 

N'est-ce  pas  que  c'est  la  bonheur,  la  joie,  la  vie? 

CÉCILE,  désespérée. 

Oh!  mon  Dieu;  mais  il  va  toujours!  il  va  toujours!... 

MAURICE. 

Et  que  jo  suis  bien  à  vous?  Lt  que  vous  êtes  bien  l'âme  de 
monôme  et  Fange  de  mon  ciel? 

*  Uaarice,  Cécile. 
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CÉCILE,  l'oubliant. 

Ah  !  oui.  (s«  rappelant.)  NoD^  c'est  affreux  I  Ah  !  Maurice,  si  voui 
-*iezl  Taisez-vous  t 

MAURICE.  .        ^  à 

t^on,  je  ne  me  tairai  pas ,  et  je  le  dirai,  ce  mot  qui  brûle 
.  «es  lèvres  depuis  si  longtemps,  et  que  ie  vous  criais  foutes  les 
nuits  et  que  vous  deviez  entendre...  Je  le  dirai  que  je  t'.,. 

CÉCILE^  désespérée  et  faisant  tout  ce  qu'elle  peut  pour  l'empècber  d'Mhevtr* 

Non^  je  ne  veux  pas  l 

MAURICE. 

Je  f... 

CÉCIIJE^  reculant  vers  le  fanleuil  de  droite,  en  essayant  de  lui  UsmH  1|  l>9V^it* 

Nonl... 

MAURICE. 

Je... 

CÏCILE. 

Non^  nom  ! 

MAURICE. 

Je  f  aime  ! 

CÉCILE)  tenbant  dans  le  fauteuil  eo  poussant  nn  cri. 
Ab  !...  (Ella  couvre  ses  yeux  avec époorante}  puis  écarte  ses  doigts  et  te  Kgatde  iTee 

ntupeur.)  Le  cœur...  là...  rien? 

MAURICE^  surpris. 

Plaît^ii? 

CÉCILE,  ivre  de  joie. 

Rien!  Il  n'a  rient,..  (Eiie  se  lause  tomber  assise,  épuisée.)  Ab!  00  mé- 
decin! Ahl  mon  Dieu!  quelle  peur  et  auel  mal  vous  m'avez... 

{Éclatant  d'un  rire  nerveux  qui  se  termine  en  pleurs.)  Au  !  ail  1   ah^ 

MAURICE. 

Cécile  I 

CÉCILE,  à  moitié  folle. 

Ah!  maintenant  il  n'y  a  plus  de  danger!  Ah!...  lai^sçz-mol 
vous  voir  k  genoux  ! 

MAURICE. 

Vous  6tes  ma  vie,  mon  âme  ! 

CÉCILE, 

Ah  I  c'est  donc  cela,  l'amour  ! 

MAURICE^ 

Et  je  VQU3  adore  l 


s 


/' 
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SCÈNE  XVI 
Us,  Mêhes,  MâRÉCÂT,  RÂPHâEL. 

HARÉCAT^  qui  vient  d'entrer,*  les  aperoennU        « 

Ohl 

(11  se  retourne  rers  Raphaël  qai  le  sait,  en  rabattant  TiTement  la  %«8qnett4 
da  jeune  homme  sur  ses  yeux,  pour  qu'il  ne  voie  rien,  et  en  le  serrant 
contre  lui  avec  pudeur.) 

MAURICE^  Taperceiant  et  sê  redressant. 

Marécatl 

CÉCILE,  la  tête  perdue  et  ne  voyant  rien. 

tuoi  donc?  qiioi? 

MAURICE,  lui  cacbani  Maréuu 

Rienl...  Mais  si  Ton  venait  !.<- 

cisC^Tlt,  revenant  à  elle. 

Si  Ton  venait  1  Qui  ^"^txzl  (se  levant.)  Ah  !  mon  mari  l  J'oubliais. 
4bl  malheuret!:o< 

MAURICE. 

Madame  ! 

CÉCILE,  le  repoussant. 

Ah  1  laissez-moi  !  laissez-moi  I  laissez-moi  ! 

(Elle  se  sauve  par  la  bibliothèque.) 

SCÈNE  XVII 
MAURICE,  RAPHAËL,  MARÉCAT. 

MAURICE,  à  Marécat,  avec  menace. 

Quant  à  VOUS,  si  VOUS... 

MARÉCAT,  tenant  toajonrs  RaphaSl  aveuglé.         • 

Monsieur...  respectez  au  moins  l'innocence !..•   • 

MAURICE. 

Au  diable l...  11  n'osera  rien  dixe  I... 

({1  sort  par  le  foo(|.) 
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SCÈNE  XVII 

MARÉCAT,  RAPHAËL. . 

MABÉCAT;  relinnt  h  eu^iMtte  de  EtphaO* 

Qu*est-ce,que  tu  as  va? 

RAPHAËL,  avêogU  «t  afiiiri. 

Hais  je  n*ai  rien  ya^  papal...  Tu  m'as  enfoDcéI.«« 

MARiCAT,  le  poussant  debort. 

Clîutl  Va-t*en!  c'est  pour  ton  bienl... 

RAPHAËL. 

Mais,  papa!... 

MARÉCAT,  te  pevmnt  tovjonriy  «n  entendant  TMiir  qoel^n^ni. 

Va- t'en!  Tu  es  un  ange!... 

RAPHAËL. 

liais,  papa!... 

HABÉCAT,  le  Ikiont  piranetter  «t  le  ponssmt  bratqnettieat  duu  la  cbimlre  \  droite. 

Mais  va-t'en  donc!  Dans  la  cbambre  jaune I... 

SCÈNE  XIX 

MARÉCAT,  VIGNEUX,  ABDALLAH,  Madame  VIGNEUX, 

pni.  THOLOSAN. 

ABDALLAH,  entrant  en  se  frottant  lea  marne. 

Eh  I  bien,  ça  chauffe  !  A  la  bonne  heure  I...  On  l'a  vu  ce  mon- 
sieur I  Jl  enverra  ses  témoins  I 

MABËCÂT.  I 

Ah!  ses  témoins!...  Parlons  de  témoins!  Ah!  c'est  moi  qu|> 
viens  d'être  témoin  1 

MADAME  VIGNEOX. 

De  quoi? 

.  MARÉCAT. 

De  quoi?  Je  viens  devoir,  commejevous  vois...M.  Wanrico... 
le  malade...  aussi  gaillard  que  vous  et  moi...  tenant...  non,  le 
mot  n'est  pas  assez  fort!  Serrant,  comme  ça...  (u  prend  madame  vi- 

gneux  etU  lerre  contre  lui.)  Non,  CO  U'OSt  paS   aSSeZ  fortl...  PrCSSaut... 

écrasant...  (a  vignenx  <ini  Ta  protester.)  Non!  c'cst  pour  indiquer!... 

*  Vigncux,  Abdallah,  Marécati  madame  Vigneuz. 
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Ecrasant,  voilà  le  mot  !  Ecrasant  contre  son  cœur...  Et  il  n*y  a 
pas  à  dire  que  ce  n'est  pas  vrai...  Je  Tai  vu  de  mes  yeux!... 
Raphaël  aussi  Taurait  vu ,  s!  je  ne  lui  avais  pas  enfoncé»..  Dn 
cnianl  qui  croit  encore  que  les  choux I... 

(Il  se  penche  à  l'oreille  de  madame  'Vigaeaz.) 
MADAME  VIGKECX,  impatieatte. 

Mais  écrasant  sur  son  coeur...  qui?  quoi?  qu'est-ce?... 

MARÉCAT. 

Qui?  Je  ne  vous  Tai  pas  encore  dit...  madame  Caussade! 

TOUS. 


Ahlbahl 
Chutl... 
Allons  donc! 


MARÊGAT. 
ABDALLAH. 


(Ili  te  regardent  tons  ei  Mariant./ 

MADAME  VIGNBUX. 

Eh  bienl  Je  m*en  doutais  !.•• 

(Ua  se  regardent  tons  d'on  air  enchanté.  Rire  ètonffé.) 
MARÉCAT,  d'an  air  malm.  ^ 

Chut!  —  Dites  donc,  je  comprends  maintenant  pourquoi  Tau- 
tre  rappelait  dandin  I... 

^    TOUS,  rtanl. 

Parbleu  I 

^         THOLOSAN,  qal  Ml  entré  et  descendu  à  droite,  let  regardant. 

Oh  t  Les  intimes  9ont  bien  gais...  11  y  a  ua  désastre  dans  la 
maison  !.•• 
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Lfi  galon^  da^premier  étage t  grande  fenêtre  an  fond,  ouvrant  anr  an  balcon. 
Cette  fenêtre  ne  se  ferme  pas  à  l'espagnolette,  mais  an  moyen  d'nne  crémone.  •«- 
—  À  ganche,  l^r  plan,  porte  de  communication  avec  la  chambre  de  Maurice, 
fermée  par  un  yerrou.  —  A  la  hauteur  de  cette  porte,  un  guéridon,  un  fauteuil, 
une  chaise,  et  au  2e  plan,  pan  coupé,  porte  d'entrée.  —  A  droite,  2e  plan,  pan 
coupé,  une  porte  ouverte  sur  l'escalier  qui  conduit  au  jardin.  —  An  1er  plan,  la 
porte  de  la  chambre  à  coucher  de  Cécile.  —  Entre  les  deux  portes  une  console 
et  au-dessus  un  cordon  de  sonnette.  —  A  la  hauteur  du  1er  plan,  un  divan,  face 
au  public. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

CAUSSADE,  Laurent. 

CÂUSSâDE,  entrant  du  fond,  i  gauche  luivi  de  Laurent. 

Hais  alors  I  ce  n'est  pas  un  renard  t  c'est  la  bête  du  Gévau- 
danl  Gomment...  toutes  mes  poules  mangées! 

LAURENT.  ♦ 

Q  n*y  en  a  plus  qu'une  dans  le  poulailler... 

CâUSSAPE,  passant  à  droite. 

£n  plein  jour  t  Et  dire  que  depuis  ce  matin'cet  animal  en- 
ragé me  met  sur  les  dents  I  J*ai  laissé  déjeuner  tout  le  monde 
sans  moi!...  J'ai  passé  toute  l'après-midi  à  poser  des  piégo?... 
Je  rentre  dîner,  et  je  ne  suis  pas  plutôt  sorti  de  table...  Toutes 
mes  poules.,,  des  poules  superbes...  des  poules  de  Cocti!^- 
cbinel 

LAURENT. 

Qu'est-ce  que  monsieur  veut  qu'on  fasse? 

CAUSSADE. 

Je  veux  que  nous  l'attrapions  1...  Et  je  l'attraperai,  cette  scé- 
lérate de  béte,  où  j'y  perdrai  mon  nomt...  11  faut  renoncer  aux 
pièges...  Bouche  tous  les  trous  de  la  haiel...  Je  suis  sûr  qu'elle 
est  dans  le  petit  bois...  Nous  ferons  une  battue! 

.LAURENT. 

Oui,  monsieur! 

(Fauese  sortie.) 


J 
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CÂUSSADE,  le  hippelanU 

Et  si  tu  vois  du  nouveau,  ne  manque  pas  de  me  prévenir  l 

LAURENT. 

Oui,  monsieur  1 

(Il  sort  par  le  fond  à  droite  ;  entre  Yigneax  da  fond  à  gaabba.) 

Scène  ii 

CAUSSADE,  VIGNEUX,  mU.  MADAME  VIGNEUX. 

CAUSSADE. 

Quand  je  la  tiendrai,  celle-là...  (Apercetant  vigneux.)  Ah!  te 
voilai 

VIGNEUX. 

Ta  m'as  dit  de  monter  au  salon  I... 

%  CAUSSADE. 

Oui,  j'ai  quelque  chose  à  te  dire!...  Et  je  neveux  pas  qu'on 
nous  entende! 

(Madame  Yigneax  entre;  Gaïusade  l'aperçoit  et  la  salae.) 
VIGNEUX  *. 

Comme  ces  messieurs  fument  sur  la  terrasse,  et  que  ma 
femme  n'est  pas  aussi  aguerrie  que  la  tienne  contre  Tocleur  du 
cigai'e...  elle  est  montée  avec  moi! 

CAUSSADE. 

Madame  n'est  pas  de  tropl... 

VIGNEUX. 

De  quoi  s'agit-ilî 

CAUSSADE. 

D'un  service... 

LIGNEUX,  tivement. 

A  ime  rendre? 

CAUSSADE. 

Non...  à  te  demander!  (luani,)  Cela  tMtonne,  hein?  Tu  n*  y  es 
pas  habitué?... 

VIGNEUX. 

Si  lu  veux  dire  par  laque  c'est  moi  qui  demande  oïdiaaiie- 
mçnt,  et  toi  qui... 

CAUSSADE,  8ê  réoriiuit. 

Oh  I  ma  foi  non  ! 

*  Madame  Yigneux,  Gaussade,  Yigneax. 
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VIGNEUX, 

Et  qup  j'abuse? 

CÂUSSAOE. 

èlais  non.,..  Ai-je  dit  cela?... 

VIGNEUX. 

Tu  ne  le  dis  pas!  Mais  tu  as  i'air... 

câussade. 
Ah!  ça,  mais,  quelle  mouche  te  pique,  toi?.,  je  t'ai  rendu 
quelques  services...  certainement  ! 

VIGNEUX,  memenu" 

Malgré  moi,  le  plus  souvent! 

CÂUSSADE,  ëlonnë. 

Malgré  toi,  si  tu  vaux!...  Mais  il  n'est  pas  question  de  cela,  et 
Dieu  me  damne  si  je  veux  me  les  rappeler! 

MADAME  ViGNEUX,  très-raide. 

Croyez  bien,  monsieur,  que  nous  ne  les  avons  pas  oubliés..» 

nousl'  # 

CÂUSSADE. 

Mais  sapristi,  madame...  vous  me  dites  ça  comme  une  me- 
nace ! 

MADAME  VIGNEUX. 

Le  fait  est  que  pour  un  homme  délicat... 

(Elle  va  s'asseoir  à  gauche  du  guéridon  but  la  chaise.) 
VIGNEUX. 

Avec  des  amis  qui  ne  sont  pas  aussi  heureux  que  toi  t... 

CAUSSADE. 

Mais,  mon  Dieu!...  mes  enfants!...  Mais  où  allons-nous?.,, 
mais  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?...  mais  quelle  querelle  d'Alle- 
mands?.., 

VIGNEUX. 

Mais,  c'est  toi!...  mon  ami!... 

CAUSSADE. 

Ob  I  la!  la!...  que  vous  êtes  susceptibles!...  Voyons!.,, 
voyons!...  Il  ne  s'agit  pas  de  cel5.  Au  fait!  J'ai  un  service  à  te 
demander...  Veux-»u  me  le  rendre?...  voilà  tout!...  C'est  bien 
simple!... 

VIGNEUX  ,  «èchement. 

Tu  sais  bien  que  je  ne  peux  pas  te  le  refuser!... 

(Il  remonte  pour  redescendre  à  droite  de  la  table.) 
CAUSSADE ,  seul ,  au  milieu  de  la  scène. 

Permets-moi  de  prendre  ceci  comme  parole  d'amilié...  la 
musique  n'y  est  pas,  mais  enfin  !.,. 
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VIGNEOX9  rinlerrompant. 

Enfin^  qu'est-ce  que  c'est?... 

CÂUSSADE  y  allant  l  lui. 

Presque  rien!  J*ai  un  amil...  Un  Jeune  amî,  auquel  je  m'in- 
téresse vivement  ;...  que  j*ainie!...  un  peu,  comme  s'il  était 
mon  enfant...  Il  n'est  pas  riche,  par  sa  faute,  car  il  a  tout 
mangé;  il  est  désœuvré,  et  l'oisiveté  est  mauvaise  conseillùre. 
Je  voudrais  lui  trouver  une  place  lucrative,  honorable.  Enfin, 
c'est  un  gamin  et  je  voudrais  en  faire  un  homme î.j, 

VIGNECX,  assis  dans  le  faolcull. 

Et  lu  comptes  sur  moi?r 

CADSSÂDE ,  entre  Vigneux  et  sa  femme,  appuyé  sar  la  table. 

Oui,  le  frère  de  madame  Vigneux  organise  une  compagnie 
pour  l'acquisition  de  terrains.  Tu  auras,  m'as-tu  dit,  des  in- 
térêts dans  l'alTaire  :  recommande  mon  protégé  à  ton  beau- 
frère...  C'est  un  garçon  actif,  intelligent,  adroit....  qui  sera 
vite  au  fait  de  la  comptabilité!...  Il  a  fait  son  droit!  11  a  bonne 
tenue...  s'exprime  bien,  écrit  bien!  Je  parle  du  st^le...  quant 
à  la  main,  je  m'en  assurerai!...  Enfin,  c'est  un  cadeau  que  je 
vous  fais!  Est-ce  dit?...  Oui!  merci!... 

VIGNEUX,  se  levaaU 

Ah!  diable!  comme  tu  y  vas,  toil... 

CAUSSADE,  aHant  à  loi. 

Quand  je  t'aurai  nommé  la  personne!..» 

VIGNEUX,  tivcment. 

Je  neveux  pas  la  connaître!...  Cela  augmenterait  le  regret 
que  j'éprouve  à  te  répondre  par  un  refus! 

CAUSSADE,  saisi. 

Un  refus? 

VIGNEUX. 

Mon  cher  amî,  tu  me  demandes  précisément  la  seule  chose 
que  je  ne  puisse  pas  faire  pour  toi  !... 

CAUSSADE. 

Bahl... 

VIGNEUX. 

J'ai  pris  la  résolution  formelle  de  ne  pas  demander  cela! 
aux  parents  de  ma  femme!... 

CAUSSADE. 

Mais  puisque  ton  beau-frère  t'associe!... 

MADAME  VIGNF^X. 

De  son  chef  1 
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VIGNEUX. 

Oui  ;  de  son  chef!  Je  ne  l'ai  pas  demandé!...  Du  reste,  n  in- 
siste pas,  mon  ami  ;  c'est  une  question  de  principes,  et  je  ne 
transige  pas  avec  des  principes!...  Madame  Vigneuxte  dira  que 
je  n'ai  jamais  recommandé  personne  ! 

MADAME  VIGNEUX,  appttjul. 

Oh:  personnel 

VIGNEDX. 

Personnel...  Je  rais  de  la  recommandation  une  question  si 
sérieuse!...  Je  vois  dans  la  solidarité  temporaire  qu'elle  établit 
entre  le  protégé  et  le  protecteur  une  responsabilité  si  'grande 
|)our  celui-ci;  en  un  mot,  je  la  considère  come  un  devoir  so- 
cial d'une  telle  gravité...  que  j'aime  mieux  m'en  abstenir  tout 
àfaiti 

CAUSSADS. 

C'est  plus  commode! 

VIGNEDX. 

Et  puis,  enfin,  si  je  devais  faire  une  exception  à  cette  règle 
de  conduite,  ce  ne  serait  certes  pas  dans  un  cas  semblable,  et 
surtout  pour  toi. 

CAUSSADB. 

Ah!...  parce  que?... 

VIGNEOX. 

Ah!  parce  que  si  je  ne  te  connaissais  pas  du  tout,  si  tu  n'é- 
tais pas  mon  ami!  S'il  n'était  pas  ton  protégé...  passe  encore! 
Alors,  c'est  un  monsieur  quelconque...  Mais,  appuyer  de  mon 
crédit  le  protégé  d'un  ami  intime...  un  des  tiens!...  un  des 
nôtres!...  Jamais!...  L'intérêt  même  que  je  lui  porte  me  dé- 
fend de  l'obliger  !..• 

MADAME  VIGNEOX. 

Certainement  ! 

VIGNEDX. 

Et  je  ne  veux  pas  être  accusé  de  complaisance,  de  camarade* 
rie  et  de  favoritisme! 

CAUSSACB. 

C'est-à-dire  ({ue  tu  ne  peux  pas  me  rendre  service,  parce  que 
tu  e&  mon  ami! 

YIGNRUX. 

Mais,  dans  certains  cas,  c'est  de  rintégritél 

CADSSADE. 

Ah  l... 
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VIGNEUX, 

Car,  après  tout,  ee  que  tu  me  demandes  là  n'est  pas  précisé- 
tnejî  honnête  I 

MADAME  VIGNEDX. 

Pas  précisément! 

CÂUSSADE. 

Merci  I... 

VIGNEDÏ. 

Tu  cherches  à  pousser  ton  jeûne  homme  par  faveur,  au  dé- 
triment de  vingt  autres  I 

MADAME  VIGNEUX. 

Qui  valent  mieux  que  lui  I... 

VIGNEUX. 

Et  vouloir  que  je  donné  la  main  à  ce  tripotage,  sous  prétexte 
d'amitié...  C'est... branchons  le  mot!...  c'est  de  l'intrigue!... 

MADAME  VIGNEUX. 

Tout  simplement! 

(Elle  Ta  s'asseoir  dans  le  fauteuil.) 
CAUSSADE.     • 

Eh  bien,  dites  de  la  corruption!,.,  et  ajoutez  que  je  suis  un 
profond  scélérat  ! 

VIGNEUX. 

Mon  Dieu  I  je  ne  dis  pas  cela  l 

(Il  remonte  et  Ta  s'asseoir  sur  le  canapé.) 
CÂUSSADE,  allant  à  lui. 

C'est  heureux!...  Ah!  ça,  tu  te  moques  de  moi,  dis  donc  I... 
Ce  n'est  pas  sérieux  !  Si  je  t'avais  répondu  de  telles  calembre- 
daines toutes  les  fois  que  tu  as  fait  appel  à  mon  crédit  et  à  ma 
bourse!..» 

VIGNEUX. 

Àhl  nous  y  voilà! 

MADAME  VIGNEUX. 

Des  reproches!...' 

VIGNEUX. 

Qu'est-ce  que  je  vous  disais,  madame  Vigneux? 

MADAME  VIGNEUX. 

Cela  doit  toujours  finir  par  là!... 

^  CAUSSADE,   passant  derrière  Vigneui^iet  prenant  le  milieu  de  la  scène» 

Hais  non !.«•  Mais^  en  vérité^  vous  me  îaXf^  dire  des  choses t..« 


( 
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VI6NEUX.   . 

Ah!  mon  Diea!...  ne  te  gêne  pas...  va...  nous  sommes  faits 
pour  tout  entendre!... 

MADAHE  VI6NEUX. 

Quand  on  a  eu  dans  sa  vie  le  malheur  de  recourir  aui  autres  1... 

CAUSSADE. 

Mais  c'est  vous  qui... 

VIGNEUX. 

Dis  tout  de  suite  que  ^u  veux  me  faire  payer  les  services  que 
tu  as  pu  me  rendre? 

CAUSSADE. 

Mais  non,  seulement... 

VIGNEUX. 

Âh!...  si  j*avais  pu  croire  en  acceptant  que  je  vendais  ma 
conscience!... 

CAUSSADE,  éclatant. 

Âb  !  la  conscience!...  J'attendais  la  conscience!  Mais,  jour 
de  Dieu!...  gai*de-la, ta  conscience...  Qu'est-ce  que  tu  veux  que 
j'en  fasse...  de  ta  conscience?...  Voilà  quarante-cinq  ans  qu'elle 
n'est  bonne  à  rien  !... 

VIGNEUX. 

Caussade,  ces  paroles... 

CAUSSADE. 

Âb!  parce  que  tu  es  mon  ami!...  Âht  si  tu  n'étais  pas  mon 
ami!...  si  je  ne  te  connaissais  pas  du  tout,  je  serais  poli!...  je 
te  cacherais  tes  vérités...  mais  avec  un  ami...  jamais  I...  l'inté- 
rêt même  que  je  te  porte  m'ordonne  de  te  dire  des  choses  dé- 
sagréables; je  ne  veux  pas  être  accusé  de  complaisance,  de 
camaraderie  et  de  favoritisme! 

(Il  passe  à  gaudie.) 

SCÈNE  III 
Les  Précédents,  MARÉGAT,  eniruii  par  le  rond  i  gtiKb«« 

IIABÉCAT,  myslërieusement. 

Chut  !..;    c: 

CAUSSADB. 

Quoi  S 

^  XARÊCAT^  for  le  MiiU  de  U  perte. 

Madame  Ctsissade  n'est  pas  là? 

CAUSSADE. 

Non! 
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IIARÉCAT,   de  mime. 

Bon  I  (a  madama  vignen.)  Chère  madame,  soyez  assez  bonne  pour 
nous  laisser  seuls  un  instant...  Ce  sont  ces  messieurs  l... 

CAUSSADE. 

Quels  messieurs? 

MADAME  VIGNEUX. 

Je  vous  laisse  ! 

(Elle  sort  par  le  fond  à  droite,  reconduite  par  Maréott,  qui  plaoe  ensuite 
deu  chaises  à  droite,  derant  le  divan.  ) 

SCÈNE   IV 

CAUSSADE,  VIGNEUX,  MARÉCAT,  LANCELOT,  DE  LA 
RIGHAUDIÈRE,  pais  ABDALLAH*. 

(Lancelot  et  la  Richandière  en  grande  tenae  de  yisite.) 
CAUSSADE,  allant  à  Lancelot  poar  lui  donner  la  main* 

Tiens!  c*est  M.  Lancelot!...  (s'arrèunt.)  Eh!  mon  Dieu!...  cette 
figure I...  Vous  avez  perdu  un  de  vos  parents? 

LANCELOT. 

Pennettez-moi,  cher  monsieur  Caussade,  de  vous  présenter, 
ainsi  qu'à  ces  messieurs,  M.  Oclave-Ilonoré-Benoît  de  la.  Ri- 
chaudière,  qui  a  bien  voulu  se  joindre  à  moi!... 

CAUSSADE,  saluant  d'un  air  étonné. 

Monsieur  est  le  bienvenu!...  (se  hemlam  avec  Abdallah,  qui  entre  avee  une 

koîte  de  pistolets  et  des  sabres.)  Qu'CSt-CO  qUC  C'eSt  que  Ça? 

(Lancelot  et  la  Rlchaudière  s'entretiennent  au  fond  pendant  la  pcUte  scène 
suivante.) 

ABDALLAH. 

Ça?...  c'est  les  outils !... 

CAUSSADE. 

Les  Qutils? 

ABDALLAH. 

Pour  épousseter  le  col  du  voisin  ! 

(II  pose  le  totft  sar  le  canapé.) 
CAUSSADE,  sans  comprendre. 

Le  voisin? 

MARÉCAT. 

Oui  !  L'homme  à  la  souche  ! 

(Uéme  jeu  de  Caussade,  qui  les  regarde  aïternatÎTSment  d'no  air  stnpèraît.) 
>.  VIGNEUX. 

Courtenot!... 

f  La  Bichandière,  Lancelot,  Abdallah,  Caussade,  TijEneuz,  Harécat. 
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ABDALLAH, 

Nous  sommes  allés  chez  lui  !... 

MÂRÉCAT^  truqmllement. 

Et  nous  avons  arrangé  ton  affaire?...  Tu  te  batâ* 

CAUSSADE. 

Je  me  bats?... 

ABDALLAH»  • 

Voilà  ses  témoinsl...  (toi  frappant  tnr  ripaille.)  Ahl  le  goulu I.«.  il 
est  enchanté...  Tenez...  ça  lui  rappelle  TAfriquel... 

V16N£UX,  atee  intention. 

Tu  vois  que  quand  il  s'agit  de  te  rendre  un  service  sé- 
rieux... 

CAUSSADR,  hébéti. 

Ahl  ça,  VOUS  croyez  que  je  vais... 

ABDALLAH,  Pécartant. 

Ne  bouge  pas!...  ce  n'est  plus  ton  affaire!...  c'est  la  nôtre!... 

(Il  fait  signe  à  la  Richaadière  et  à  Lancelot  de  â'aaâeoir.— Vignenz  et  Abd- 
allah Be  tiennent  debout  près  du  canapé.  —  Marécat  s'est  assis  snr  une 
chaise.) 

LANCELOT. 

Messieurs!...  nous  n'aurions  pas  accepté,  M.  de  la  Richau- 
dière  et  moi,  la  mission  toute  délicate  qui  nous  est  confiée,  si 
nous  n'avions  eu,  in  petto,  l'espoir  d'empôcher  entre  deux  ga- 
lants hommes  un  conflit  toujours  regrettable  (ici,  caus-ade,  rassuré, 
s'assied  entre  Marécat  et  Abdallah)  ct  de  douncr  à  Cet  entretien  Ic  Carac- 
tère tout  pacifique  d'une  mission  conciliatoire. 

DE  LA  BICHAUDIÈRE,  appuyant. 

Parfaitement  ! 

CÂUSSADE,  se  levant  pour  serrer  la  main  de  Lanc^ttok 

Mon  cher  M.  Lancelot!... 

ABDALLAH,   le  faisant  ra«seoir. 

Pardon!.».  Laisse  parler  tes  témoinsl... 

VIGNEUX. 

Et  nous  demanderons  d'abord  à  ces  messieurs  s'ih  ont  qua- 
lité pour  nous  offrir,  sur  l'épithèle  employée  par  M.  Coiir- 
tenot,  des  explications  meilleures  que  celles  qui  nous  onlcié 
données  tantôt? 

CAUSSADE,  voulant  te  Uver. 

Mais,  c'est  inutile  I... 
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VIGNEUX^  ABDALLAn  et  MABÉCAT  lai  impoiani  silenM  doueem«se« 

Chut!... 

LANCELOT. 

Monsieur  Courtenot,  messieurs,  un  peu  l(5gèrement  peut- 
^ire.,, promptusanimus,promptiorlingua!,,.  a  laissé  échapjer... 
le  mot  :  Laiidin! 

VIGNEOX. 

Pardon I  Alors,  vous  avouez  Bandinl 

I^ANCELOT,  après  avoir  demandé  ruteatiment  de  La  Ricbaudièrti 

Nous  avouons  Dandin! 

MABÉCAT,  tranquillement  dans  un  coin,  prisant. 

Mais  c'est  très-grave,  cela!  c'est  très-grave !..• 

VIGNEOX  et   ABDALLAH. 

Je  crois  bien  I 

CAUSSADE^  se  levant  et  proteftant. 

Oh!... 

ABDALLAH,  le  faisant  rasseoir  brasqueœent. 

Mais  laisse  donc  parler  tes  témoins!... 

LANCELOT. 

Mon  Dieu!  Messieurs...  je  cherche  cette  gravité  et  je  ne  la 
vois  pas!...  Pesons  la  valeur  de  l'épithète...  c'est  un  terme  si 
vague,  si  élastique  !. . . 

CAUSSADE. 

Parbleu!... 

MARÉCAT,  de  même. 

Parbleu!...  Gaussade  a  raison!...  Ainsi,  de  votre  aveu,  vous 
nous  appliquez  des  épithètes  élastiques! 

Gaussade,  ahuri,  ouvre  la  bouche  pour  parler. 
LANCELOT,  se  leTant,  ainsi  que  La  Richaudière. 

Je  m'explique,  messietlrs...  c'est  un  non>propre  qui  est  de- 
venu en  quelque  sorte  un  nom  commun. 

UABÉCAT. 

Ah  I  vous  nous  donnez  donc  des  noms  communs.». 

LANCELOT. 

Mais  je  m'explique,  messieurs...  c'est  un  nom  de  comédieto* 

MABÉCAT. 

Vous  nous  donnez  donc  des  noms  de  comédie?... 

LANCELOT,  éloordi. 

Mais  je  iii  explique,  messieurs...  je  m'explique..* 

LA  RICHAUDIÈRE. 

Parfait^aentl 
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ÀBDATXAH. 

Mais  noD^  Monsieur  ne  s'explique  pas  parfaitement!... 

LANCXLOT. 

Je  veux  dire... 

(Il  te  lève,  ainsi  que  la  Richaudièrt.) 
VIGNEUX. 

Ah  I  VOUS  y^ei  dire...  mais  vous  ne  dites  paslo. 

LANCSLOT. 

Qae  cemot  Dandin  est...  si  je  puis  m'exprimer  ainsi... 

UAMÉCAJ,  M  Imat. 

Mais  non»  monsieur,  mais  non!  Vous  ne  pouvez  pas  vous 
exprimer  ainsi!... 

LANCBLOT,  ahuri. 

Mais..*  mais...  mais!... 

GAnSSADB,  à  WuinL 

Mais  puisque..» 

MÂBÉCAT,  le  fldfttt  paiMr  devutt  hd  tt  I«  ralëfuant  à  I*eitrâine  droite. 

Mais  laisse  donc  parler  tes  témoins,  toi  ! 

(Gmaaade  Tent  parler,  sa  voix  s'étouffe.) 
LANCELOT. 

Enfin,  voyons,  ihessieurs...  prenons  comme  terme  de  com- 
paraison, un  nom  propre  très-inoffensif  I...  Perrin-Dandin!,.. 

MARÉCAT. 

Et  QeorgeSf  monsieur...  et  Georges  DancUnl,,» 

LANCELOT,  mement. 

Mais  nous  n'avons  pas  dit  Georges,  messieurs,  ni  mi^me 
Ferrin!...  Mais  Dandin  seulement...  laissant  notre  intention 
tout  à  fait  dans  le  doute! 

VIGNEUX. 

Mais  ce  doute, monsieur,  est  précisément  une  injure I... 

MARÉCAT. 

Deux  injures!...  puisqu'on  ne  sait  pas  laquelle! 

VIGJNEUX  0t  ABDALLAH. 

Parbleu  I... 

CAUSSAOB. 

Mais  je  voudrais... 

MARiCAT. 

Mais  tais-toi  donc! 

LANCELOT. 

Et  je  dis  plus,  messieurs  I...  Loin  de  m'oiîcnser,  loin  de  me 
paraître  une  injure,  ce  mot  rappelle  à  mon  esprit  l'idée  do 
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Dandy;  c'est-à-dire,  Timage  d*un  homme  élégant,  distingué, 
l)ien  mis.  Image  toute  gracieuse  que  je  suis  très-porté  à  consi- 
dérer comme  un  compliment  I...  Oui,  messieurs,  c'est  un  com- 
pliment. 

.DE  LA  BTCHAUPIÈRE. 

ParfaiiementI 

MÂRÉCAT,  YI6NEUZ  tt  ABDALLAH,  ndlâDt  tt  remoitart. 

Ahlahl 

CAUSSADE,  t'ëlancant  i  Lraeelot  et  loi  prenant  la  main. 

Mais  parbleu  t.. .  Mon  cher  Monsieur  Lancelot,  je  tous  re- 
mercie, de  tout  mon  cœur,  de  la  chaleur  que  vous  mettez  à. 
défendre  mes  intérêts!...  Ahf  ça,  messieurs,  c'est  fini,  n'est-ce 
pas?  En  voilà  bien  assez  !  (Aiiant  au  groupe  des  amis.)  n'en  parlons  plusl 

ABDALLAH,  redeseçndant  entre  Lancelot  et  Cawsade. 

Notre  ami  a  raison,  messieurs.  N'en  parlons  plus  I  11  ne  peut 
pas  se  contenter  d'explications  pareilles! 

VIGNEUX,  passant  derant  Gaossade. 

Et  à  moins  que  M.  Courtenot  ne  soit  prêt  à  faire  des  ex- 
cuses... 

CAUSSADfi. 

Hein?... 

HABéCAT  \ 

Nous  exigeons  des  excuses  1 

CAUSSAOB. 

Mais  non  I 

ABDALLAH. 

Mais,  laisse -nous  donc! 

CADSSADE. 

Mais  je  ne  demande  pas  d'excuses!  Je  ne  veux  pas  d'ex- 
cusesl... 

ABDALLiH. 

Vous  l'entendez,  messieurs,  notre  ami  Gaussade  ne  veut  pas 
même  des  excuses?... 

CAUSSADE. 

Mais  non  1 

MARÉCAT,  plus  haut. 

Il  n'en  veut  à  aucun  prix!... 

CAUSSADB. 

Parbleu  1... 

*  La  Ricfaaudière,  Lancelot,  Abdallah,  Vignenx, 'Gaussade,  Haréeail. 
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LANCELOT. 

Alors,  messieurs,  réglons  les  conditions  du  combat!...  C'est 
àl'oiTensé!... 

ABDALLAH,  à  Ctiissade. 

Le  pistolet  ?.•• 

CAUSSADB. 

Mais  non! 

ABDALLAH,  &  LuettoU 

Alors,  Fépée!... 

yiGNEUX,  àCaassade. 

Demain  matin,  n*est-cé^as?..« 

CAUSSADB. 

Mais,  jamais!..; 

UABÉCAT. 

Jamais  demain  t  II  veut  tout  de  suite !..; 

ABDALLAH,  à  Lanwlol. 

Au  premier  sang! 

CAUSSADB,  hon  de  loi. 

Mais  non  !...  non  !  non  !  non  I 

ABDALLAH. 

Ab!  ficbtrel...  alors,  à  mort,  messieurs!..; 

MARÉCAT. 

Nous  nous  battrons  à  mort  1 

(Lancelot  et  la  Richaadiëre  remontent  et  se  eonsnltent.) 
CAUSSÂDE,  exaspéré  et  k  demi-voix  à  ses  amis*  ^ 

Mais  je  ne  veux  pas  me  battre  I... 

TOUS  TBOIS,  baissant  la  Toix. 

Tu  ne  veux  pas  te  battre? 

CAUSSADE. 

Un  duel  à  mort  pour  une  couche  de  dahlia  I... 

VIGNEUX. 

Mais  veux-tu  te  taire!...  s'ils  t'entendaient!... 

CAUSSADB. 

Eh!  qu'ils  m'entendent!...  Ils  n'en  ont  pas  dIus  envie  que 
moi!  Je  vais  leur  dire... 

ABDALLAH,  l'arrôtanU 

Mais  je  te  le  défends  bien  ! 

VIGNEUX,  de  même» 

Désavouer  tes  témoins  !... 
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UABÉCAT,  de  mâme« 

Nous  couvrir  de  ridicule!... 

CÂUSSADE. 

Mais!... 

MAHÉCAT, 

Mais  si  tu  ne  le  bats  pas  pour  toi;...  fais-le  au  moins  pour 
nous! 

CAUSSADE. 

Comment,  il  faut?... 

ABDALLAH,  montrant  le  poin;  à  Caussade. 

Cristil  Si  tu  n'étais  pas  mon  ami,  toil... 

VIGNEUX. 

G*est  honteux  I... 

HAHÉCAT,  k  Caossade. 

Mais,  regarde-moi!  Est-ce  que  je  tremble,  moi?... 

ABDALLAH,  le  poussant. 

Allons  I  marche  ! 

CAUSSADE. 

Et  il  faudra  que  je  me  batte  pour  leur  faire  plaisir  I... 

ABDALLAH,  prenant  sur  le  divan  ce  qu'il  a  dépose. 

En  route! 

CAUSSADE. 

Sac  à  papier  I...  j*ai  un  mal  de  nerfs  !...  Eh  bien  î  oui,  je  veux 
me  battre,  et  me  battre  à  mort...  et  me  battre  avec  tout  le 
monde  I...  Et  battons-nous  tout  de  suite  1  Battons-nous,  battons- 
nous!...  mille  diables!...  où  je  vous  bats!... 

VIGNEUX,  MARÉCAT  et  ABDALLAH. 

A  la  bonne  heure  I 

(Fausse  sortit.) 

SCÈNE  V 

Les  Précédents,  THOLOSAN  *. 

THOLOSAN,  qui  est  entré  aux  derniers  roots. 

Pardon,  messieurs,  il  vous  manque  un  médecin!... 

MARÉCAT,  à  lui-mAme. 

Oh!  —  Amorti... 

*  iéà  Bichaadière,  Lanoelot,  Ganssade,  Tholosan,  Abdallah,  Marécat^  Vignen*. 
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THOLOSAH. 

Si  VOUS  voulez  bien  m'agréer... 

CÂUSSABB. 

Oui,  ouil...  Yite^  docteur,  vite,  j*ai  la  rage!... 

THOLOSAN. 

Le  temps  seulement  de  boucler  ma  valise! 

(Fausse  sortie.) 
VIGNEUX. 

Vous  voulez  dire  votre  trousse  I 

THOLOSAN. 

Non,  je  dis  bien  :  ma  valise  !..•  N'allons-nous  pas  en  Bel- 
gique? 

HARÉCAT. 

Nous  allons  dans  le  bois? 

THOLOSAN. 

Dans  le...  ahl  pardon!  pardon!  Un  duel  en  France...  diable  I 
en  cas  de  mort...  la  prison  pour  les  témoins  !... 

'    VIGNEUX  et  HABÉCAT,  frappés. 

La  prison  I... 

THOLOSAN. 

Six  mois  à  un  an  ? 

MARÉCàT. 

Tant  que  ça! 

THOLOSAN. 

Et  peut-être  pis.  Diable ,  messieurs  I  je  vous  demande  pardon, 
je  ne  suis  pas  des  vôtres. 

CAUSSADE. 

Eh  bien!  on  se  passera  de  médecin...  Allons  1  mais  finis* 
•onst... 

(Fausse  sortie.) 
MARÉCAT,  l'arrêtant  aa  milieu  au  théfitre  et  le  faisant  reculer. 

"^  Mais,  allons!  Allons!  est-îl  enragé,  liii!... 

VIGNEUX,  de  même.* 

A-t-il  envie  de  se  faire  tuer? 

HARlbXAT,  faisant  recaler  Canssade  jusqu'à  l'extrême  gaoï^he,  mUgri  sa  r&iAlance. 

Car  enfin,  monsieur  voit  les  choses  froidement,  lui...  tu  peux 
Cire  tué!.. . 

VTGNEUX,  de  mSme. 

Nous  n'y  pensions  pas  T 

MARÉCAT;  tenant  Canssade. 

Et  si  un  malheur  arrivait!,,,  je  ne  m*en  consolerais  jamais.., 
En  prison  ! 
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ABDALLAH. 

Ah  I  ça,  Youâ  allez  eaponner?... 

MARÉCAT,  la  rtpoassajit  tins  Meher  CftvmtdN 

Oh!  maïs  vous,  vous  êtes  un  buveur  de  sang,  c'est  connu  !..• 

(a  Caussade,  arec  aUendnssement.)    Mais  toi!...  Yoyons!  tU   n*es   paS   UQ 

tigre?... 

VIGNEDX^  serrant  la  main  de  Caussade. 

A  ton  âge  I.«. 

MAAÉCAt,  da  même,  atee  MntimenU 

Un  père  de  famiirel... 

CAUSSADE. 

Alors^  il  ne  faut  plus  que  je  me  batte?... 

ITÂBÉCAT,  haut,  mement. 

Il  ne  veut  plus  se  battre!...  vous  l'entendez,  messieurs!... 
Les  témoins  n*ont  plus  qu'à  se  retirer!...  Nous  nous  retirons  S 

(MoaTement  des  témoins  pOQr  tortir.) 
VIGNEUX. 

On  pourrait  signer  un  petit  procès-verbal !.•• 

LANCELOT,  tirant  de  sa  poche  un  papier» 

Je  Tavais  préparé  à  tout  hasard!... 

MABÉCAT,  prenant  la  plume. 

Très-bien!...  signons!...  vite!...  vite!..* 

VIGNEUX, 

Tous!... 

ABDALLAH^  haussant  tes  épaules. 

Ah!  les  feignants!... 

HARÉCAT,  signant*. 

A  quoi  tient  la  vie  d'un  homme,  mon  Dieu!... 

CAUSSADE,  à  Tholosan. 

Merci,  docteur!... 

THOLOSAN 

A  votre  service!...  Maurice  est  chez  lui? 

CAUSSADE. 

Faites  le  tour  :  sa  porte  est  condamnée  ! 

THOLOSAN,  montrant  la  première  porte  à  gauckfc 

Celle-là?... 

CAUSSADE. 

Oui. 

*  Vigneux,  la  Richaudiôre,  Lancelot,  Abdallah,  Maiécat  à  la  table,  Caussadi, 
Tbolofiaa. 
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THOLO<)AV. 

Bien!  (▲  part.)  Et  d'un!...  à  nos  amoureux,  maintenant!...  Ma 
parole  d'honneur,  il  faut  que  dans  une  existence  antérieure^ 
j'aie  été  chien  caniche...  moi!  J*ai  été  chien  caniche! 

(Il  sort  p«r  la  fond.) 

SCÈNE  VI 

Les  PhécédeAts,  moms  THOLOSAN. 

VIGNEUX,  après  avoir  ligné. 

A  vous^  Zéphii'!...  Signez  I... 

(Marécat  ta  à  Gaasaade.) 
CAUSSADE,  à  Varëeat. 

Au  moins,  cela  servira  à  quelque  chose  ;  nous  allons  savoir 
son  nom  ! 

ABDALLAH,  prenant  la  plume. 

Il  faut  .que  je  signe  là  ?... 

MARÉCAT. 

Oui!..,  en  toutes  lettres!... 

(Signes  d'intelligenee  ayee  GanMade.) 
ABDALLAH. 

Je  ne  sais  écrire  que  ça,  mais  c'est  moulé!  C'est  un  camarade 
indigène  qui  me  l*a  appris!  (n  signe.)  Voilà,  (n  se  lève.)  Et  je  re- 
porte en  bas  la  batterie  de  cuisine!  (Emporuni  us  armes.)  Ah!  mon 
Dieu!  Un  duel  arrangé  !  Si  ça  ne  fait  pas  mal  ! 

(II  sort  par  la  porte  da  jardin.) 
CAUSSADE. 

Enfin,  je  vais  donc  savoir  comment  s'appelle  mon  ami  que 
je  ne  connais  pas!... 

HABÉCAT,  reTenant  avec  le  papier* 

Sapristi  !  C'est  en  arabe  !... 

IJ^NCELOT^  prenant  oong^ 

Cher  monsieur  Caussade!... 

CAUSSADE,  les  reconduisant. 

Bien  des  choses  à  ce  bon  monsieur  Courtenot! 

(Lancelot  sort,  saivi  de  la  Richaudière,  au  ioni  k  gauche*) 
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SCÈNE  VII 
CAUSSADE,  MARÉCAT,  VIGNEUX*. 

CAUSSÂDE,  redescendant. 
Ouf  !... 

VIGNEUX. 

Ce  cher  ami!... 

(Ils  Ini  serrent  tons  denx  la  main  avec  eliMfOD.l 
MÂBÉCÀT. 

Grâce  à  moi,  c'est  fini!... 

CAUSSADE. 

Ma  foi,  après  cela,  je  voudrais  bien  embrasser  ma  femme!... 

Où  donc  est  ma  femme  ?...  (Viçneux  et  Marécatse  regardent,  pui»  Ma:6- 
cat  se  met  à  tonsser  légèrement.)  Vous  dites?... 

MABÉCAT. 

Moi?...  rienl..  je  ne  dis  rien  I... 

VIGNEUX. 

Elle  est  sans  doute  au  jardin  avec  M.  Maurice! 

CAUSSADE,  se  dirigeant  vers  la  porte  du  jardin. 

Je  vais  ia  chercher,  descendez-vous  ? 

MARÉCAT,  dam  ses  dents. 

Oh!./ pas  moi!  je  n'aurais  qu'à  les  déranger,  comme  ce 
matin!... 

(Il  Ta  s'asseoir  sur  le  canapé.) 
CAUSSADE,  naïvement,   s*arr6lant. 

Comment...  les  déranger? 

(Yignenx  s'assied  à  ganche.) 
MARIÊCAT,.  légèremenl. 

Oui,  je  suis  entré  dans  le  petit  salon  du  rez-de-chaussée... 
Ils  causaient  très-vivement!...  Ils  ne  m'attendaient  pas  du 
tout!...  Oh  I  du  tout!... 

(Il  sourit.) 
CAUSSADE,  souriant. 

Le  fait  est  que  s'ils  parlaient  musique...  peinture...  poésie... 
ta  présence  pouvait  les  gêner.., 

(Fausse  sortie.^ 
HADÉCAT,  dans  ses  dents. 

Oui,  je  crois  que  je  les  gênais!... 

(Il  se  motiche  a^oc  affcctatiun.  —  Silence.  —  Vigneux  tousse,  en  affectant  do 
ne  pas  regarder  Caussade.) 

*  Vigneux,  Caussade,  Marécat. 
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CÂUSSÀDE,   redes^ndank. 

Ah!  ça!...  qu'est-ce  que  vous  avez  donc  tous  deux?,, 

UÂBÉCAT  et  VIGNEUX^  avec  une  fausse  naïveté. 

Nous?... 

CAJSSÂDE. 

OuL..  vous  avez  un  air  de  mystère...  un  air  tout  drôle!... 

MABÉCAT^  à  Ini-méme,  en  faisant  semblant  de  ramasser  une  épingle  tut  le  tapi»t 

Ce  n'est  pourtant  pas  drôle  1 

CAUSSADE. 

Qu*est-ce  qui  n'est  pas  drôle?... 

MARÉCAT,  montrant  Vlgnen. 

Non!...  Ce  que  veut  dire  M.  Vigneux!... 

VIGNEUX,  se  levant. 

Pardon  !  —  Moi  je  ne  dis  que  ce  que  vous  dite»! 

(Gaussade,  étonné,  les  regarde  attentiTement.) 
MARÉCAT. 

Oh!...  moi  je  ne  dis  rien!  (se  levant.^  Descendons-nous? 

VIGNEUX. 

Descendons. 

(Ils  se  dirigent  yers  le  fond.) 
CAUSSADE,  les  arrêtant. 

Pardon  !  Faites  moi  le  plaisir  de  m'expiiquer  tout  de  suite  ces 
réticences  qui  commencent  à  me  déplaire. 

VIGNEUX. 

Ah!  si  tu  te  fâches! 

CAUSSADE. 

Je  ne  me  fâche  pas...  seulement  qu'y  a-t-il?  Quoi?  Qu'est-ce 
que  vous  voulez  dire  ? 

MARÉCAT. 

Tu  vas  te  figurer  que  c'est  par  plaisir  que...  M.  Vigneux  fait 
des  cancans! 

VIGNEUX,  surpris. 

Tandis  que  c'est  bien  dans  ton  intérêt  que...  M.  Mai-écat... 

#  MARÉCAT. 

C'est  même  pénible!...  Mais  enfin  ce  sont  les  charges  de 
l'amitié...  cela...  quand  il  y  a  une  mauvaise  nouvelle  à  ap- 
prendre. 

VIGNEUX,  sur  le  même  ton  que  Marécat* 

Ou  quelque  chose  de  désagréable  à  dire< 


;«•. 
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MARÉCAT. 

Les  amis...  sont  toujours  là...  les  pauvres  amis! 

CAUSSADE,  iiuûUttU 

Mais^  mon  Dieu!... 

VIGMEUX,  nntarronptnU 

Si  un  étranger  venait  te  criera  brûie-pourpoiut.., 

MARÉCAT,  légèrement. 

Votre  femme  est  un  peu  coquette  I... 

VIGNEUX^  de  m£me. 

Elle  est  bien  souvent  avec  ce  M.  Maurice... 

HARÉCAT. 

Ils  sont  toujours  fourrés  dans  les  petits  coins..» 

GAUSSADB^  ton*. 

Ohl 

HARECATy  tiveineiit. 

Ahl  tu  voisi  Ça  te  donnerait  un  coup.  Tandis  que  de  notre 
part... 

CAUSSADB. 

Ma  femme I  Maurice I  Vous  osez!...  Ahl  taisei-vousl 

VIGNEUX. 

Mais*** 

CAUSSADB. 

Taisez-vous  I...  C'est  une  indignité  que  deux  hommes  aux- 
quels je  serre  la  main...  et  que  j*appelle  mes  amis...  osent  de- 
vant moi...  chez  moi...  Ma  femme  I  ma  pauvre  femme l  Ohl 
vous  ne  saurez  jamais  le  mal  que  vous  venez  de  me  faire. 

MARÉCAT,  qui  est  remonté  près  de  la  console. 

Ahl  le  voilà  qui  se  monte...  qui  se  monte...  Je  ne  te  dis 
pas  que  j'ai  vu...  mais  enfin,  j'ai  vu... 

CAUSSADE,  Tlvemeiit. 

Et  qu'est-ce  que  tu  as  vu?  Quoi? 

MARÉCAt. 

Eh  bien  I  je  les  ai  vus  tous  deux  causant...  (vifcment)  comme 
t'a. dit  M.  Vigneux. 

VIGNEUX;  nrprii. 

Moil 

CAUSSADB^  vm  lulM» 

Et  appès? 
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UARÉCAT;   aTec  aplomb,  lalerrogeant  Vignenx* 
Eh    bien    oui.    après,    M.    YigneUX?   (Vojaut  r«mbirras   ie  VignenO 

Ah  !.. 

CAUSSADE. 

Voilà  touti  Âh  I  vous  étiez  donc  bien  pressés  de  venir  trou* 
hier  la  paix  d'un  homme  en  le  faisant  douter  de  tout  ce  qu'il 
estime  et  de  tout  ce  qu'il  aime  I  Et  vous  invoquez  les  devoirs 
de  l'amitié.  —  Mais  qu'est-ce  que  c'est  doue  que  cette  amitié- 
là?  Et  que  ferait  de  plus  la  haine?...  Depuis  nier,  quelle  occa- 
sion avez-vous  perdue  d'empoisonner  mon  bonheur  ?  Ce  ma- 
tin, elle  s'appliquait,  cette  amitié,  à  détailler  tous  les  défauts 
de  ma  maison  et  à  gâter  toutes  les  joies  que  j'y  trouve.  Tantôt, 
elle  s'acharnait,  celte  amitié,  à  transformer  une  querelle  futile 
en  un  combat  mortel...  et  comme  elle  n'a  pu  risquer  ma  vie  à 
son  caprice^  il  faut  maintenant  qu'elle  prenne  sa  revanche  en 
tuant  mon  honneur  1 

VIGNEUX. 

Mais  enQn,  pourtant,  si  c'est... 

CAUSSABE,  TiremenU 

Si  c'est  vrai,  n'est-ce  pas!  Eh  bien,  si  c'est  vrai!  Il  fallait  ne 
rien  dira  et  me  laisser  mon  ei'reur. 

IIABÉCAT. 

Enfin  l  nous  avons  fait  notre  devoir  d'amis  :  n'en  parlons 
plus... 

CAUSSADE. 

Ahl  ]^arlons-en,  au  contraire  I...  Vous  figurez-vous  que  cela 
me  suffase  et  que  je  vous  laisse  libres  de  porter  sur  ma  femme 
tous  les  jugements  qu'il  vous  plaira?  Ah  \  que  non  pas!  Je  no 
laisserai  pas  son  honneur  et  le  mien  sous  1&  coup  d'un  pareil 
soupçon! 

VIGNEUX. 

Hélas!  nous  ne  demandons  pas  mieux;  mais  comment  veux- 
tu?... 

CAUSSADE. 

Ah!  je  n'en  sais  rien!  mais  je  chercherai...  je  trouverai...  Je 
saurai  bien  vous -donner  une  preuve  si  éclatante  de  son  inno- 
cence... 

VIGNEUX,   TiTement. 

Une  preuve  de  son  innocence,  mais  mon  Dieu,  c'est  notre 
plus  cher  désir. 

CAUSSADE. 

£t  ce  soir,  ce  soir  môme  ! 

(Il  pane  à  droite.  -*  Marécat  est  romonfé^) 
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/  VIGNÉDX,  allant  à  laî. 

Eh  bien,  oui!  Tiens,  fais  semblant  de  partir  pour  Paris... 
une  lettre...  une  affaire...  tout  ce  que  tu  voudras...  et  reviens 
à  la  nuit,  subitement  1  Le  moyen  est  vieux,  mais  il  réussit  tou- 
jours! N 

MÂRÉCÂT,   deseendanl  entre  eux  deux* 

Il  a  raissuo!  C'est  infaillible  !  J'ai  connu,  moi,  un  mari  qui 
voulait  absolument  savoir  à  quoi  s*en  tenir!...  Il  se  met  une 
lettre  à  la  poste...  la  reçoit  à  l'heure  du  dîner  Bt  dit  à  sa 
femme  :  Oh  !  Ah  !  l'heureuse  nouvelle,  Virginie  I...  Elle  s'appelait 
Virginie...  Virginie,  écoute  donc,  ma  bonne...  voilà  une  lettre 
qui  m'apprend  qu'un  débiteur  contre  lequel  j'ai  prise  de- 
corps  est  à  Versailles...  Je  vais  partir  ce  soir,  coucher  là-bas, 
et  au  lever  du  soleil  j'empoigne  mon  eaillarcl..  Virginie  se  ré- 
crie :  —  Une  nuit  dehors,  c'est  bien  long  !  Elle  lui  fait  môme 
une  scène...  a  II  la  trompe...  il  a  des  maîtresses...  »  Elle 
pleure...  il  la  console...  il  lui  promet  un  cachemire  français... 
C'était  le  temps  des  cachemires  français:  toutes  les  femmes 
voulaient  des  cachemires  français.  —  Alors  elle  ne  pleure  plus 
du  tout,  mais  elle  lui  dit  :  Eh  bien,  mon  chéri!  (ATec  ironie,  levant 
la  main  aa  ciel.)  «Mon  chéri!...»  jo  veux  t'accompaguer  au  chemin 
de  fer.  —  C'est  ça,  accompagne-moi...  Voilàle  mari  en  wagon  î 
II  part,  mais  il  descend  à  Clamart...  (a  vigneux.)  C'était  la  rive 
gauche!  Par  la  rive  droite  il  serait  descendu  à  Asnières...  ça 
revenait  au  môme...  (ACaussadc,)  Il  prend  le  premier  train  qui 
le  ramène  à  Paris...  il  arrive  à  neuf  heures  du  soir...  il  faisait 
nuit!...  C'était  au  mois  de  novembre!...  Le  71  !l  II  entre  chez  lui 
tout  doucement...  il  poussela  porte  du  salon...  rien...il  pousse  la 
porte  de  la  chambre...  et  ici,  messieurs,  qu'est-ce  que  Je  vois?... 

VIGNEUX,  vivement.  ** 

Caàitvousî 

MÂRÉCAT,  aharU 

Hein!  quoi?  Mais  je  n'ai  pas  dit...  qu'est-ce  que  j'ai  dit?...  (u 

fe  cache  la  tête  dan!  set  mains.)  Ah:...    Saprlsti!...    Eh  bien,    OUI,  c'était 

moi!  Et  je  vous  réponds  qu  après  ça  on  est  fixé. 

CAUSSADE. 

Employer  des  moyens  pareils,  le  mensonge,  la  ruse! 

VIGNECX. 

Trouve  mieux  ! 

MABÉCAT. 

Si  ta  femme  est  seule,  te  voilà  rassuré! 
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VIGNEUX. 

Et  nous...  très-heureux I 

CAnSS£BE>  pasnnt*. 

Oser  paraître  devant  elle,  et  lui  dire  ;  —  On  vous  soupçonne 
€t  je  SUIS  assez  lâche... 

UABÊCAT. 

Mais  on  ne  dit  pas  cela  :  on  trouve  un  prétexte... 

VIGNEUX. 

On  a  manqué  le  convoi... 

UAaÉCAT. 

On  a  oublié  son  mouchoir. 

CAUSSADE,  ébmiM. 

Ah  !  vous  avez  bien  envie  de  me  faire  commettre  une  lâ« 
chetél 

VIGNEUX. 

Une  lâcheté  I 

MABÉCAT» 

T'assurer... 

CAUSSADE,  avM  Ibrci* 

Oh!  si  j'étais  sûr... 

IIARÉCAT^   TiTemenU 

Ah!  ta  crois  donc  la  chose  possible,  maintenant?..» 

CAUSSADE. 

Est>ce  que  je  sais  ce  que  je  croîs,  ce  que  je  ne  crois  pas? 
Vous  me  rendez  fou  avec  cette  infamie...  Et  pourtant  je  sais 
bien  que  vous  mentez...  Ce  n'est  pas  vrait...  Me  tromper, 
ellel  Pourquoi  me  tromper?  Est-ce  que  Ton  trahit  comme  cela 
sans  raison?  Une  femme  que  j'adore...  dont  le  bonheur  est  mon 
seul  rêve...  Et  lui...  un  enfant  que  j'ai  recueilli  chez  moi!... 
Mais  si  c'était  vrai...  j'aurais  remarqué,  j'aurais  vul  Elle  me 
parle  comme  à  l'ordinaire...  elle  n'a  pas  cet  air  inquiet...  lui 
non  plusl  II  est  tranquille,  tranquille...  conrine  moi,  tenez., 
malgré  vous...  car  vous  voyez  bien  que  l'évidence  est  contre 
vous,  et  que  ce  n'est  pas  vrai,  et  que  ce  n'est  pas!...  (Avec dé- 
sespoir.) Ah  !  si  c'est  vrai  pourtant.  (Tombant  suiiecaoapé.)  Qu'est-CA 
que  je  vais  devenir,  moi?... 

VIGNEUX. 

Chut  !  ta  ^emme  1 

(CaussaJc  se  lève  et  cherche  à  maîtriser  son  émoUon.) 
*  Vigneni,  Uaussade^  Uarécat. 
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SCÈNE  VIII 

Les  MÊMES,  CÉCILE,  p«i.THOLOSAN,  BENJAMINE  et  MAURICE*. 

CÉCILE,  entrant  aTee  Benjattioe.  , 

Eh  !  bien,  tous  ne  descendez  pas  au  jardin  avant  qu'il  tasse 
tout  à  fait  nuit  ?  > 

CAUSSADE. 

Non,  nous  causions...  nous  parlions. 

IIAUBICB,  entrant  atec  Tholosan,  qui  ne  le  l&che  plus,  sous  préteite  de  lai  donner  le  hru« 

Mais,  dis  donc^  tu  m*ennuies,  toL 

THOLOSAN. 

Devant  le  monde,  je  puis  te  lâcher. 

(Ils  Yont  à  la  fenêtre  et  causent  ayec  Benjamine.) 
CÉCILE. 

Et  de  quelle  chose  si  intéressante  parlez-vous,  messieurs? 

VI6NEUX. 

Ohl  d'une  petite  affaire!... 

HARÂCAT. 

Qui  ne  vous  amuserait  pas  du  tout...  du  tout  I 

VIGNEDX. 

Et  qui  oblige  Caussade  à  partir  ce  soir  pour  Paris. 

CÉCILE. 

Ce  soir? 

CAUSSADE,  embarrassé. 

Oui...  je.... 

UARÉCAT,  yivement. 

Il  a  reçu  tout  à  l'heure  une  lettre.,..  N'csl-ce  pas?  C'est  très- 
pressé?  Il  s'agit  d'un  débiteur  contre  lequel  il  a  prise  de  corps, 
et  que  nous  voulons  faire  coffrer  au  lever  du  soleiL  (a  vi- 
gneux.)  C'est  de  mon  temps,  ça!...  On  ne  trouve  plus  des  choses 
comme  ça. 

"^  CÉCILE,  à  CauBsade. 

Eh  bienl  vous  ne  pouvez  pas  charger  quelqu'un? 

MABÉCAT. 

Oh  !  impossible^  Virginie...  (Se  reprenant.)  Non,  pardon,  je  veut 
dire... 

Cécile;  ThoIo«an,  Uaurice,  Benjamine  an  fond  :  Gaassade  Vigneos,  Maréeat. 
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CÉCILE. 

Eb  bien  !  vous  partirez  demain  malin  de  bonne  heure  1 

CAUSSADE. 

En  effets  je  pourrais... 

(Cécile  remonte  près  de  la  table.) 
HABÉCAT,  1»as. 

Eh  bien  1  tu  faiblis  7 

CAUSSADE,  bas. 

Mais  regardez-la  et  dites  moi  si  c'est  là  une  femme  coupable? 
Vous  voyez  bien  qu'elle  ne  veut  pas  que  je  la  quitte. 

MARÉCAT. 

Virginie  non  plus  ne  voulait  pas  que  je  la  quittassel 

CAUSSADE. 

Ce  n'est  pas  une  preuve  ? 

MARÉCAT. 

Au  contraire  !  Regarde  Maurice  qui  n*a  pas  osé  te  donner  la 
main  de  toute  la  journée. 

CAUSSADE,  frappé. 

Maurice...  c'est  vrai! 

CÉCILE,  rcTenant  à  eos. 

Avez- VOUS  fini  de  délibérer? 

CAUSSADE. 

Oui;  décidément.;. 

CÉCILE. 

Vous  restez? 

(Manrice  redescend.  —  Tholoian  reste  an  fond,  snr  le  balcon,  avec  Benja- 
mine.) 

CAUSSADE. 

Non!  je  pars...  Tu  comprends;  c'est  forcée.  (Apwt.)  Ils  ont  rai- 
son, j'aime  mieux  en  finir  tout  de  suite. 

CÉCILE. 

Comment  l...  si  tard? 

(La  nnit  commence  &  renir.) 
CAUSSADE,  affectant  l'air  dégagé. 

Pour  une  nuit,  il  n'arrivera  rien La  maison  ne  va  pas 

brûler,  n'est-ce  pas  ?  D'ailleurs  il  y  a  du  mondi;  l  Vigneux  !  Ma- 
récatl  Maurice!  Tu  me  réponds  de  ma  femme,  toi.  (ii  ?a»iuiet 

lui  prend  la  main.)  Jc  te  la  COnfio...  à  tol  SUHout.  «^ 

(CécHu  remonte  et  fait  signe  à  Benjamine,  qui  va  chercher  dans  la  chambre  le 
paletot  de  son  père.  —  Musique  jusqu'à  la  lin  delà  scène.) 

*'  Maurice  près  do  la  table,  Caussadc,  Cécile,  Tboloean  an  fond,  Maréctf,  Ti« 
ineoz. 
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MAURICE,  embarrassé^  cherchant  à  éritor  son  regard. 

Soyez  tranquille  I 

(Il  remonte.) 
CAUSSADE^  à  part,  après  avoir  serré  la  main  de  Maurico. 

Ahl  celle  main  glacée  I 

CÉClLSy  redescendant. 

Mais  VOUS  reviendrez  demain  pour  déjeuner? 

CAUSSADB^  sans  la  regarder. 

Pour  déjeuner^  oui... 

(Il  fait  quelques  pas  pour  sortir.) 
CÉCILE. 

Eh  bien!  tous  parlez  comme  cela? 

CAUSSADE,  revenant  à  elle. 
Non!  (n  l'embrasse  froidement  d'abord,  puis  avec  passion.)  Ohl  CC  n'cst 

pas  possible! 

CÉCILE^  relevant  la  tête. 

Quoi  donc? 

CAUSSADE^  composant  son  visage. 

Rienl  rien! 

BENJAMINE,  arriyant  à  lui»  portant  un  chàls. 

Et  moi,  papa,  tu  ne  m'embrasses  pas? 

CADSSADE. 
Si  !  Si  !  (Il  l'embrasse*  Benjamine  remonte  près  de  Cécile  et  lui  donne  le  châla 
que  Cécile  met.  Laurent  est  entré  avec  le  paletot  pour  Caussade.  —  Caussade 
descendant  seul  au  milieu  de  la  scène  et  avec  des  larmes  dans  la  voix.)  Mon 

Dieu  !...  je  suis  pourtant  un  bon  mari,  un  bon  père  l  Qu'est-ce 
donc  qu'il  faut  être? 

YIGNEUX,  remarquant  son  émotion. 

Allons  !  viens  !  viens  ! 

THOLOSAN,  quittant  le  balcon  et  descendant  adroite. 

Gomment!  il  part? 

CÉCILE,  prenant  le  bras  de  Caussade. 

Je  TOUS  accompagne  jusqu'au  cbemin  de  fer. 

MARÉCAT,  à  part. 

Ck>mme  Virginie! 

BENJAMINE. 

Et  moi  aussi,  maman,  et  moi? 

CAUSSADE. 

Allons  ! 

'Caussade  sort  donnant  le  bras  à  sa  femme  ;  Yignenx  donne  le  sien  à  Benjamine. 

MARÉCAT,  les  suivant. 

Est-il  heureux  d'avoir  des  amis  comme  nous,  celui-là  1 

(II  sort  avoo  Maurice.) 
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SCÈNE  IX 

THOLOSAN,  MAURICE*, 

THOLOSAN^  les  saivant  des  yeux* 

Gomment,  il  s*en  va?  et  il  laisse  l'autre  comme  ça  toute  la 
nuit,  ce  n*est  pas  possible!... 

(Il  va  an  balcon,  où  il  se  peDche  pour  les  Toir  passer.) 
UAURICB  rentre,  et  apercevant  Tholosan  qui  ne  peut  le  voir«  marche  sur  la 
pointe  du  pied  jusqu'à  sa  porte,  premier  plan  h  gauche. 

Le  verrou  fermé  I  (ii  le  tire.)  Le  voilà  ouvert  ! 

THOLOSAN,  redescendant* 

Hein? 

MAURICE,  faisant  semblant  de  s*étre  heurté  contre  une  chaise. 

Rien!  (Rameur.)  Bonne  nuit,  docteur I 

(Il  replace  la  ehaise  et  sort.) 

SCÈNE  X 

THOLOSAN,  puis  RAPHAËL. 

THOLOSAN,  le  suivant  des  yeux. 

Parbleu!  tu  triompbes,  scélérat!  Cet  imbécile  de  mari  qui 
coupe  mes  atouts!  Ah!  j'y  renonce;  au  diable  !  Sois-le,  malin, 

si  tu   y  tiens,   et  puisque   C*est    écrit.  (Il  va  pour  sortir  et  s'arrêtant.) 

C'est  écrit,  mais  tant  que  ce  ne  sera  pas  imprimé!...  Eh  bien, 
non,  sapristi.!  Non,  je  le  sauverai  malgré  lui  ou  il  dira  pourquoi  ! 
Pourquoi?  Ce  n*est  rien  I  Je  voudrais  savoir  comment!...  Car 
du  diable  si  je  vois  lemoven...  Toute  la  nuit!  Douze  heures  à 

veiller  sur  la  vertu  d'une  femme.  (Entre  Raphaël  tout  paie,  la  main  sur 
l'estomac  et  venant  du  Jardin.)  MazettO  1  Quelle  faCtlon  !  Et  IC  prétextO 

pour  rester?  El  où  se  fourrer  encore? 

RAPHAËL,  descendant  en  scènei  en  soupirant. 
Ohllàllà! 

THOLOSAN,  regardant  &  droite  et  à  gauche. 

Eh  bien,  quoi!  qu'est-ce  que  vous  avez,  vous?  En  voià  une 
mine  I 

f  ICaurice,  Tholosau. 
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RAPHAËL. 

Ahl  |e  ne  sais  pas!  Mais  j'ai  le  cœur  tout  barbouillé! 

THOLOSAN^  mêmejta* 

Ce  n'est  rien!  Ce  n'est  rieni 

RAPHAËL,  chancelant. 

Si,  c*est  quelque  chose  !  Çà  tourne!  çà  tourne! 

THOLOSAN. 

Eh  bien  !  eh  bien  f 

RAPHAËL,  tombant  tar  le  fauteuil  près  delà  table* 

Âh!  Monsieur  Tholosan! 

THOLOSAN,  allant  à  lai  et  se  penchant  &  sa  hauteur* 

Ah!  cristil...  vous  avez  fumé,  vous,  hein? 

RAPHAËL. 

Un  petit  cigare  I...  oui... 

THOLOSAN. 

Un  petit  cigare  à  papa? 

RAPHABL. 

Oui,  un  trabucost 

THOLOSAN. 

.  Un  trabucosl...  voilà  l'affaire!...  L'estomac  proteste! 

RAPHAËL. 

Ahl  Monsieur  Tholosan,  je  crois  que  je  vais  mourir. 

THOLOSAN. 

Pas  encore! 

(Il  lui  tape  dans  les  mains.) 
RAPHAËL. 

Oh!sit 

THOLOSAN. 

'  Non!  non!  pas  encore! 

RAPHAËL. 

Je  voudrais  bien  un  verre  d'eau  ! 

THOLOSAN,  appelant. 

Un  Terre  d'eau  !.. 

JENNT  ,  accourant  avec  une  lampe  qa*elle  pose  sur  la  eonsôle.  —  Demi-Jotiraa 

théâtre. 

Un  verre  d'eau!  Ahl  mon  Dieu!  Qu'est-ce  qu'il  a?  (Allant 
à  lui.)  11  est  malade! 

(Elle  s'empresse  luloiir  de  lui  pendant  ce  qui  suit.) 
THOLOSAN. 

Ah!oui,  tenez,  jetez-lui  un  peu  d'eau  au  nez!...  Cela  lui 

*  IflBny;  Raphaël,  Tholosan. 
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fora  du  Lien!,.,  ^t  quand  il  aura  passé  la  nuit  là-dessu«ï  (saisi 
ù\...i  idée  ^/^  ,  Ah  !  mon  Dieul  Quelle  idée!...  mais  le  voilà,  mon 
prétexte,-  pour  rester!...  Je  le  campe  au  lit  ce  pauvre  jeune 
îioauiie,  je  le  soigne,  je  le  veille...  Je  le  veille  toute  la  nuit  et 
connue  ça  je  reste  dans  la  maison...  nous  sommes  sauvés,  Eu- 
Ycka!  Voyons,  ai-je  le  temps  de  soigner  le  petit  et  de  surveiller 

les  grands  ?  (ll  tire  sa  montre  et  fait  le  calcul  suivant  avec  une  exirêine  folubililê.)  DiS 

minutes  pour  que  tout  le  monde  revienne  de  la  statioi).,  ^inq 
minutes  pour  que  les  domestiques  se  relrrent...  c'est  un  quart 
d'heure  pour  coucher  Raphaël...  Madame  Caussade  est  seule; 
Maurice  paraît!  (lcs  imitant,)  «  Ciel!  c'est  vous!...  C'est  moi!...  » 

(Reprenant  le  ton  naturel.)    DoUX  miUUtCS  aU  pluS,    Ot  quiuze  foUt  dix- 

sept...  C'est  le  temps  de  donner  la  tisane  au  petit!  (môme  jeu.) 
«Retirez-vous!  —  Jamais!  »  Si  l'on  venait!  —  Qu'on  Tienne!  » 
Deux  minutes  et  demie  et  dix-sept  font  dix-neuf  et  demie; 
mettons  vingt!  (Montrant  Raphaël.)  L'indigeslioD  se  déclare!  «  —  Je 
vous  aime!  —  Et  moi  donc!  je  n'ai  jamais  aimé  que  vous. 
*-  J'allais  vous  le  dire  !  »  Quatre  minutes;  faisons  le  compte 
rond,  vingt-quatre  minutes!  (Montrant  Raphaël.)  Il  a  fini!..,  Je  des- 
cends;  vingt-cinq,  vingt-six  minutes!...  Sapristi!  Non!  c'est 
trop!  c'est  trop!...  Il  faut  absolument  que  Tindigeslion  de  ce 
chérubin  ne  dure  que  vingt- deux  minutes  au  plus!  (Eniisvant  Ra- 
iihhëi  comme  une  plume.)  Allous,  OH  route,  joune  homme;  nous  ne 
sommes  pas  ici  pour  nous  amuser  I 

RAPHAËL,   soupirant  dans  set  brait 

Ahl 

THOLOSAN. 

Oui,  oui,  je  sais  bien  !  Là-haut  !  Mon  ange  !  0  Providence  I 
Tous  les  moyens  te  sont  bons  pour  sauver  la  vertu!...  («©«pir 
de  Raphaël.)  Oui,  Raphaël,  oui^  là-haut!  Mon  ange!  (u  remporte 

en   courant.)  Là-haUt!..* 

JENNY,   seule. 

Ce  n'est  pas  un  homme,  ça...  je  fume^  moi,  cela  ne  me  fait 
rien! 

SCÈNE  XI 
CÉCILE,  BENJAMIiNE,  JENNY, 

BENJAMINE,  entrant  par  la  porte  du  jardin,  suivie  de  Cécile. 

Voilà! 

JENNY. 

Déjà  ? 
*  Benjamine,  Jenny,  Cécile* 
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BENJAMINE. 

Oui,  papa  n'a  pas  voulu  que  nous  allions  plus  loin  que  la 
grille!  Ahl  je  vais  me  coucher,  moi,  je  suis  fatiguée. 

CÉCILE,  tirant  les  deax  batUnti  de  la  porte* 

OÙ  est  donc  la  clé,  Jenny? 

JENNY. 

Je  ne  sais  i}as,  madame,  c'est  monsieur  qui  1%  grdinaixe- 
ment* 

BfiNJAUINE* 

Bonsoir,  maman. 

CÉCILE,  l'embrasMnt*  / 

Bonsoir,  ma  mignonne!  Jenny,  accompagnez..* 

BENJAMINE. 

0ht  je  n*en  ai  pas  besoin,  bonne  nuitl 

(Elle  sort  à  gauche,  deuxième  pl^o.) 

SCÈNE  XII 

JENNY,  CÉCILE. 

JENNY. 

Si  madame  veut  aussi  se  coucher? 

CÉCILE. 

Ouil 

JENNY. 
Je  vais  fermer  les  volets.    (eIIo  ra  &  U  fenêtre  du  fond  et  déploie  les  Tolete 
qu'elle  applique  sur  le  châssis  vitré   de  façon  quils  Cassent  corps  avec  luii)  Quèl  joU 

clair  de  lune,  madame... 

CÉCILE. 

Ne  ferme  qu'un  battant  que  je  respire  un  peu.  (jenny  laisse  ourert 
on  battant.  —  A  ene-même.)  De  quel  air  11  m'a  fait  ses  adieux  I... 
Est-ce  qu'il  saurait?  Comment?  Je  suis  folle I  C'est  une  idéel 
.et  c'est  moi  qui  me  figure,  (sue  s*ass*«d  à  gaoche.)  Mon  Dieu  !  Est-ce  * 
que  je  vais  toujours  vivre  avec  cette  peur-là,  maintenant? 

JENNY. 

Si  madame  reste  là,  elle  va  s'endormir  comme  hier  au 
fioir. 

CÉCILE,  dans  le  fauteuil. 

Laissez-moi  ici...  Il  fait  si  chaud  dans  ma  chambre  à  couchcrj 
et  je  suis  si  bieuM. 
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JBNinr. 
le  vais  toujoun  fenner  les  Tofets  de  la  ebambre. 

(EIIa  entre  &  droite.) 
CtCÎLE,  wvto. 

Il  est  si  bon  pour  moi!..*  si  affectueux  !•..  si  dévoué;  que 
me mangue-t'il  pour  6tre  heureuse  a\eclui7.«.  L'amour  que 
j*ai  pour?...  Est-ce  que  je  Taime?...  Oui!...  au  moment  de  ce 
départ  j'avais  le  cœur  serré...  et  je  l'évitais...  et  je  le  cherchais 
encore...  c'était...  Âbl  je  ne  sais  pas  ce  que  c'était!...  de  l'a- 
mour! de  la  haine  ;  peut-être  tous  les  deux!...  Depuis  ce  ma- 
tin, j'ai  la  fièvre  I...  îe  ne  vis  plus...  maisce  que  je  sens  bien... 
C'est  que  ce  n'est  pas  là  le  bonheur...  (sa  teTut.)  Après  tout!  il 
est  encore  temps!  Je  n'ai  fait  qu'un  pas!  Un  seul!...  Et  je  puis 
bien  reculer  si  je  veux!  (Eiie  patM  à  droite.)  Je  n'ai  qu'à  lui  faire 
quitter  la  maison;...  qu'à  l'exiger  !  Je  lui  dirai  :  «  Je  ne  veux 
plus  vous  voir...  je  me  suis  trompée... LLaisséz-moi!...  parlez !.•• 
part...  »  (s'trrdtant.)  11  Serait  capable  de  partir!...  Oh!  Dieu!...  je 
ne  sais  plus  ce  que  je  veux,  ce  que  je  ne  veux  pas  !  je  souffre! 
Si  je  pouvais  dormir  et  ne  plus  penser. 

(Elle  tomba  accablée  ior  le  canapé.) 

JENNT,  rentrant.  A  part. 

Elle  dort  déjà»  tenez!  (aant.)  Madame  n'a  plus  besoin  de 
moi?... 

CÉCILE,  laa  jenz  fenaéi. 

Non! 

JBNNT. 

Alors^  bonne  nuit  à  madame! 

(£lle  aori  par  le  fond  à  g aoeba,) 

SCÈNE  XIII 
CÉCILE,  MAUltlGB. 

(Dèi  qoe  la  porte  l'est  refermée  nt  Jenoy,  Maarîee  ovrre  !a  sieBiie;  II  eotf# 
laiasant  sa  porte  ouTerte,  pais  Ta  doncement  ft  la  porte  d'eotrée,  la  ferme 
&  doable  toar  et  met  la  elef  dans  sa  poche.  —  Uaeiqae.) 

CéciLB,  tn  brait  de  U  okf* 

Jenny  I. .  vous  éteft  encore  là?...  (ibnriee  sviéta  «i  sa  tait.)  Jennjl 

(inquiète.)  Jcnuy  I  ^  .  . 

&ADBICB^  a  deori-vaii. 

Chut  ! 


Ahl 

C'est  moi! 
Maurice! 
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C£C3LE,  eflir«T<8,   m  tovaab 

MAURICE. 

CÉCILE. 


MAURICE. 

Oui,  je  suis  entré  par  cette  porte  I  Personne  ne  m'a  vul 

CÉCILE. 

Ici,  vousl 

MAURICE. 

Personne!...  Je  n'ai  qu'un  pas  à  faire  et  je  suis  chez  moit 
(suppiiaot.)  Vous  n'avez  ri  en  à  craindre,  nous  sommes  seuls,  libres! 
II  est  parti!  Tout  dort  !..  Et  je  puis  vous  voir.entin,  et  vous  re- 
garder à  mon  aise!  Ahl  c'est  vous  qui  êtes  là...  Et  il  n'y  a  plus 
personne...  et  rien  ici  pour  éteindre  l'amour  dans  mes  yeux  et 
pour  l'étouffer  sur  mes  lèvres. 

CÉCILE,  séparée  de  lai  par  le  ditaii. 

Il  fatfl  bien  vous  pardonner!...  vous  êtes  un  enfant!...  Mais 
maintenant  que  vous  m'avez  vue...  que  vous  m'avez  parlé... 
rentrez  chez  vous... 

MAURICE,  suppliant. 

Oh!  non...  non... 

CÉCILE,  reculant  an  pen« 

Maurice  ! 

MAURICE,  dépassant  le  diran,  à  gauche. 

Je  ne  suis  pas  venu  pour  vous  quitter  ainsi;  j'ai  tant  de  choses 
à  vous  dire. 

CÉCILE. 

Je  VOUS  en  prie!... 

MAURICE. 

C'est  moi  qui  vous  en  prie!...  Ne  me  renvoyez  pas!...  Lais* 
sez-moi  là,  tenez!  A  vos  genoux. 

(n  tombe  à  genoax  rar  le  tapis.) 
CÉCILE,  reculant  tonjoan. 

Non!... 

AàltRICBy  aaiaissaïkt  ses  mains. 

Si!...  Ah!  que  je  t'aime!... 

CÉCILE ,  séparée  de  loi  par  une  chaise  qui  est  restée  là  depuis  le  due!. 

Mon  Dieu!...  si  on  venait!...  Maurice...  ce  n'est  pas  raison-* 
nahleî...  Mon  ami^  on  peut  yenir. 
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MAURICE,  l'attirant  à  lui,  et  l'^nlaçaat  de  ses  bras. 

On  ne  viendra  pas  et  il  n'y  a  que  nous  deux  au  monde,  et  je 
veux  couvrir  tes  mains  de  mes  caresses,  t'envelopper  de  mon 
amour)  et  me  griser  une  fois  du  parfum  de  ta  beauté,  du  re- 
gard de  tes  yeux  et  du  souffle  de  tes  lèvres. 

CÉCILE  ,  enivrée,  et  tombant  sur  la  chaise. 
Ah  !...  je  t'ai !  (Se  relevant  d'un  bond,  et  s'échappant  vers  la  gauche.) 

^h  !  c'est  de  la  folie,  laissez^-moi,  Ahl  que  je  suis  coupable, 

et  que  je  suis  punie!  ^ 

(EllQ  tombe  sur  le  fauteuil.) 

HAUBICE. 

Coupable  !.•• 

CÉCILE ,  se  relevant,  désespérée. 

Oui,  coupable  de  n'avoir  pas  étouffé  cet  amour  dans  votre 
cœur;  coupable  d'avoir  si  mal  veillé  sur  nous!  Coupable  de 
vous  laisser  faire  ce  que  vous  faites  ce  soir,  au  risque  de  nous 
perdre  tous  deux...  et  punie!...  ah!  bien  punie^  par  le  mépris 
que  j'ai  pour  moi!... 

MAURICE. 

Du  mépris!... 

CÉCILE. 

Ah!  tenez,  laissez-moi,  je  suis  une  misérable,  une  folle  et 
une  lâche I... 

MAURICE ,  s'avançant  vers  elle,  avec  tendresse. 

Parce  que  vous  m'aimez? 

CÉCILE. 

C'est  faux!...  je  ne  vous  aime  pas...  Laissez-moi...  vous  n'a- 
vez pas  le  droit  d'être  ici...  qu'est-ce  que  vous  faites  ici?... 
Chez  mon  mari?...  Chez  votre  ami?...  c'est  une  infamie!  Allez- 
vous-en!... 

MAURICE ,  de  même. 

Je  ne  suis  pas  chez  lui,  mais  chez  vous,  qui  tantôt... 

CÉCILE. 

Ce  n'est  pas  vrai!  Je  mentais!...  Vous  m'avez  surprise,  sans 
défense,  et  vous  m'avez  si  bien  bercée  et  onivnîe  de  vos  pa- 
roles ardentes  que  je  ne  savais  plus  ce  que  je  répondais...  et 
alors,  j'ai  cru...  j'ai  dit...  qu'est-ce  que  j'ai  dit,  d'ailleurs?...  ^e 
ne  le  sais  plus!...  Mais  je  ne  veux  plus  vous  aimer!...  je  ne  le 
veux  pas!...  Non,  je  ne  vous  aime  pas!... 

MAURICE ,  Tenlaçant  de  ses  bras. 

Ihl,..  tu  m'aimes  donc  bien  pour  t'en  défeadjre  si  fortl..* 


il 
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Cf'CiT.E ,  cherchant  i  se  dégager. 

Ahl  mîséraî3iC  que  je  suis!...  II  ne  me  croit  plus!... 

MAURICE. 

El  pourquoi  le  défendre?...  et  de  quoi?...  De  cet  amour  qui 
est  devenu  ma  vie,  la  tienne,  notre  âme  à  tous  deux...  tu  le 
vois  bien,  puisque  tu  n'as  plus  la  force  de  me  repousser  et  que 
lu  vas  être  à  moi!... 

^     CÉCILE ,  se  dégageant,  et  a'élançant  loin  de  lui. 

Ah!  jamais!... 

(Elle  passe  entre  le  gaéridon  et  la  porte  à  gauche,  et  lui  échappe.) 

MAURICE. 

Cécile!... 

CÉCILE,  résolument. 

Jamais  1...  Ahl  ma  honte  et  la  vôtre;  c'est  là  ce  que  vous 
voulez...  n'est-ce  pas?  Et  auand  vous  parlez  d'amour...  Votre 
amour,  le  voilà!...  C'est  cela,  votre  amour?... 

Maurice,  faisant  le  même  mouTement  qu'elle. 

Et  comment  veux-tu  donc  que  je  t'aime si  ce  n'est  toute 

à  moi? 

CÉCILE ,  reculant  au  milieu  de  la  scène,  vers  la  droite. 

Ah!  ne  m'approchez  pas!,.,  vous  me  faites  peur!...  Ahî  mon 
Dieu  !...  En  suis-je  là?  Vous  ai-je  donné  le  droit  de  tout  dire  et 
de  tout  oser?..  Et  suis-je  allée  si  loin  dans  l'oubli  de  tous  mes 
devoirs,  que  je  vous  étonne  maintenant  avec  me;3  retours  do 
pudeur?... 

MAURICE. 

Cécile!... 

CÉCILE. 

Ah!  légère,  frivole,  coquette,  absurde,  oui!.,.  Mais  votre 
maîtresse,  non!... 

MAURICE,  que  le  vertige  commence  à  gagner 

Et  que  voulez-vous  être?... 

CÉCILE  ,   lui  montrant  sa  porte. 

Votre  ennemie!...  Si  vous  ne  sortez  pas!... 

MAURICE. 

Vous  seriez  la  première  à  rire  de  moi,  si  j'étais  assez  fou 
pour  le  faire!.., 

CÉCILE,  faisant  lin  pas  vers  luL 

Rire!...  Ah!  regardez-moi  donc!  Est-ce  que  je  rio?., 


s 
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MAURICE. 

Ah!  Je  vois  que  tu  es  belle...  et  que  tu  m'aîmes  malgré  loi... 
et  que  je  t'aime  encore  plus  dans  tes  colères!... 

(  IWa  pour  la  saisir.) 
CÉCILE. 

Laissez-moi!...  Ou,  au  risque  de  tout  perdre!...  j'appelle t... 

(Elle  s'élaiw'^  Ters  la  fenêtre.) 
MAURICE,  la  deTançant,  et  lui  barrant  le  pas  Age  à  la  fenêtre* 

Appelle!... 

CÉCILE,  épouvantée. 
Maurice  t.. •  (  Elle  court  à  la  porte  d^entrée.  et  cherche  à  l'ouvrir.  )  Fer 
mée  !...  (Elle  redesceod  d'un  pas  en  renversant  ]a  chaise,  écartée  par  Maurice, 
et  aperçoit  le  c<)rdon  de  sooDette.  —  Mouvement  de  Maurice.  —  Elle  s'élance 

vers  la  console.)  Si  VOUS  faites  uu  pas...  je  sonne!... 

MAURICE,  la  devançant,  et  saisissant  le^ordon  d'une  maio,  en  le  brisant  de 

l'autre. 

Non!  Vous  ne  sonnerez  pas!... 

,  (Il  jette  le  cordon  à  terre.) 
CÉCILE,  au  comble  de  l'eSlroi. 

^  Maurice,  mon  ami!...  par  pitié  1... 

MAURICE,  revenant  à  elle»  lui  prenant  lajnain. 

Non!... 

CÉCILE,  reculant. 

Je  veux  sortir!...  j'ai  peurî...  Maurice!...  je  vous  en  sup- 
plie!.'.. Oh  î  vous  êtes  un  misérable!...  Et  vous  me  faites  hor- 
reur!... Je  vous  hais!...  Maurice!...  Mon  amour!...  (EUe tombe 
sur  le  divan.).  Oh  !  le  lâchc  qui  usc  de  sa  force  contre  une 
femme!... 

(Elle  se  relève  et  le  repousse.) 
MAURICE,   à  ses  genoux. 

Je  t'adore!...  Pardonne-moi!...  Et  dis-moi  que  tu  m*aimes!««« 

CÉCILE,   insistant,  debout  *. 

Je  suis  perdue I... 

MAURICE,  de  même.    . 

Dis-le  donc!... 

CÉCILE,  avec  espoir,  frappée  d'une  idée  subite» 

Ah!  la  fenêtre!... 

MAURICE. 

Mais  dis- le  donc  !•.. 

CÉCILE.  "^ 

Ëhbien...  oui!...  oui!... 
^  llusiooe. 
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lIAURICEi  se  relerant. 

Enfin  U.; 

ciciLE^  TWement,  écartant  le  baiser  d«  Maurice. 

Taiscz-YOUSl...    - 

MAURICB. 

Quoi  donc? 

ctcilE,  désignant  la  fenêtre,  à  demi-Toix, 

Il  y  a  là;  quelqu'un...  sur  ce  balcoûl... 

MAUBICfi. 
Lai... 

CfiCILE. 

Oui!     ' 

MAUBICK. 

Non! 

CÉCILE. 

Je  TOUS  dis  que  sil...  J'en  suis  sûre!..  J'ai  vu  passer  une 
ombre  qui  nous  regarde!... 

UAURICE^  ateo  colère. 

Qui  donc,  alors?  •• 

.  (Il  s'élance  sur  le  balcon.  —  Cécile  le  snït  des  yeux,  et,  qnand  il  est  burs  de 
8cëne,  elle  s'élance  à  la  fenêtre  en  jetant  on  cri  de  triomphe  ;  repousse 
viyement  Ids  battants  onterts  et  tonne  le  bontoo,  ce  qni  ferme  A  la  fois 
fenêtre  et  Tolet.) 

CÉCILE. 

Âhl  Personnel...  'Mais  je  suis  sauvée!...  (Eiie  tombe  assise  sar 

la  cbaise  à  gaache  de  la  fenêtre.)  Âh!  si  j'ai  été  coupable,  je  mérite 

mon  pardon I...   car  je  me  suis  bien  défendue  1  (£iie  tombe 

épuisée  dans  un  fanteail.  On  entend  le  bruit  d'one  clef  dans  la  serrure  (^'^  la 
porte  da  iardin...  Eli»  se  redresse  effrayée.)  Quelqu'un  ?••• 

SCÈNE  XIV 
CÉCILE,  CAUSSADE,  MARECAT,  VIGNEUX*. 

CAUI0ADÉ. 

Seule  ! 

CÉCILE,  effrayée  4'aborâ, 

Vous! 

CAUSSADE,  respirant. 

Oui^c^est  moi!...  Cela  t'étonne,  n'est-'M  pas?... 

C&CILE,  se  jetant  à  son  cou  avec  an/,  /Die  folio. 

C'est  vous!...  AJil  c'est  vous!... 
5  Cécile,  Gwuêade,  Haréeat,  Vigneux. 


/ 
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^  CAUSSADE^  aussi  heureux  qu'elle. 

Seule!...  Ces  messieurs  peuvent  entrer  1,^  Je  vais  te  dke!.„ 
je  suis  revenu  parce  que... 

UARÉCAT^  même  Jea* 

11  a  manqué  le  convoi  1 

CÉCILE. 

Âhl 

CAUSSADE. 
Oui?  (A  Cécile  en  la  prenant  dans  ses  bras.)  Tu  ne  m'attendais  paS. 

n'est-ce  pas?...  Ton  cœur  bat? 

CÉCILE. 

Mais,  oui,  la  surprise,  la  joie  I... 

CAUSSADE,   aTec  élan. 

Laisse-moite  demander  pardon!... 

CÉCILE,  surprise. 

Pardon  ? 

CAUSSADE. 

De...  la  peur  que  je  t'ai  faite! 

CÉCILE. 

Mon  ami!... 

CAUSSADE,  cherchant  à  retenir  ses  larmes  de  joie. 

Ah!  tu  es  une  bonne,  une  brave  femme  que  j'aime  bien!.;. 
Tu  ne  sais  pas  combien  je  t'aime  !... 

(Il  prend  la  tête  de  Cécile  et  l'embrasse  à  plusieurs  reprises.) 
VIGNEUX,  apercevant  la  chaise  à  terre. 

Tiens!  cette  chaise  à  terre!...  * 

(Mouvement  de  Gaussade  et  de  Cécile.) 
MARËCAT,  ramassant  le  cordon  de  sonnette. 

Et  ce  cordon  de  sonnette  1... 

(Même  jea.) 
VIGNEUX^ 

Et  cette  porte  ouverte!... 

CAUSSADE,   hors  de  lui. 

La  porte!...  qui  donc  a  ouvert  cette  porte? 

SCÈNE  XV 

Les  Précédents,  THOLOSAN. 

THOLOSAN,  sortj^t  de  chea  Maurice  d'un  air  mystérieux,  et  parlant  &  voix 

basse. 

Chut!...  ne  faites  pas  de  bruit,,,  il  dort!,.» 

*  La  musique  cesse. 
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TOUSj  surpris. 

Tholosan? 

THOLOSÂN,  à  Caùssade  toujours  sur  le  même  ton. 

Tiens!  Monsieur  Caussadel  Vous  avez  manqué  le  convoi,  j*en 
étais  sûri 

CAUSSADE. 

Mais!... 

THOLOSAN. 

Chut!  Ne  parlez  pas  trop  haut,  il  commeuce  à  (Jormir! 

CAUSSADE. 

Mais  qui  donc? 

TQOLOSAN. 

Raphaël  l...     > 

MARÉCAT. 

Mon  fils?... 

THOLOSAN  *. 

Oui!  le  petit  cigare,  vous  savez...  Ah!  non,  vous  ne  savez 
Das...  Ëh  i)îen,  cela  a  mal  tourné...  mais  c'est  fini!...  c'est 
uni!...  Je  venais  rassurer  madame! 

UABÉCAT. 

Mon  fils...  un  cigare!... 

THOLOSAN. 

Il  n'y  a  plus  d'.enfantsl  Je  ne  m'attendais  à  rien!...  J'allais 
.  sortir..",  je  le  vois  ici  fout  pâle...  et  puis,  patatras!...  le  voilà  qui 
s'évanouit  et  qui  rouie  à  terre  avec  sa  chaise. 

CAUSSADE^  raTi  et  montrant  la  chaise  reoTetsée. 

Celle-ci?... 

THOLOSAN,  naturellement. 

Ah!  je  VOUS  demande  pardon,  madame...  j'ai  oublié  de  la 

relever..*    (Il  prend  la  chaise  des  mains  de  Caùssade  et  la  replace.)   Mais, 

dans  ces  moments-là,  vous  comprenez...  j'appelle,  .je  cours... 
je  me  pends  à  lansonnette...  j'ai  môme  cassé  le  cordon,  comme 
vous  voyez!... 

(Il  montre  le  cordon  à  terre.) 
CAUSSADE. 

Ahl  a'est  vous?... 

THOLOSAN. 

J'ouvre  la  porte  de  Maurice,...  en  tirant  le  verrou!...  Nous 
enlevons  le  jeune  homme  que  nous  mettons  au  lit!  C'est  un 
ange,  ce  pauvre  enfant...  Môme  dans  ses  déportemcnls...  c'est 
un  ange!...  Il  appelait  papa!  Maurice  s'écrie  ;  je  vole  et  Je  ra« 

*  Caimade,  Tholosan,  Cécile,  Marécat,  Yigaeaz. 
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mène!...  Il  part,  et  voilà  une  heure  qu'il  vous  cherche!... 
Vous  ne  Tavez  pas  rencontré  ? 

CAUSSADE,  respirant  avec  joi«. 

Ah! 

VIGNEDX,  â  Marécat. 

Ce  n'est  que  ça? 

^  MARÉCAT. 

Comment,  c'est  ce  petit...  ce  petit*. •  ce  petit  !.•• 

THOLOSAN,  acheyant  pour  lui. 

Marécat!...  ne  cherchez  pas...  (a  part.)  Il  ne  trouvera  pas 
mieux. 

CÉCILE,  à  Tholosan. 

Âh!  monsieur! 

(EHe-pasÉe  à  gauche.) 
CAUSSADE,  allant  à  Vignenx  et  à  Marécat*. 

Ëh  bien!  ôtes-vous  convaincus,  maintenant? 

VIGNEDX  ET  MARÉCAT. 

Dam!  oui. 

CAUSSADB. 

C'est  heureux!  Maïs  je  savais  bien,  moi...  j'étais  bien  tran- 
quille... J'ai  eu  un  moment  de  surprise...  mais  d'inquiétude, 
jamais!...  (a  part  en  descendant.)  Ah!  c'est  égal  I  je  respire  mieux 

que  tout  à  l'heure,  (n  se  retourne  et  aperçoit  Cécile  toute  p&le  dans  le  fau- 
teuil.) Eh  bien,  quoi  donc  ? 

CÉCILE. 

Rienî...  rien!... 

THOLOSAN. 

Ce  n'est  rien!...  Madame  a  eu  peur  comme  moi..;  c'est  la 
réaction...  On  étouffe  ici. 

CADSSADE. 

En  donnant  un  peu  d'air...' 

(Il  monte  à  la  fenêtre.) 
CÉCILE,  se  redressant  et  serrant  le  bras  à  Tholosau. 
Oh! 

THOLOSAN^  comprenant,  bas. 
11  est  là  ? 

CÉCILE,  demâme. 

Oui! 

*  Cécile,  Tholosan,  Uarécat,  Gan^sade,  Yigseat* 
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THOLOSAN. 

Saprisii!  (Haut.)  M.  Caussadel  (Ca«8sad«,  fur  le  point  d'ouvrir  la  f«- 

Jiltre,  s'arrête;  basa  Cécile.)  Il  n'a  pas  sauté? 

CÉCILE^  de  même. 

Je  ne  sais  pas  ! 

THOLOSAN,  s'oubliant. 

Mais  il  faut  qu'il  saute  !  Il  sautera. 

MÀRÉCAT. 

Qui  donc  sautera?... 

THOLOSAN ,  lui  montrant  un  flacon  qu'il  tient  à  la  main,  et  faisant  comme  s'il 

ne  pouvait  l'ouvrir. 

Le  bouchon  I  Ces  flacons  à  Témeri...  c'est  insupportable... 
Monsieur  Caussade,  vous  n'avez  pas?... 

(Il  fait  deux  pas  vers  Caussade.) 
CAUSSADE  j  lui  donnant  une  clé. 

Tenez  !••. 

THOLOSAN. 

Merci,  (caussade  Ta  tourner  la  poignée  de  la  fenêtre,  dont  le  volet  droit 

s'ouvre  de  lui-même,  Caussade  redescend  près  de  Tholosan  et  le  regarde.  —  Tbo- 

Josan,  frappant  de  la  clé  sur  le  bouchon  et  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  balcon, 

sans  bouger,  à  mesure  que  le  battant  s'ouvre.)  Saute!...    sautc!...  (avec 

autorité.)  Saute  donc^  animal  I... 

(Il  fait  sauter  le  bouchon.) 
CAUSSADE,  souriant. 

11  a  sauté !... 

THOLOSAN  y  redonnant  la  clé  à  Caussade. 

C'est  fait...  vous  pouvez  ouvrir,  Monsieur  Caussade.  (Caussade 
ouvre  l'autre  volet;  à  Marécat.)  C'est  unc  affaire  d'adrcssc!... 

CAUSSADE ,  près  de  la  fenêtre  ouverte  toute  grande.  A  Cécile* 

Comment  vas-tu?... 

CÉCILE,  voyant  le  balcon  vide* 

Mieux  I 
Ghutt 

Plaît-ilî 

*'  CÉCILE,  avec  terreur. 

11  l'a  VU  1  (CausHde ,  sans  rien  dire,  va  pour  sortir  par  la  porte  du  jardin*) 

OÙ  allez-vous? 


CAUSSADE ,  prêtant  Toreille. 

(Il  remonte  au  balcon  et  iitonte 
THOLOSAN. 
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^  CAUSSADE,  vivement. 

Ilicn!...  Je  vais  m'assurer  de  quelque  chose  au  jardin. 

(Il  s'élanoe  debo'  a.) 
CÉCILE ,  allant  pour  l^ariécer. 

Oh  ! 

THOLOSAN,  la  retenant. 

Silence  ! 

MARÉCAT  et  VIGNfiOX,  w  regardant  en  souriant. 

Tiens î...  Tiens  l..«  • 

(La  toUe  tomb«4 
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ACTE    QUATRIÈME 

Le  piano  et  ie  gnéridon  sont  enlevés.  —  La  table  an  milieu  dn  théâtre,  ayec 
alboms,  journanz,  plumes,  encre,  etc.  —  Fauteuils  à  droite  et  à  gauche» 

SCÈNE  PREMIÈRE 
BENJAMINE,  puis  THOLOSAN  *. 

BENJAMINE. 

Personne  dans  le  jardin  I...  Personne  ici.;..  On  n'est  pas  ma- 
tinal aujourd'hui...  (Apercevant Thoioaan.)  Ah!  vollà  quelqu'un;  à 
la  bonne  heure  I 

THOLOSAN,  préoccupé,  entrant  yitement. 

Bonjour,  chère  enfant,  bonjour I 

BENJAMINE. 

Mais  regardez-moi  donc!...  Vous  avez  le  visage  tout  défait! 

THOLOSAN,  regardant  partout. 

Oui...  je  n'ai  pas  dormi  comme  à  l'ordinaire. 

BENJAMINE. 

Mais  vous  êtes  tout  coHvert  de  brins  de  mousse... 

THOLOSAN. 

Ce  n'est  rien...  dites-moi  un  peu... 

BENJAMINE. 

Jusque  sur  le  col...  vous  vo&s  6tes  donc  couché  sur  l'herbe? 

THOLOSAN, 

Oui...  cette  nuit...  dans  le  parc. 

'    BENJAMINE. 

Dans  le  parc? 

THOLOSAN. 

Je  ne  voulais  pas  rentrer  chez  moiî...  Je  voulais  savoir... 
observer!...  (A  part.)  Eh!  bien,  qu'est-ce  que  je  lui  dis  donc, 
moi?...  (Haut.)  Enfin,  c'est  une  fantaisie...  l'été,  au  clair  do 

*  Benjamine,  ThoîoiaD. 
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lune....  Ne  le  dites  pasl...  Oa  se  moquerait  de  moî!...  Votre 
père,  où  est-il? 

Cil  -va  TOfs  U  bibUothèqno.]       ^ 
BBNJAUINE. 

Je  ne  Tai  pas  yu  r.«. 

THOLOSAN. 

Et  Maurice? 

BENJAMINE. 

Maurice  non  plusl...  Mais  qu'est-ce  que  vous  avez  donc,  ce 
matin  ?  Vous  allez,  vous  venez  I...  sans  faire  attention  à  moi... 

THOLOSAN,  protesUnt. 

Moi?  Par  exemple!  Je  nr  pense  qu*à  vous!...  Mais  je  crois 
que  j'ai  allrapé  des  fourmis...  Vous  seriez  bien  aimable,  si  vous 
pouviez  savoir  où  est  votre  père  en  ce  moment  ?  » 

BENJAUINE. 

Et  pourquoi  ce  besoin  pressant  de  voir  mon  père,  monsieur? 

THOLOSAN. 

Parce  que..*  mais  parce  que  c'est  ce  matin,  mademoiselle» 
que  je  lui  demande  décidément  votre  main... 

BENJAUINE. 

Ma  main!...  Mais  ce  que  je  vous  ai  dithierl 

THOLOSAN. 

Ohl  Depuis  hier,  il  s*est  passé  tant  de  choses! 

BENJAMINE. 

Vous  croyez  que  le  moment?... 

THOLOSAN. 

Oh!  le  moment  est  délicieux!  Délicieux,  le  moment 5 

BENJAMINE. 

Et  ma  bellc-raaman?... 

THOLOSAN. 

Je  répends  de  la  belle-maman  ! 

BENJAMINE. 

Je  vous  disais  bien  qu'on  pouvait  la  séduire! 

THOLOSAN,   à  part- 

JeTaibienvu! 

BENJAMINE. 

Ah!  Quel  bonheur!  Je  vais  tout  de  suite  savoir  où  est  paj  a?... 

THOLOSAN.  ; 

DÛ  mystère  r... 

*  Tholosan,  Be^jamino* 
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BENJAMINE. 

Oh  t  Soyez  tranquille^   monsieur,  je  suis  bien  rusée^  moi^ 
quand  je  veux! 

THOLOSAN^  souriant. 

Oui,  je  le  crois I 

BENJAMINE. 

Mais  je  ne  le  serai  jamais  avec  vous,  par  exemple! 

THOLOSAN. 

Délicieuse  enfant!  A  tout  à  l'heure,  madame  Thoiosant 

BENJAMINE. 

A  tout  à  l'heure,  Monsieur  Benjamin! 

(Elle  sort  par  le  jardin  à  droite.) 
THOLOSAN. 

Trouvez-moi  rien  de  plus  charmant  que  cette  naïveté!,.! 

(Se  retournant  du  côté  par  où  elle  est  «ortie  et  lui  envoyant  des  baisers.)  Ahî... 

vous  êtes  un  ange...  vous...  mais  un  vrail...  pas  comme  Ra- 
phaël!... (Voyant  entrer  Cécile.)  Ahl  enfin! 

SCÈNE  II 
THOLOSAN,  CÉCILE  ♦. 

CÉCILE,  flévreuse,  inquiète,  sortant  de  la  bibliothèque. 

Vous  êtes  seul? 

THOLOSAN, 

Oui,  madame... 

CÉCILE,  tombant  assise  dans  le  fauteuil,  à  gauche. 

Ah!  docteur! 

THOLOSAN,  cherchant  à  la  rassurer. 

Voyons!  madame...  Il  ne  faut  pas  se  laisser  abaltre  ainsi!.,, 

CÉCILE. 

Mon  mari? 

THOLOSAN. 

Je  ne  Tai  pas  vu!.. .  Est-ce  qu'il  n'est  pas  rentré,  hier  au  soir  î 

CÉCILE. 

Rentré.. .  qui?...  Ah!  oui!...  J'ai  la  ièie  perdue!  Je  ne  sai5 

Elus  ce  que  vous  me  dites  !...  Ah  1  quelle  nuit  j'ai  passée,  mon 
ieu! 

THOLOi=AN. 

Est-ce  qu'il  y  a  eu  enti;c  vous?... 

*  Cécile,  Tholosan. 
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CÉCILE, 

Non!...  Rien  !..  Il  est  rentré  à  une  heure  du  matin...  En  l'en- 
tendant  monter,  je  m'étais  jetée  toute  habillée  sur  mon- lit,  et 
je  faisais  semblant  de  dormir...  Il  est  venu  à  moi...  il  a  écarté 
les  rideaux...  Je  ne  bougeais  pas,  mais  mon  cœur  battait...  Il 
aurait  dû  l'entendre..;.  Il  est  resté  un  moment  à  me  regarder... 
Je  ne  Fsyais  pas  ses  yeux...  Je  les  devinais...  et  ils  me  faisaient 
peur!...  Alors,  il  s*est  promené  dans  la  chambre...  puis,  tout  à 
coup,  il  a  ouvert  la  fenêtre...  et  au  lieu  de  se  coucher,  il  s*est 
accoudé  au  balcon  pour  regarder  le  jardin,  et  ainsi  toute  la 
nuit...  Et  ce  que  je  souffrais,  moi,  pendant  ce  temps-Jàl...  En- 
lin,  au  petit  jour,  il  est  descendu  et  depuis  je  ne  Tai  plus  vu... 
Et  j*ai  besoin  de  le  voir...  Comprenez-vouscela,  je  le  cherche!.,. 
Je  le  cherche,  avec  une  peur  horrible  de  le  rencontrer!... 

TH0L09AN. 

Du  courage,  madame. 

CÉCILE. 

Ahî  je  n'en  ai  plus  !...  Tout  ce  que  je  me  suis  dit  I  Tout  ce 
que  j'ai  pensé  cette  nuit!...  Ah  !  n'est-ce  pas  que  je  suis  bien 
coupable,  et  que  vous  me  méprisez  bien  ? 

THOLOSAN. 

Oh!  madame?.;. 

CÉCILE. 

N'est-ce  pas  qu'une  femme  comme  moi,  heureuse,  adorée, 
n'est  pas  pardonnable  de  faire  ce  que  j'ai  fait,  et  que  le  ciel  a 
bien  raison  d'être  sans  pitié  pour  elle,  et  de  lui  ôter  tout  le 
bonheur  dont  elle  n'est  pas  digne  ? 

THOLOSAN. 

Mon  Dieu!...  Vous  vous  alarmez  trop  tôt...  et... 

CÉCILE,  sans  réeouter. 

Mais  qui  donc  l'a  prévenu?  Qui?  ses  amis,  n'est-ce  pas? 

THOLOSAN. 

N'en  douiez  pas! 

CÉCILE,  se  levant  et  patsant  adroite. 

Les  lâches!...  Ce  n'est  pas  lui  qu'il  fallait  avertir...  C'était 
moi  qui  étais  foUe  et  qui  ne  voyais  rien!...  Ils  m'auraient  sau- 
vée!... Mais  qu'est-ce  qu'ils  ont  pu  lui  dire?...  Que  j'étais.la 

maîtresse  de  cet  homme?  (Elle  regarde  Tholosan^qu»  n'ose  pas  répondre.) 

Et  il  le  croit!...  Et  cette  nuit  en  me  regardant,  il  se  disait  : 
C'est  une  misérable  qui.,.  Et  je  n'y  pensais  pas!...  Et  je  ne  nie 
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suis  pas  dressée  pour  lui  crier  :  Ce  n*est  pas  vrai!... 
pas  Yrail... 

THOLOSAN. 

11  vous  eût  peut-être  répondu  :  Grâce  à  mon  retour? 

CÉCILE. 

Son  retour!...  Et  pour  le  jeter  sur  mon  balcon,  cet  homme  l.«j 
Est-ce  que  j*ai  attendu  son  retour? 

THOLOSAN, 

C'est  en  vous  défendant. 

CÉCILE. 

Mais  qu'est-ce  que  vous  croyez  donc,  vous  aussi? 

THOLOSAN. 

Ce  que  votre  mari  doit  croire  lui-môme  1  Que  vous  avez  cachô 
.Maurice  sur  le  balcon  en  entendant  monter  tout  ce  monde. 

CÉCILE,   désespérée. 

Ahl  alors,  j'aime  mieux  tout  lui  dire,  tenez  l... 

THOLOSAN,  la  retenant. 

Tout  lui  dire? 

cjIcile. 
Oui,  j'aime  mieux  cela!  Je  vais  tout  avouer,  toutl 

THOLOSAN. 

Mais,  mon  Dieu  ! 

CÉCILE. 

Ahl  je  suis  bien  coupable!  Mais  j'ai  encore  droit  au  pardonl 

THOLOSAN,  la  retenant. 

De  grâce!... 

CÉCILE. 

Laissez-moi  î 

THOLOSAN. 

11  ne  vous  croira  pas! 

CÉCILE. 

11  ne  me  croira  pas  !  Allons  donc  ! 

THOLOSAN. 

Mais...  la  preuve? 

CÉCILE,  arrêtée  subitement. 

Des  preuves!...  Mais  j'en  ai!...  Non!  je  n'en  ai  pas!...  Tout 
m'accuse!  C'est  vrail...  Il  ne  me  croira  pas!...  Ah!  nonl  le 
ciel  n'est  pas  juste  !  Et  je  suis  trop  punie  !.. .  * 

(Elle  retombe  accablée  dans  le  fautctill.) 
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THOLOSAN,  aperccTant  Maurice.  ; 

On  tient...  Maurice  ! 

CÉCILE. 

Lui  \  je  ne  veux  pas  le  voir  l 

THOLOFAN. 

Il  faut  pourtant  que  nous  sachions  ce  qui  s*est  passé,  et  s'il 
a  vu  Caussade. 

CÉCILE. 

J'écouterai  là  I 

(Elle  montre  le  cabinet  de  Caussade.) 
THOLOSAN. 

Mais... 

CÉCILE. 

Oh  î  laissez-moi!...  Je  vous  dis  qu'il  me  fait  horreur!  . 

(Elle  entre  dans  le  cabinet.) 
THOLOSAN. 

Dire  que  ça  finit  toujours  parla!  C'est  hien  la  peine  de  com- 
mencer I 

SCÈNE  III 

THOLOSAN,  MAURICE,  CÉCILE,  cachée. 

MAURICE.  Jl  entre  vivement,  cherchant  autour  de  lut,  et  tient  sa  main  droite 

cachée  dans  sa  redingote.  ' 

Ah!  c'est  toi! je  te  cherche  partout! 

THOLOSAN. 

Parbleu!  Moi  aussi!...  T'a-t-il  vu? 

MADRICE.  

Je  n'en  sais  rien;  mais  je  ne  crois  pas!...  Je  venais  de  saiiicr 
jiiïur  obéir  à  ton  aimable  invitation.. .  vingt  pieds  de  haut,  mon 
doux  ami,  pour  que  tu  le  saches,  et  je  me  ramassais...  quand 
je  lève  la  tête  et  vois  Caussade  penché  sur  le  balcon...  Je  me 
tiens  coi  dans  l'ombre...  il  se  retire...  je  déguerpis,  et  je  n'ai 
que  le  temps  de  me  réfugier  dans  le  taillis  pour  le  voir  des- 
cendre sur  la  terrasse  et  regarder  de  tous  les  côtés...  Enfin,  il 
s'éloigne  en  cherchant  toujours...  Je  respire,  je  gagne  le  boi3, 
et  une  fois  là,  j'ai  passé  la  nuit  à  faire  des  réflexions. 9,  qui  n'é- 
taient pAs  toutes  couleurs  de  rose!... 

THOLOSAN. 

C'est  égal  !  Il  ne  t'a  pas  vu!,..  Des  soupçons...  pas  de  certi- 
tude!... Tout  va  bien! 

•  Maurice,  Thclosaa. 
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MAURICE, 

Excepté  ma  maint 

THOLOSAN* 

Ta  main  ? 

UAURTCE. 

En  sautant  du  balcon,  je  suis  tombé  à  faux  sur  la  main 
droite... 

(Cécile  soalèye  la  portière  de  la  bibliothèque  et  écoute.) 
THOLOSAN. 

Une  foulure  1... 

MAURICE. 

Comme  tu  vois,  je  ne  puis  pas  remuer  le  poienet.  (Thoioiim 

fait  jouer  le  poignet.  Maurice  pousse  un  cri.)  .]  01)1  tU  me  lais  mai,  UlOn 

ami  I... 

(Il  Ta  tout  souffrant  s'asseoir  dans  le  fauteuil  |i  gauche.) 
THOLOSAN. 

Mordieu  I  11  ne  manquait  plus  que  cela  ! 

MAURICE. 

Ce  sera  long? 

THOLOSAN. 

Eh  !  je  me  moque  bien  de  ta  foulure!  Un  bobo!  Tu  n'as  que 
ce  que  lu  mérites! 

MAURICE. 

Merci! 

THOLOSAN. 

Mais,  s'il  a  des  soupçons,  ce  mari,  il  n*a  qu*à  regarder  ta 
main  pour  être  sûr  que  tu  as  sauté  I 

MAURICE. 

Oh!  Si  ce  n'est  que  cela;  il  ne  saura  rien:  dussé-je  faire  des 
armes  avec  luil...  Mais  le  plus  grave,  c'est.., 

THOLOSAN. 

il  y  a  encore  quelque  chose? 

MAURICE. 

Parbleu!  —  En  sautant...  toujours...  je  suis  tombé  sur  des 
■  fleurs  rangées  au  pied  du  mur,  et  notamment  sur  un  cactus 
maguifi'iiue...  et  j'ai  brisé  la  plante! 

THOLOSAN. 

Eh  bi';n,  vite!  Il  faut  remplacer  ce  cactusl 
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^ 


MAURICE* 

Ah  !  oui,  une  espèce  unique....  trouvée  par  Gaussaçlel  Una 
fleur  épanouie  d'hier...  et  qu'il  a  baptisée  du  n<^  de  sa 
femme...  Où  veux-tu  que  je  trouve  la  pareille? 

THOLOSAN* 

Au  moins,  as-tu  ramassé  les  débris  ? 

MAURICE. 

Je  n*ai  pas  eu  le  temps  !  Il  arrivait  :  je  me  suis  sauvél 

THOLOSAN. 

Mais...  cette  nuit? 

MAURICE. 

Je  n'ai  pas  osé  revenir,  il  était  toujours  à  sa  fenêtre  I 

*  THOLOSAN. 

Et  ce  matin...  tout  à  Fheure? 

MAURICE. 

En  plein  soleil,  n'est-ce  pas?  pour  que  tout  le  monde  me 
vît!...  Autant  dire  :  c'est  moi I...  D'ailleurs,  faire  disparaître  la 
ileur,  c'est  aussi  maladroit  que  de  la  laisser  1 

THOLOSAN. 

Mais  c'est  terriblement  dangereux,  cela  1  ^ 

MAURICE,  se  levant  et  allant  à  luU  -^^WT^ 

Dangereux  1  C'est  elTrayantî...  Le  jardinier  va  arroser  tout  à  ^f* 
l'heure;  et,  devant  le  dégât,  je  suis  pris  comme  Chérubin  aveo^^Y 
sa  giroflée!.. 

CÉCILE,  sortant  du  cabinet,  et  n'ayant  plus  ni  courage  ni  force. 

Ahl  C'est  fini!  je  suis  perdue! 

MAURICE. 

Elle  ! 

THOLOSAN ,  cherchant  à  rassurer  Cécile. 

Pas  encorf  3  voyons I  pas  encore!  Je  suis  là!..« 

CÉCILE. 

Qu'est-ce  qu'il  va  arriver  maintenant? 

THOLOSAN. 

Chut  j  Votre  fille  l 
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SCÈNE  IV 

Les  Mêmes,  BENJAMINE. 

BENJAMINE,  courant  embrasBer  Cécile. 

Bonjour,  maman  !  (à  ThoioBan.)  Monsieur,  vous  demandiez 
papal  Le  voilà  qui  vient  ! 

(MoaTement  de  toas.) 
THOLOSAN  *. 

Ah  I  II  vient? 

BENJAMINE. 

J*ai  eu  bien  de  la  peine  à  le  trouver...  Il  se  promenait  tout 
aeul,  dans  l'endroit  le  plus  désert,  et  je  vous  préviens  qu'il  n*a 
pas  Tair  de  bonne  humeur  ce  matin,  il  est  tout  préoccupé. 

(Elle  remonte  et  regarde  dans  le  jardin.) 
CÉCILE,  à  Tholosan. 

Je  ne  peux  pas  rester  I 

THOLOSAN. 

Y  pensez-vous?  Ne  bougez  pas!  (a  Maurice.)  Et  toi  non  plus. 

MAURICE. 

Pourquoi? 

THOLOSAN,  lui  faifânt  signe  de  se  taire,  à  Benjamine. 

Âh!  il  vous  a  paru?... 

BENJAMINE. 

Oui!  (Bas  à  Tholosan.)  Je  crois  que  le  moment  n'est  pas  très* 
bon!...  pour  lui  demander  ma  main!.. 

THOLOSAN. 

Si!  si!  excellent!... 

BENJAMINE. 

Alors,  je  me  sauve  1  le  voilà! 

THOLOSAN. 

Excellent!  excellent! 

(Manrice  va  à  la  fenêtre  qu'il  ponsse,  feignant  de  regarder  dehors;  Cécile  re- 
vient au  fant'îuil,  où  elle  tombe  nssii^o.  —  Benjamine  sort.  —  On  voit  au 
fond  Canssade,  tcnnnt  <]C3  joarnaux  qu'il  parcourt.) 

*  Cécile,  Benjamine,  Tholosan,  Maurice. 
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SCÈNE  V 
TflOLOSAN,  MAURICE,  CÉCILE,  CAUSSADE  *. 

THOLOSAN,  comme  s'il  continaait  une  conversatloo. 

Comment,  vraiment,  madame,  vous  préférez  la  musique  de 
Beliini  ?  * 

Ouil...  ouil... 

THOLOSÂN^  se  retoarnant. 

Tiens!  voilà  M.  Caussadel... 

CAUSSADE,  Il  a  l'air  prëoeeiipé. 

Bonjour,  Monsieur  Tholosan,  comment  vous  portez-vous? 

THOLOSAN. 

Très-bien,  merci  !.••  (bas  à  Cécile.)  U  cache  son  jeu^  c*est  bien 
pisl...  défiez'YOusI... 

CÉCILE,  à  part* 

Comme  il  est  pôle  I... 

CAUSSADE,  allant  à  Cécile  et  lai  prenant  la  main,  légèrement. 

Et  toi,  Cécile...  Je  t'ai  quittée  un  peu  brusquement  hier  au 


Docteur,  guérissez -vous  la  migraine? 

THOLOSAN,  l'observant. 

Comme  médecin,  je  suis  toujours  obligé  de  dire  oui;  mais 
comme  voisin... 

CAUSSADE,  achevant  pour  lui. 

Non!...  j'aime  cette  franchise I...  tenez!...  voici  les  jour- 
naux!.•• 

(U  les  jette  sur  la  table.) 
CÉCILE, -bas  à  Tholosan. 

Ah  I  docteur!  il  m'effraie  bien  plus  comme  cela!,.. 

THOLOSAN,  de  même. 

U  a  préparé  quelque  macnine  infernale! 

CAUSSADE,  apercevant  Maurice,  qui  ft*est  tenu  à  la  fenêtre. 

Tiens!  te  voilà,  toi?... 

*  Cécile,  Tbolosan,  C&ussade,  Maurice.    . 
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MAUaiGS. 

Mais  oui  t 

CAUSSADE. 

J'ai  frappé  ce  matin  à  ta  porte,  tti  dormais  bieuT.» 

MAURICE. 

A  quelle  heure! 

CAUSSADE* 

A  cinq  heures? 

MAURICE. 

J^étais  déjà  sorti  I 

CAUSSADE. 

Qu'est-ce  que  tu  as  donc  à  la  main?  une  blessure...  une  fou- 
lure... 

(Mouvement  de  Cécile,  réprimé  par  Tholosan.) 
MAURICE. 

Moil  rien!... 

CAUSSADE. 

Ah!  conmie  tu  la  tenais  là...  je  croyais... 

MAURICE,  montrant  sa  main  avec  affectation. 

Heureusement  non...  comme  vous  pouvez  voir! 

CAUSSADE. 

A'propos  de  main...  écris-moi  donc  sur  cette  enveloppe  ton 
adresse  à  Paris...  de  ta  plus  belle  écriture... 

MAURICE. 

Mon  adresse? 

CAUSSADE. 

Oui. 

MAURICE. 

Vous  la  savez  1 

CAUSSADE. 

Oui,  mais  ce  n*est  pas  pour  moi;  c'est  pour  quelqu'un) 

MAURICE. 

Qui  donc? 

CAUSSADE. 

Je  te  le  dirai  plus  tard  I 

MAURICK* 

telle  idée!... 

*  Cécile,  Tholosan,  Gaussade,  Maarioe. 
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THOLOSAN  *. 

Mais  écris  donc!...  Tu  ne  vas  pas  faire  mystère  de  ton 
adresse  ? 

MAURICE^  ioqniet. 

Non!  (BaiàxAoïoMo)  Je  ne  peux  pasi 

THOLOSAN^  bas. 

Ecris!  Coûte  que  coûte  ! 

(Il  lai  avance  la  chaise.) 
MAUBICE,  haut. 

OÙ  est  Tencre? 

CAUSSADE,  assis  à  gauche  de  la  table. 

Voilà  !  —  Avec  tous  tes  prénoms,  n'est-ce  pas  ? 

(Maurice  s'assied  à  la  table  à  droite,.) 
THOLOSAN. 

Tiens!  Voilà  une  belle  plume  neuve!... 

CAUSSADE,  à  Cécile  qui  s'est  levée. 

Tu  veux  le  voir  écrire?... 

CÉCILE,  affectant  de  sourire. 

Mais  ce  n'est  pas  bien  curieux,  je  pense... 

CAUSSADE,  8*effaçant  un  peu  ayec  son  fauteuil. 

Si,  si!  Regarde!...  Il  est  plein  de  grâcel 

MAURICE,  écrivant. 

Maurice,  Amédée,  Gaston  de  Thérouane!  (Bas  à  Thoiosan,  cd 

maîtrisant  sa  douleur,)  Oh!  c'est  atrOCC!... 

THOLOSAN,  lui  serrant  l'autre  main.l 

Courage!... 

CAUSSADE. 

Rue?... 

HAUBICE,  se  remettant  à  écrire. 

Rue...  me  de  Grammont  î  (Essuyant  son  front)  Qu'il  fait  chaud  I... 

(CAUSSADE. 

Paresseux,  val...  Il  est  en  nage  pour  écrire  une  malheureuse 
adresse!  (^  céciie)  Et  toi  aussi!... 

CÉCILE. 

Oui...  cette  attention...  en  se  penchant!...  vous  ne  trouvez 
pas  que  cela  tourne  la  tête?.*,  (a  part)  Ah!  cela  ne  finira  donc 
pas!... 

*  Cécile,  Ganssade,  Maurice,  Thoiosan. 
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CAUSSADE,  à  Maurice. 

Eh  bien!...  rue?... 

MAURICE,  achevant  résolument. 

Rue  de  Grammont!...  numéro!...   quel  numt^fO  Qoac?... 
A  Thoiosan)  Je  ne  puis  plus! 

1 HOLOSAN,  Ini  faisant  respirer  des  sels,  sans  qu'on  le  Toie. 

Hardi!  c'est  fini  1 

CAUSSADE. 

Eh  bien!  Numéro  neuf!...  (a  céciie)  Neuf,  n'est-ce  pas? 

CÉCILE. 

Mais  je  ne  sais  pas!... 

CAUSSADE,  très-naturellement. 

Ah!  tu  n'es  jamais  allée  chez  lui? 

CÉCILE. 

Chez  lui!...  Mais  vous  le  savez  bien  !...! 

CAUSSADE. 

Il  a  oublié  le  numéro  de  sa  maison  depuis  qu'il  est  ici! 

MAURICE. 

Numéro  neuf!...  .  ^ 

(La  plame  s'échappe  de  sa  mam.) 
CAUSSADE,  reprenant  la  plume  et  la  lui  tendant. 

A  Paris! 

MAURICE,  reprenant  la  plume  après  avoir  réprimé  un  mouvement  de  douleur. 

A  Paris!... 

(Il  se  lève  et  va  tomber  épuisé  dans  le  fauteuil  à  droite.) 
THOLOSAN,  l'arrêtant  et  prenant  l'enveloppe  *, 

Je  crois  inutile  de  mettre  le  département. 

(Tl  la  donne  à  Gausâade.> 
CAUSSADE,  se  levant. 

Merci!  (regardant récriture.)  C'est  un  pcu  tremblé!... 

(Il  la  montre  à  Cécile.) 
CÉCILE,  prête  à  s'évanouir. 

Oui,  c'est  un  peu  tremblé  ! 

CAUSSADE. 

Mais  enfin,  c'est  tout  ce  que  je  voulais! 

(Il  garde  l'enveloppe  à  la  main  en  remontant.) 
CÉCILE,  à  part. 

Ah  1  je  suis  morte! 

* 

•  Cécile,  Gaussade,  Thoiosan,  ^'       _, 
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UÂURICE,  àTholosUL 

S'il  faut  recommencer  cela! 

THOLOSAN. 

Tais-toi  ^t  détournons  la  conversation  1  (ii  prend  an  jouma).)  Ah  1 
Ah!  vous  avezle  même  journal  que  moi...  Voilà  un  feuilleton 
ridicule!... 

CAUSSADE,  soaCflant  sur  l'envelopre  pour  la  faire  sécher  et  Fagitaut. 

Vous  le  lisez? 

THOLOSAN. 

Jamais!  C'est  mon  domestique  qui  me  l'a  dit! 

CAUSSADE. 

Je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  votre  domestique.  Le  feuilleton 
de  ce  matin,  surtout,  est  très-dramatique  !  II  y  a  là  un  mari  !..• 

(Mouvement.) 
THOLOSAN,  toasaant. 

Hum! 

CAUSSADE. 

Un  mari  trompé  par  sa  femme  !..« 

THOLOSAN;  à  part,  frappant  sur  le  journal. 

Sapristi!  pas  de  chance! 

CAUSSADE. 

Et  qui  se  tue  de  désespoir!  C'est  très-bien  fait  et  très-vrai  !.•* 

(Silence.) 
THOLOSAN. 

Très-vrai  I...  Permettez-moi  de  vous  faire  remarquer,  mon 
cher  monsieur  Caussade,  que  voilà  un  homme  qui  prend  les 
choses  bien  tragiquement  ! 

CAUSSADE. 

Et  comment  voulez-vous  qu'il  les  prenne?  En  gaieté?  Ah  !  si 
vous  étiez  marié,  monsieur,  et  si  vous  étiez  seulement  jaloux!... 
vous  comprendriez  à  quel  point  de  folie  le  plus  pel,it  soupçon... 
et  quand,  au  lieu  de  soupçon,  c'est  une  certitude....  quand  il 
n'y  a  plus  à  douter...  que  faire?...  Tuer  le  séducteur...  Et 
après?...  Chasser  la  femme...  Et  après?...  Rester  seul  avec  sa 
douleur  et  sa  honte...  et  son  amour  peut-être...  tourment  plus 
atroce...  ou  bien  pardonner?...  Quel  pardon!...  On  fait  grâce, 
oui,  mais  on  n'oublie  pas  î...  Et  le  souvenir  est  toujours  là!  Il 
ne  vous  pardonne  pas,  lui!  Ah!  décidément,  ce  mari  raisonne 
bien;  mr/urir  en  une  seconde  d'un  coup  de  pistolet...  ou  d'une 
agonie  4ui  dure  toute  la  vie.!  Il  n'y  a  pas  a  hésiter!...  Jeeuis 
detroj  H.  je  me  tue!... 

(MouTcmcnt.) 
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CÉCILE ,  à  part,  se  levant. 

Se  tuerf.t. 

CÂUSSADE,  sans  Tentesâre. 

Et  je  laisse  à  ma  mort  le  soin  de  les  punir,  comme  à  licur 
amour  le  soin  de  me  venger!... 

CÉCILE. 

Sa  mort  l  Que  parle-t-il  de  mort  ? 

(Tholosan  l'arrête.) 
CAUSSADE. 

Vous  dites?... 

THOLOSAN ,  le  détournant  vivement. 

Je  dis...  je  dis  que  je  ne  trouve  rien  à  dire!... 

CAUSSADE. 

Parbleu!.. .  (Frappant  sur  le  journal.)  Lisez  cela,  Cécile...  vous 
verrez  si  vous  n'êtes  pas  de  mon  avis. 

MAURICE,  à  part. 

Ah!  je  ne  puis  plus  tenir  ici,  içoil...  j'étouffe I 

CAUSSADE.  ^ 

Eh  bien!  tu  t*en  vas?... 

MAURICE  *. 

Oui!...  Je  vais  à  Paris  ce  malin  !  Si  vous  avez  quelque  com- 
mission... 

CAUSSADE, 

Tu  vas  à  Paris  aujourd'hui? 

MAURICE. 

f     Oui!...  ^e  me  suis  rappelé  une  affaire...  (n  regarde  l'heure  à  sa 
montre.)  11  iaut  même  que  je  parte  tout  de  suite  ! 

CAUSSADE. 

Tu  viendras  ce  soir  ? 

MAURICE. 

Probablement  ! 

(11  fait  quelques  pas  vers  la  première  porte  à  gauche.) 
CAUSSADE. 

Dis  sûrement  !...  J'aurai  quelque  chose  à  te  dire! 

MAURICE. 

.  Soit I  je  reviendrai  1  Viens-tu,  Tholosan?.,.  Madame !... 

(Il  salue.) 
*  Cécile,  Tholosao,  Uaurice,  Gaussade. 
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CAUSSADE. 

£h  bid^,  S  £t  moi?...  Tu  ne  me  tends  pas  la  main  $ 

MAURICE, 

Si!  -- 

CaU.SSADE,  lui  Berrant  la  main  droite,  tans  le  regarder. 

Bon  voyage  ! 

(Il  Ta  s'asseoir  à  la  table.) 
MAURICE,  contenant  sa  douleur. 

Merci  t  (A  Thoiosan.)  Ëmmène-moi!!..  je  vais  me  trouver  mal! 

THOLOSAN,  le  soutenant,  bas. 

Courage  I... 

(Il  entraîne  Maurice.) 

SCÈNE  VI 

CAUSSADE,  CÉCILE. 

(Cécile  fait  un  pat  ponr  se  retirer  en  regardant  Caassade  ayec  inquiétade  ;  celui-d 
tire  son  portefeuille  et  regarde  l'écrit  de  Maurice  aTant  de  le  serrer.)  j 

CÉCILE. 

Vous  tfavez  pas  besoin  de  moiï 

CAUSSADEy  simplement 

NonI 

CÉCILE. 

Vous  n'avez  rien  à  me  dire? 

CAUSSADE,  de  même,  serrant  l'enveloppe. 

Mais  non!...  Ahl  sil...  vois  donc  si  mes  lettres  sont  arri* 

Vées...  (Les  apercevant  sur  la  table.)  Non,  leS  VOilà!... 

CÉCILE,  à  part,  effrayée  de  son  sang-froid. 

Qu'est-ce  qu'il  veut  faire?...  Si'  j*avais  le  courage  1...   Si 

t'osais  !.••  (Bllâ  f<^it  un  mouvement  pour  parler,  et  aperçoit  les  amis  au  fond) 
Inoiore  eux!..» 

CAUSSADE,  se  retournant. 
IIl'?.. 

CÉCILE. 

^^Ciil  Uicn!...  mon  ami. 

(Elle  £uii.  lentement  par  la  porte  de  la  bibliothèque,  sans  perdre  GansN'lt 
de  vue.) 
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SCÈNE  VU 

CAUSSADE,  MARÉCAT,  VIGNEUX,  Madame  VIGNEUX, 

ABDALLAH. 

(Vignenx  entre  da  fond,  et  apercevant  Caussade,  il  fait  signe  à  Abdallah,  à  Ma- 
rëcat  et  à  madame  Vigaeni  d'entrer. —  Puis  il  descend  par  la  gauche  et  vient  à 
Gaussade  lui  prendre  la  main  et  la  serrer  d'un  air  de  condoléance.  Caussade, 
occnpé  de  ses  lettres,  répond  an  serrement  de  main  sans  le  regarder.  — r  ]Mêai« 
jea  d'Abdallah,  qai  secoue  la  main.  —  Fuis  de  Marécat,  qui  le  fait  avéo  senti* 
ment.  —  Tons  Fentonrent  *.) 

MADAME  VIGNEUX^  aonpirant. 

Mon  bon  monsieur  Gaussade!... 

(Silence.  —  Ils  le  regardent  avec  mélancolie.) 
CAUSSADE,  repliant  ses  lettres  et  le'j  serrant  à  mesure. 

Comment  avez-vous  passé  la  nuit  ? 

(Les  amis  se  regardent,  rarpris  de  sa  tranquillité.) 
yiGNEUX.    ^ 


GAUSSADE. 
MARÉCAT. 


La  nuitt 

Ouil 

Pas  mal,  et  toi? 

CAUSSADE. 

Oh  !  moi,  comme  un  homme  qui  n'a  pas  fermé  Toeil  !••• 

MABJCATy  mélancoliquement.     ^ 

Naturellement  I 

CAUSSADE. 

Mais  non,  ce  n*est  pas  naturel  du  tout  ! 

VIGNEUX. 

Marécat  veut  dire  qu*à  la  suite  d'une  nuit  pareille..; 

(Ils  seconent  la  tète  avec  intention.) 
CAUSSADE,  tranquillement. 

On  a  envie  de  dormir,  c'est  vrai  I..,  J*ai  la  tête  lourde...  Vou- 
lez-vous rae  permettre  d'écrire  deux  mots  de  réponse?... 

(Il  va  à  la  table  et  écrit  pendant  ce  qui  sait.  —  Les  intimes  se  rassemblent 
tons  à  gauche  à  ravant-scène  d'un  air  très-surprié.) 

ABDALLAH,  à  Vigneux  et  à  Marécat,  à  demi- voix  *. 

Ah  çà!  qu'est-ce  que  vous  me  chantez,  vous...   <iue  sa 
femme  ?... 

*  Vigneux,  Marécat,  Gaussade,  madame  Vigneux,  Abdallah. 
^  Yignenx,  Mwéeat,  madame  Vigueur,  Abdallah. 


•  •■ 
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inCNJEUX^  ttiq>éfaiU 

C'est  inconcevable !..i 
Ce  sang-froid  t 

HADllUt  VIGNEDZ,  d'un  tOO  àklOà. 

Il  n*y  «  doue  cieti  «ut 

VXGN£I7X« 

Wit  hil  èiÉm  dofi&é  le  change  K>« 

MADAME  VIGNEUZ^  à  MU  nuorl. 

Ces  maris  sont  si  têtes  1 ... 

lUHÉCAt. 

A  qui  le  dites-vous).«« 

ISDAIXAS. 

Sacrebleut  Moi  qui  espérais  qu*oo  allait  se  Vattrè  un  péul 
Pas  de  cbancel... 

Du  moment  qu'il  accepte  sa  position!  Car  c'est  Ûti  bottrtne 
qui  accepte  sa  position  1... 

MAIUIU  ViGNEUX. 

Oui, c'est  gentil!.*. 

MABÉCAT. 

On  lia  subit*,  tuais  «ù  ne  raecefte  f^U>^  Moi  j»  l'ai  «ibie 
toute  ma  vie...  mw  je  m  l'ai  jamais  accâptée  !.•• 

VIGNEUX. 

C'est  ignoble  !  ^ 

VABAH^  Vl6«£0t. 

Un  ménage  à  trois!...  Monsieur  Vigneux,  j'espère  que  nous 
n'allons  pas  rester  longtem^^s  dans  uae  maison  jpareilie!,«. 

MAHéCATy  tëideseendant. 

Et  moi  donc!  Quel  exemple  pour  R&pbaéM...  Voyez  donc 

se  dtotit  !%aïTement  : 


Et  moi  donc!  Quel  exemple  pour  «a 
ftapbaêl...  A  ràg«  où  ie  cœur  m  forttie... 
«  (Test  comme  cela  icil...  » 


ABDALLAti,  il  loi -»***. 

C'était  comme  ça  chez  papa!... 
C'est  donc  partout  comme  ça!... 

VIGNEUI. 

Seulement^  cela  nous  apprendra  à  rendre  service  à  nos  amis! 
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Oui!  thivre«-leiir  flonc  les  ^euxl... 

uârêcat. 
On  est  toujours  la  dupé  de  son  amitié  t 

TOUS  QtrJiTaB« 

Toujours  I 

Âhl  les  égoïstes  sont  bien  heureux  U^  Que  4t  M»  Je  me  suis 
dit  :  Je  voudrais  bien  être  é&QMi9  i 

SCÈNE  YIII 
Les  Pr£cédknts,  UN  JARDINIER. 

LE  JABDINIER,  «ntrant. 

Monsieur  1...  Monsieur  t 

(H  t«  pttlBt  fcafe  i  tUttÉUÊB,  (fti  ie  lève.) 
tAUSSADE;  agiU. 

Soirs  le  bftloon  t..» 

(n  sort  Tivemen).  sniTi  du  jardiDtor.  yigneiu,Har6eat,  AbdaHah  et  madama 
Yignaaz  wttoaUnt  et  le  regardent  sortir.) 

SCÈNE  IX 

«ARÉCAT,  Vf GNEDX,  ABDALLAH,  Iàdamb  TTGNEUÏ  *. 

MARÉCAT,  haut. 

Eh  bien  t  Eh  bien  !  Qu'est-ce  ^u'il  a  maintenant?...  Le  voiU 
tout  émotionné  l..« 

ABDALLAH,  redescendant,  après  avoir  suivi  Caussade  des  yeux.  - 

Gomme  il  court  t  *         . 

Moi,  je  crois  qu'il  a  dissiunujé,  et  ^u*il  ya  se  passer  quelque 
chose  d'épouvantable  !..• 

MARÉGAT. 

Eh  bien,  cfoyez-nwiïi,  ne  nous  en  métons  pas  !...  Nous  nous 
en  sommes  déjà  trop  mêlés  t...  Une  méchante  affaire  1...  La  Jus- 
tice t..«  On  n'aurait  qu'à  noi;»  fettrrer  là-dedans  I... 

MADAME  VI6NEUX. 

Vous  croyez  ? 

*  yignenz,  madame  Vigneaz,  Marteat,  Abdallah. 
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MIRÉCAT. 

Nous  avons  fait  notre  devoir  d'amis^  n'est-ce  pas  ?  Notre  de« 
voir  jusqu'au  bout?  E)h  bien,  maintenant,  nous  n^avons  rien 
vu  et  nous  ne  savons  rien  1... 

VIGNEUX. 

Oh  1  moi,  d*abord,  je  ne  sais  pas  ce  qu'on  veut  dire  1 

MADAME  VIGNBUX* 

Si  ^ous  nous  dispersions  ?. .  • 

MARÉCÀT. 

C'est  ça  1...  Dispersons-nous  I...  afin  de  ne  pas  être  appelés 
comme  témoins  l... 

VIGNEUX  et  MADAME  VIGNBUX. 

Oui  !... 

(Ils  s'éloignent  inr  la  pointe  du  pied  par  le  fond  à  gauche.  Haréeat  gagne  la 
porte«  à  droite.) 

ABDALLAH. 

Tas  de...  Rien  du  toutl...  val... 

MARÉCAT,  à  moitié  tocti,  revenant  à  Abdallah. 

Dites  donct  Si  j'avais  bien  pensé!...  Gomme  j'aurais  filé  ce 
matin,  moi  I... 

(11  sort.) 
ABDALLAH^  aenl,  lei  regardant  et  hanisant  lea  épaules. 

Nom  d'un  nomt...  le  ne  reconnais  plus  mon  Caussade» 
moi;...  mais  c'est  égal,  je  vais  le  rejoindre!  Si  je  pouvais 
donc  placer  un  bon  coup  dessJ)re  là  !...  Que  ça  me  ferait  donc 
plaisir^  pour  lui  1... 


(n  Ta  pour  aortir.) 

SCÈNE  X 
ABDALLAH,  CÉCILE. 

(Elle  autre  inquiète,  après  avoir  paru  un  moment  dans  le  jardin.) 

CÉCILE,  Parrêtant. 

Monsieur! 

ABDALLAH,  a'atrêUnt  coutU  * 

Madame  I... 


CÊCILI» 


Mon  mari  ?... 

»  AbdaUah,  CécUt. 
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ABDALLAH, 

Il  vient  de  sortir,  avec  le  jardinier  I..; 

(Maarice  parait  à  la  porte  de  gauche  et  écoute  ;  il  a  on  paletot  sur  le  bras,  son 
chapeau,  comgae  un  homme  prêt  à  partir.) 

MAURICE,  à  part,  B*arrétaut  court* 

Le  jardinier  ! 

CÉCILE,   effrayée.  ^ 

Ohl  je  Tai  bien  vu  l  C'était  le  jardinier,  n'est-ce  pas? 

ABDALLAH. 

Il  est  venu  le  chercher  pour  lui  montrer  je  ne  sais  quoi...,, 
sous  le  balcon...  (Mouvemeut  de  Maurice.)  Quelque  fleur,  proba- 
blement t 

MAURICE,  à  part. 

Ah  !  ce  que  je  craignais  !... 

ABDALLAH. 

Et  j'y  cours  aussi,  comme  vous  voyez... 

(Il  sort  par  la  droite  du  jardin.) 
CÉaLE. 

Aht  des  dangers  et  des  menaces  partout  I 

(Elle  remonte  et  regarde  dans  le  jardin,  du  cdté  où  est  sorti  Abdallah.) 

MAURICE,  traversant. 

C'est  vrai  ;  partir  dans  un  pareil  moment  c'est  une  lâcheté . 
Je  reste  ! 

(II  jette  son  paletot  sur  le  fantenil  à  droite.) 

SCÈNE  XI 
CÉCILE,  MAURICE. 

CÉCILE,  se  retonrnant  et  TaperceTant. 

Vous  î  encore  vous  ?.  ; 

MAURICE. 

Oui,  vous  l'avez  dit,  il  n'y  a  que  dangers  et  menaces  !  Aussi 
je  veux  être  là  pour  attirer  sur  moi  toute  sa  colère,  pour  m'ac^ 
cuser,  pour  vous  justifier,  pour  défendre...        ^ 

CÉCILE. 

Et  vous  croyez  que  je  veux  être  défendue  par  voust 

MAURICE. 

Jevoussupplie.... 


iiO  nos  INTlMISr 

CiCllMm 

Ah  f  Partez  donc  1  G'e^t  tout  ce  que  je  Toug  domsnii»*.*  Je 
saurai  bien  me  justifier  toute  seule  ! 

MADRICBL 

Ah  t  madame,  voss  oobliei  t... 

,  CÉCILE. 

Oublier...  Oh  t  non,  je  n'oDblie  rieii.«.  Je  n'oublierai  pas  que 
j*ai  failli  devenir,  ^r  toui,  la  plus  vil6  et  la  plus  méprisable 
des  femmes  !  Et  je  ne  veux  pas  Toublier....  car  ce  n  est  pas 
assez  de  toute  une  vie  de  dévouement  et  d'honneur,  pour  ^ue 
je  consente  à  me  pardonner  moi-même  t 

MAURICE. 

Du  moins,  madame... 

CÉCILB. 

Mais  partez  donc  !  partez  dono  I  partez  donc  t  Je  ne  veux  pajy. 
que  Ton  vous  trouve  s^vee  sooi  t 

C'est  vrai  I 

(II  Ta  poQr  9ortir.) 
c£ctLE.  effrayée. 

Luil 

(£IIb  se  laisse  glisser  dans  le  fanteail,  oui  la  dérobe  à  la  Toe  de  Canssadv.— 
Manrioo  tttvàà  jvsqo'à  l'eitrérae  droite.) 


SCÈNE  XII 

Les  Précédents  ,  CAUSSADE. 

(Caassado  entre  tont  d'nn  trait  sans  les  voir;  il  descend  viTement  à  la  table  dn 
milieu,  bouleverse  les  papiers  et  les  albums  en  cbercbant  qnelqne  ebose.  Il  va 
an  cabinet  à  gaucbé,  dont  il  laisse  les  deux  battante  oûttifts.  Maurice  et  Cécile 
■oivent  tons  ses  mouvements  avec  anxiété.) 

CÉCILB,  à  Maurice,  qui  est  icmoiité  poai  Toir* 

Qu'est-ce  qu'il  cherche  7 

kADRICI. 

Je  ne  vois  pas  ! 
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SCÈNE  XIII 
CÉCILE ,  MAURICE, 

CÉCILE,  courant  à  1«  UbU. 

Qu'est-ce  qu'il  a  pris?  (  Elle  voit  la  boite.  )  Ici  !  (eu©  ivwm  «t 

pousse  un  cri  terrible.)  Ah  ! 

MAURICE,  épouvanté. 

Les  annes  ! 

GÉCItf. 

Il  a  pris  l'autre  t 

HACIUCS. 

Ah  !  venez  vile  ! 

CÉClUy  cti»«««lant. 

OÙ  donc  1  Je  nâ  sais  plas  1 

MAURICE. 

Par  ici  ! 

-  CÉCILE. 

Non...  par  là  I* .«  (BUe  veut  coaili  et  manqua  â«  f»r«« ;  «H»  ae  peut  plus 
ni  parler  ni  avancer,  et  repousse  Maurice  qui  veut  la  soutenir.)    Appeler  !... 

Ciiei^l...  AUea  I...  allea  donc  U,.  Je  ne  peujt!...  (s^  redressant  d'un 

bond.)  Ah  !  pourtant,  je  le  veux...  (Elle  s'éUnce  pour  «octir.  -«  On  en- 
tend une  détonation  lointaine.  Ils  l'aflêUpt  toys  deux  en  pouvant  un  cri.  Cé- 
cile, près  de  la  porte,  chancelle  et  tombe  contre  U  mur.)  Ah  l  JQ  l'ai  tuél.« 

C'est  moi  qui  l'ai  tué  l..« 

SCÈNE  XIV 

Les  Prêcédento,   VIGNEUX,  Madame    VIGNEUÏ,  MARÉCAT, 
ABDALLAH ,  LAURENT ,  Domestiques  ,  paraissant  de  tous  côté», 

tons. 
Mon  Dieu  î  Ce  bruit,  qu'est-ce  donc?... 

THOLOSAN,  de  même. 

Qu'y  a  t-il  ? 

KAimiCE,  bii  montre  )•  bqt1«  4*  piat^le»^ 

^iens,  regarde  î...  CauMade  l 

THOLOSAN» 

Caussade?Tuél 
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TOUS. 

Tdél 

(UoaTOmeDt  général.  —  On  M  dirige  vers  la  porte  dn  fond.— On  entend  «i 
loin  tirs  Ganssade.) 

CAUSSADE,  dans  la  coaline^  riant  anz  éclata. 

Ehl  cui.  Tué  1  Ah!  ah! 

,     SCÈNE  XY 

THOLOSAN,  CÉCILE,  MAURICE,  MARÉCAT,  VIGNEUX,  Ma- 
dame VIGNEUX,  CAUSSADE  ,  LAURENT ,  BENJAMINE  *. 

(Gausade  entre  radieux,  triomphant,  tenant  son  pistolet  d'nne  main  et  de  l'aulre 

un  petit  renard  qn'il  rient  de  tuer.) 

CAUSSADE. 

Tué?...  et  du  premier  coup  encore  !•••  Le  voilà,  le  gre- 
din!... 

TOUS. 

Un  renard! 

CAUSSADE,   triomphant,  tirant  les  oreilles  du  renard  et  lui  donnant  des 

calottes. 

Ah  t  scélérat  !...  m'as-tu  fait  faire  assez  de  mauvais  sang  de- 
puis hier  au  soir  !... 

•   THOLOSAK. 

Depuis  hier  au  soir  ?•••  ' 

CAUSSADE. 

Mais  certainement,  c'était  lui!...  Je  l'avais  entendu  sous  le 
balcon  !..•  Je  l'avais  reconnu  !...  et  quand  je  suis  descendu... 
les  pots  de  fleurs  roulaient  de  tous  les  cOtés!  :  Je  me  dis;  il  revien- 
dra, il  en  veut  à  ma  poule...  c'est  à  ma  poule  qu'il  en  veut  !... 
Et  comme  c'est  le  chemin  du  poulailler  1...  je  passe  la  nuit 
blanche  à  le  guetter  de  ma  fenêtre!...  Mais  rien,  pas  de  re- 
nard... j'étais  vexé  I...  (a  sa  femme)  Tu  ne  t'es  pas  aperçue  ce 
matin  que  je  n'étais  pas  dans  mon  assiette  ordlnaiie  ? 

CÉCILB. 

Silsi!..^ 

CAUSSADE. 

Quand  le  jardinier  vient  me  dire  :  J'ai  vu  flamber  deux  jeux 
dans  le  cellier,  (a  sa  femme)  sous  tes  fenêtres  !...  c'était  lui  !..« 

*  Maurice,  Vignenz,  madame  Vigneui,  Tholoean»  Hanrice,  Caossade,  Gécile. 
Benjamine. 
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(H  tira  les  oreilles  du  unvA.)  C'était  toi,  GartOUChet*..  (llUJette  à  Lia- 
ient.) Mais  il  me  coûte  cher  !•••  ah  t  il  me  coûte  cherl... 

MARÊCAT. 

Gomment  cela  ? 

(Marécat,  Yigneai  et  madame  Yigneiix  fonneot  un  groupe  à  ganehe.) 
CAU^SÂDE,  fouillant  dana  aa  poche. 

Regardez-moi  ce  qu'il  a  cassé  hier  !...  (u  tire  lafleurducactu».) 
Mon  cactus  Céciliay  mon  produit  !  (offrant  lafleur  àsa femme.)  Tiens!... 
ma  bonne  amie  l...  Gela  te  rappellera  une  grande  journée  1... 

CÉCILE,  prenant  la  flear. 

Je  ne  l'oublierai  pas!... 

THOLOSANy  à  part 

Oui,  je  crois  que  la  leçon... 

VIGNEDX. 

Gomment  !  comment  !  G'était  le  renard  !.«• 

CAUSSADEy  montrant  U  béte. 

Parbleu  !...  Le  voilà  t 

MARÉCATy  à  lai-méme. 

Hier  ce  n'était  pourtant  pas  un  renard  qui...  (n  montre  CéeUe. 
—  À  madame  Yigneax.)  Après  ça,  c'était  peut-être  un  renard  I 

CAUSSADE,  tirant  une  lettre. 

Et  comme  un  bonheur  n'arrive  jamais  seul!...  Voici  une 
place  pour  toi,  ami  Maurice  !...  une  bonne  place  que  j'ai  sol- 
licitée hier,  au  refus  de  Yigneux...  et  qui  m'est  accordée  ce 
matin  par  le  retour  du  courrier  ! 

MAURICE. 

Quoi,  vous  pensiez  ?..• 

CAUSSADB. 

Parbleu!...  Pourquoi  t'aurais-je  fait  écrire  ton  adresse,  tan- 
tôt?... Je  voulais  voir  ton  écriture...  Je  l'avais  déclarée  su- 
perbe!... Entre  nous,  il  faut  en  rabattre...  mais,  bah  !...  Seu- 
iementy  il  faut  que  tu  partes  tout  de  suite l.«.  tout  de  suite  !... 

MAURICE,  très-émn. 

Ah  I  monsieur  Gaussade  t 

CAUSSADB. 

Ehi  bien  I  eh  bien  !  Est-il  enfant  ?  Il  va  pleurer  1... 

MAURICE. 

Vous  ne  saurez  jamais...  non!...  G*est  vous...  qui...  pour 
moi...  Ah  !  monsieur  t.. .nionsieurl... 

(Il  tend  aa  main  à  Cauaade,  q«i  U  pren«  atee  affnaion,  paie  remonte  prèa  de 
11i9l«MM.)       ^ 
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Et  la  foulure? 

Ah  t  je  ne  l'ai  pas  sentie  1 

{U  Mlle  Baojamioe  et  Géefle,  pab  eéne  It  mtia  à  fkolrtao  qnf  faeeftmpagDe , 
ek  sort  par  le  foad.) 

CAUSSADB  y  eUast  à  YigBem  et  lui  ftvppftot  iQi  IV^Mle. 

Ta  Tois  bien  qu*en^  sollicitant  1... 

VIGNEUX ,  qui  a  défà  pria  le  braa  Se  sa  femme  sichement,  l'interrompant. 

Un  reproche!  Tu  peux  te  l'éj^argner  I...  Et  comme  ma  fierté 
se  refuse  absolument  à  la  position  dinfi^rienrs,  que  Ton  vou- 
drait nous  faire  ici,  tu  nous  permettras  de  quitter  ta  maison 
et  de  secouer  la  poussière  de  nos  sandales  à  ta  port«  S...  Al- 
lons, madame  Vigneux  1 

SCÈNE  XVI 

CAUSSADE,  MARÉCAT,   THOLOSAN,  CÉCILE,  BENJAMJNE, 

pilla  ABDALLAO* 

CAtrSSADS, 

Au  diable  !  ft)n  débarras! 

har£cat. 
Il  te  reste  mon  amitié  et  celle  de  RaphaêLt  Où  0st-ll  donc, 

Raphaël  ? 

ABDALlAtr,  ttlirant.* 

Votre  fils  l...  Le  voilà  qui  monte  dans  Pomnibtxs  du  eheiûia 
de  fer  avec  mademoiselle  Jenny  ! 

MiRÉCATf  aantâat. 

Avec  mademoiselle  Jenny  t 

ABDALtAH. 

Il  était  gris!  11  m'a  crié  de  Timpériald  :  Dites  i  papa  que  ]e 
m'embête  ici..é  et  que  Je  vais  me  dégourdir  à  Paris  !•••  tilt  Ûr 
dessus^  il  a  fait  un  geste...  oh  ! 

MARJtCAT.  borsclalut. 

Raphaël  t...  mon  fils  î...  Enlever  une  femme  de  chambre!... 
;;Màlheureux  enfant!...  elle  va  te  déshonorer  !1«. 

CAnSSADJty  Toulaotle  co9t«9lt« 

Voyons  t  Harécat  l 

T  lAarécat,  Abdallah,  Gaïutade,  Tholosan,  Cécile  assise,  IteflJàmîiDa. 
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HAUiCàT. 

Adieu  t  lé  iFom  maudis  l.^  Je  voo»  onaudi»  !••; 

Comment!  Sapristi!...  c'est  notre  fotita  lU«  1^  "^^  ^ 

Je  récrirai  sur  la  porte  de  cette  maison  :  Orgiaf  OrgidI  ^^    ^\  W^ 
Ab  î  fflafs  dis  donc  !  dis  donc  !«.< 

MARÉCÂT,  descendant  tr&giqueflNOlt 

Lucien!  —  Lucien!  Tu  n*es  qu'un  ingrat!... 

ABDALLAH^  surprif. 

Lucien  t  '  ^ 

MAtiÉtiAt,  en  8*eù  allalkt 

Raphaël!.,*  mon  filst..*  ne  Técoute  pa$!«.«  Défends-t^if... 
courage  !...  me  voilà  t... 

(n  tort  en  coorast.) 

■  SCÈNE  XVII 

Les  Précédents^  moins  liARÉGAT.' 

abdalcâs. 
Lucien!  Ahl  ça,  tous  toui  appelés  donc  tuciçu,  vous  t 

CAOiSAMB. 

DamOé*» 

ABDALLAB. 

\\     Mais  alors,  vous  n'êtes  donc  pas  Evariste  Caussadei  anden 
^  maréchal-des*logi3  aux  zépbirs  d'Afrique  ? 

GAQSSASB, 

Jamais  L». 

ABDALLAH. 

Ah  I  Gristi  l...  mais  alors,  qu'Hun»  que  je  fais  donc  ici, 
moi?... 

CAUSSADË* 

Mais  c'est  ce  que  je  me  demande?  tfHfllk 

ABDALLAH,  i^échâttffàÉt»  ^^^^^ 

Mais  je  ne  vous  connais  pas  !. ..  ^' 

CAtJSâADË,  de  mén«ii  ' 

Mais  ni  moi  non  plus!...  aaprislil  '    ^ 


IM  NOSINTiNFS! 

AfiDÀLl.ÂH. 

Mais  est-ce  assez  béte,  ça!  Nom  d'un  nom!  Voilà  deux  jours 
que  je  suis  ici,  que  je  mange,  que  je  bois,  que  je  dors...  comme 
si  j'elais  chez  un  amit...  Vous  croyez  que  ça  m*amusel... 

CAUSSADE. 

Et  moi  doue?... 

ABDALLAH,  loi  serrant  les  maint. 

Âhl...  crr...  Enfin!  c'est  égal  !...  vous  êtes  un  bon  homme!. •• 
je  ne  vous  en  veux  pas!...  < 

THOtOSAN. 

11  est  bien  bon!... 

ABDALLAH. 

Et  si  jamais  VOUS-  avez  besoin  de  moi)...  Jérôme  AbdallaTi 
Bonafoust...  toute  TAfrique  connaît  ça!...  (a  se  retourne  sur  le 
•«ttii)  Salut  aux  dames!...  ahl  mille  noms  d'un  nom!... 

SCÈNE  XVIII 

,      CAUSSADE,  THOLOSAN,  CÉCILE,  BENJAMINE. 

CAUSSADE. 

Enfin î  mille  noms  d'un  nom!  Je  sais  le  sien!  C'est  toujours 

ça  (n  se  retourne  et  reste  saisi.)  Ah  !  TOilà  UU   famCUX  vldC  ! 

BENJAMINE,  étourdiment. 

11  n'y  aura  plus  personne  pour  signer  à  notre  contrat. 

CAUSSADE. 

Gomment,  comment  !  notre  tontrat? 

BENJAMINE,  à  Tholosan. 

Eh!  bien,  vous  n'avez  donc  pas  parlé,  monsieur?...  Mais 

qu'est-ce  que  vous  faites  donc  depuis  ce  matin?..  Mais  à  quo* 
pensez-vous  î 

THOLOSAN,  timidement. 

Que  voulez-vous  ?  Je  n'ai  pas  osé...  M.  Caussade  veut  abso- 
lument pour  gendre  un  ami. 

CÉCILE. 

Et  où  en  trouvera-t-il  un  meilleur...  un  plus  dévoué? 

CAUSSADE,  lai  tendant  la  main. 

Ça,  c'est  vrai  !  (à  part.)  Il  m'a  sauvé  la  vie  ! 

*^  Tbolosaa,  Caussade,  Cécile,  Beigamina. 
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THOLOSAN. 

A'Ia  bonne  heure,  donc!...  Celte  fois...  vous  êtes  dans  le 
▼rai,  monsieur  mon  beau-père. 

CÉCILE,  embrassant  BeiQamina» 

Sois  heureuse,  chère  enfant  I... 

BENJAMINE,   bai. 

Tu  crois  donc  que  c'est  possible  maintenant? 

CÉCILE. 

,ren  SUIS  suret... 

CAUSSADB. 

\^'    Efa  bien!  et  moi!...  je  marie  ma  fille!...  je  tue  une  vilaine 
\  Ibéte!...  je  me  débarrasse  des  autres!...  et  on  ne  m'embrasse 
'  pas!...  On  ne  m*aime  donc  pas?... 

CÉCILE,  86  Jetant  dana  aas  brai. 

Oh!  de  toute  mon  ftmel... 

.    THOLOSAN,  à  Canssade. 

Et  VOUS  voyez  bien  que  ma  fable  avait  raison,  et  que  nos  in-  u 
times  ne  sont  pas  toujours  nos  amisl 


r»è 
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ACTE  PREMIER 


Lo  théAtre  représente  une  grande  pièce  de  rez-de-chaussée  dans  la  maison 
d'un  riche  bourgeois  hollandais.  —  Au  fond,  à  gauche  (spectateur),  la  porte 
d'entrée.  —  A  droite  de  cette  porte,  une  fenêtre  grillée,  sur  la  rue.  —  Entre 
la  porte  et  la  fenêtre,  un  bahut.  —  Premier  plan,  à  droite,  une  haute  che- 
minée. —  Au  deuxième  plan,  du  même  côté,  dans  un  pan  coupé,  un  pas- 
sage conduisant  à  un  appartement,  et  un  escalier  de  bois  qui  mi^nc  î^  l'étage 
supérieur.  — A  gauche,  premier  plan,  la  porte  de  la  chambre  de  Christiane. 
—  Au  deuxième  plan,  pan  coupé  ;  la  porte  du  cabinet  de  Bnlthuzar.  —  l  no 
grande  table  vers  la  gauche  ;  bahuts,  fauteuils,  lampe  do  cuivre,  etc. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
CHRISTIANE,  GUDULE. 

Vers  la  fln  de  l'ouverture,  on  entend  gronder  l'orage  qui  va  croissant.  — 
Au  lever  du  rideau,  Gudule  est  agenouillée  à  droite.  —  Christiane  sort  de  sa 
chambre,  un  petit  paquet  à  la  main,  et  traverse  pour  aller  à  la  fenêtre.  — 
Elle  va  pour  ouvrir  :  un  éclaû-  l'aveugle,  et  au  même  instant  la  foudre  éclate 
sur  la  maison.  —  Christiane  pousse  un  cri,  et  tombe  assise. 

GUDULE. 

Ah!    mademoiselle  Christiane!...   ça  vient   d'éclater  sur  la 
maison  ! 

CHRISTIANE. 

Ahl  que  j'ai  ou  peu  ri 


2  LA  PERLE   NOIRE. 

GUDULK. 

Je  l'ai  entendu,  ce  coup-là...  moi  qui  suis  sourde!...  Mon 
Dieu!...*  je  ne  peux  plus  me  relever,  mon  enfant!...  c'estJa  fin 
du  monde!... 

CFIRISTIANE,    l'aidant  à  se  relever. 

Pas  encore...  ma  bonne  Gudule...  Assieds-toi,  là...  tiens! 

GUOULE. 

Vous  êtes  toute  pâle  aussi...  pauvre  mignonne!... 

CHRISTIANE. 

Oui...  j'ai  le  cœur  qui  bat  d'une  force!...  (EUe  remonte  à  la  fenêtre, 
où  elle  reprend  son  petit  paquet  sur  Tappui.) 

GUDULE. 

N'ouvrez  pas  la  fenêtre!...  mademoiselle  Ghristiane...  ça  attire 

la  foudre!...  (Elle  se  bouche  les  oreilles  arec  son  tablier.  —  On  entend  le 
tonnerre  gronder  plus  loin  et  la  pluie  tomber  avec  violence.  — .  Les  éclairs  conti- 
nuent à  briller.)    * 

CHRISTIANE. 

L'orage  s'éloigne...  et  la  pluie  tombe  à  flots  maintenant,  (a  eiie- 

même,  après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  dans  la  rue  à  travers  les  vitres.)  Il  ne 

viendra  pas  par  ce  temps-là!...  Gomment  faire?...  (on  frappe  à  la 

porte  extérieure.) 

GUDULE. 

On  frappe! 

CHRISTIANE,   troublée. 

4 

Oui!...  C'est  M.  Balthazarl  (EUe  cherche  ù  cacher  le  paquet.  —  On 
frappe  à  coups  redoublés  sans  discontinuer.) 

GUDULE. 

Mademoiselle  Ghristiane,  je  ne  peux  bouger,  ouvrez  donc  ! 

BALTHAZAR,    dehors,   frappant. 

Ghristiane!...  Gudule! 

CHRISTIANE,    cachant  le  paquet  dans  le  bahut. 

Oui.  oui...  j'y  vais!...  j'y  vais!...  (eiic  ouvre.) 
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SCÈNE   II. 
Les  Mêmes,   BALTHAZAR,   CORNÉLIUS. 

BALTIIAZAR  ,   entrant  en  conrant  et  se  secouant. 

Voilà  une  idée  de  nous  faire  attendre  par  un  temps  pareil!... 

CORNELIUS,   entrant  de  même,   il  a  sur  l'épaule  un   grand 
cerf -volant  auquel  psndent  une  foule   de   petits  papiers   de  tournesol 

légèrement  rougis. 

Brou...  ouhl...  vite!  vite!  du  feu,  Gudule! 

BALTHAZAR. 

Des  serviettes!  des  habits!  des  pantouQesî...  (cimstiane  va  et 

vient,  allant  prendre  des  vêtements  dans  l'appartement  à  droite.) 

CORNÉLIUS. 

Nous  ruisselons!... 

BALTHAZAR. 

Essuie!...  vite!  vite!... 

iGrUDULE,    essuyant  le  parquet  derrière  eux. 

Ah!  mon  Dieu!  c'est  vrai,  mon  pauvre  parquet! 

CORNÉLIUS. 

Mais  c'est  nous  qu'il  faut  essuyer...  ce  n'est  pas  le  parquet. 

BALTHAZAR,    changeant  de  vêtements. 

Ah!  bien,  oui,  va...  une  Hollandaise!...  et  puis  elle  ne  t'en- 
tend pas. 

CHRIST lA NE,    s'approchant  de  Cornélius  pour  lui  prendre  son  manteau. 

Si  VOUS  voulez  permettre,  monsieur  Cornélius... 

.CORNÉLIUS. 

Ah!  chère  enfant!...  je  ne  vous  ai  pas  serré  la  main!...  Ah 
mon  Dieu,  vous  êtes  glacée...  Qu' avez- vous  ? 

BALTHAZAR,    se  débarrassant  du  manteau. 

C'est  vrai,  tu  es  livide  ! 

CHRISTIANE. 

C'est  ce  grand  coup  de  tonnerre...  Jo  tremble  encore!... 
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BALTHAZAR. 

Ah!  vous  l'avez  entendu,  hein? 

CORNELIUS,    frappant  dans  les  mains  de  Christiane. 

Pauvre  enfant! 

BALTUAZAR. 

J'ai  cru  que  toutes  les  vitres  d'Amsterdam  étaient  en  éclats. 

CHRISTIANE. 

Vous  étiez  dans  la  rue? 

BALTHAZAR,   se  chauffant. 

J'étais  sur  le  quai  de  l'Amstel...  sous  un  auvent...  avec  lui. 

CHRISTIANE,   emportant  les  effets  mouillés  qu'elle  donne 
à  Gudule,  qui  les  porte  au  fond. 

Sous  un  auvent!...  Je  crois  bien  que  vous  êtes  mouillé!... 

(Cornélius  se  débarrasse  du  cerf-Tolant,  qu'il  pose  contre  la  table  à  gauche.) 

BALTHAZAR. 

Eh  bien,  et  lui  donc,  qui  était  là,  depuis  une  heure,  assis  sur 
une  chaise,  et  occupé,  tu  ne  devinerais  jamais  à  quoi...  à  faire 
aller  son  cerf-volant  sur  l'Amstel  ! 

CHRISTIANE. 

Comment,  son  cerf-volant? 

BALTHAZAR. 

Oui...  Cette  idée  de  jouer  au  cerf-volant  par  ce  temps-là!... 
Un  homme  grave,  un  savant...  le  premier  chimiste  'd'Amster- 
dam!... 

CORNÉLIUS. 

Ne  l'écoutez  pas,  chère  enfant;  il  ne  sait  pas  ce  qu'il  dit,  ce 
vil  commerçant!  Je  ne  jouais  pas  au  cerf-volant...  Je  constatais 
(il  prend  le  cerf-volant)  la  présence  de  l'acidc  nitrique  dans  les  nuages 
chargés  d'électricité...  témoin  tous  mes  papiers  de  tournesol 
qui  sont  devenus  roses. 

BALTHAZAR. 

C'est  pour  cela  que  tu  étais  là  planté  ? 

CORNELIUS,    allant  déposer  le  cerf-volant,  au  fond, 

près  de  la  fenêtre. 

Mais  je  crois  bien!  — Pas  de  maisons  rapprochées;  un  bel 


\.^ 
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horizon,  dix  paratonnerres  en  vue,  et  tout  en  feu!  —  C'était  fait 
pour  moi!...  Voilà  assez  longtemps  que  je  le  guette,  ce  scélérat 

d'orage...  pour  l'étudier  de  près!...   (On  entgnd  gronder  le  tonnerre  au 

loin.  --  Se  frottant  les  mains.)  Va,  va,  grogne  maintenant,  je  connais 
ton  fait,  et  je  te  le  dirai  quand  tu  voudras!...  (Les  deux  femmes 

mettent  le  couvert.) 

BALTHAZAR,    se  rapprochant  de  la  fenêtre. 

Que  diable  le  tonnerre  peut-il  avoir  de  si  intéressant? 

CORNÉLIUS. 

Pauvre  homme!...  Ce  qu'il  a  d'intéressant?...  Et  qu'est-ce  que 

c'est  que  ça?  (un  éclair  très-vif.) 

BALTHAZAR,    ébloui. 

Parbleu!  c'est  un  éclair!  (n  redescend.) 

CORNELIUS,   redescendant  aussi. 

Oui,  mais  de  quelle  nature? 

BALTHAZAR. 

De  la  nature  des  éclairs! 

CORNÉLIUS,   s'asseyant  devant  le  feu. 

Tu  ne  m'entends  pas!  —  Il  y  a  éclair  et  éclair!...  Nous  avons 
l'éclair  de  première  classe j,  en  forme  de  sillon  et  de  zigzag; 
l'éclair  de  deuxième  classe,  en  forme  de  nappe  très-étendue,  et 
enQn  celui  de  troisième  classe,  en  forme  de  globe.  Seulement, 
est-il  réellement  sphérique,  ou  n'est-ce  qu'une  illusion  d'optique? 
Voilà  ce  qui  me  taquinait  depuis  longtemps...  Tu  me  diras,  il 
est  vrai,  que  le  globe  a  été  parfaitement  observé  par  Howard, 
par  Schubler,  par  Kamtz... 

BALTHAZAR. 

Oh!  je  ne  dis  rien  du  tout!...  Voilà  le  couvert  mis,  et  si  tu 
veux... 

CORNÉLIUS,   l'interrompant  et  le  retenant  par  le  bras. 

Mais  ils  ne  l'ont  jamais  observé  aussi  bien  que  moi,  tout  à 
l'heure...  et  il  y  a  globe  positivement. 

BALTHAZAR. 

Ah  !  —  Alors  tout  va  bien  ? 
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CORNÉLIUS. 

BALTHAZAR. 

GORNÉLt^US. 

BALTHAZAR. 


Tout  va  bien. 
Tu  es  heureux  ? 
Je  suis  heureux. 
Alors...  soupons! 

CORNÉLIUS,   se  levant. 
Alors,  soupons  !  (ils  traversent  pour  aUer  à  la  table.) 

BALTHAZAR  ^. 

Eh  bienl  deux  couverts  seulement  1  (a  christiane.)  Et  toi? 

CHRISTIANE. 

Ohl  moi,  je  n'ai  pas  faim,  monsieur  Balthazar.  Excusez-moi... 
cet  orage  m'a  tellement  émuel... 

CORNÉLIUS. 

Raison  de  plus  pour  vous  mettre  à  table,  chère  enfant. 

CHRISTIANE. 

Non!...  Je  vous  en  prie...  laissez-moi  aller  et  venir...  je  ne 
pourrais  pas  tenirenplaceI...EtpuisGudule  a  les  jambes  brisées... 

J'aime  mieux  vous  servir.   (EUe  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE   III. 

CORNÉLIUS,   BALTHAZAR,  CHRISTIANE, 

allant  et  venant. 
CORNÉLIUS  ,   suivant  Christiane  des  yeux. 

Qu'a-t-elle  donc,  ce  soir? 

BALTHAZAR,    s'asseyant  à  table. 

C'est  l'orage.  —  Les  femmes  sont  si  peureuses!* 

1.  Balthazar,  Christiane,  Cornélius. 
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CORNÉLIUS,    de  nu-^me  *. 

Si  elles  ne  l'étaient  'pas,  ami  Ballhazar,  nous  n'aurions  pas 
l'immense  bonheur  de  les  protéger  comme  des  enfants...  celle-là 
surtout  qui  est  mignonne  et  frêle.  —  Je  ne  peux  pas  la  regarder, 
vraiment,  que  les  pleurs  ne  me  viennent  aux  yeux...  C'est  si 
doux,  si  bon...  si  tendre!...  Ah!  la  charmante  enfant!... 

BÂLTHÂZAR,    le  servant. 

Hé!  là!...  maître  Cornélius!...  vous  ôtes  presque  aussi  enthou- 
siaste de  mademoiselle  Chrisliane  que  du  tonnerre  ! 

CORNÉLIUS. 

Ce  n'est  pas  la  même  chose...  quoique  ses  yeux  aient  aussi 
des  éclairs!... 

BALTHAZAR. 

En  te  regardant.  —  .Je  l'ai  bien  vu. 

CORNÉLIUS. 

Gomment,  tu  l'as  vu  ? 

BALTHAZAR. 

Parbleu!...  je... 

CORNÉLIUS. 

Chut!  —  C'est  elle! 

CHRISTIANE,    du  seuil  de  la  port». 

Quelle  bière  voulez -vous? 

BALTHAZAR. 

Donne-nous  du  vin  de  France,  chère  petite!...  La  bière  est 
moins  bavarde,  et  je  veux  faire  jaser  Cornélius. 

CHRISTIANE. 
Tout  de  suite  !    (EUe  disparait.) 

BALTHAZAR. 

Partie  ! 

CORNÉLIUS. 

Tu  dis  donc  que  tu  as  vu  ?... 

BALTHAZAR. 

Mais  j'ai  vu,  grand  enfant  de  savant,  que  tu  ne  t'amuses  pas 

1.  Cornélius,  Ballhazar. 
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seulement  avec  un  cerf-volant  sur  l'Amstel...  tu  joues  aussi  à  la 
raquette  avec  Christiane...  et  ce  sont  vos  deux  petits  cœurs  qui 
servent  de  volants  I 

CORNÉLIUS. 

Comment,  tu  crois... 

BALTHÂZAR. 

Mais  voilà  trois  mois,  ami  Cornélius,  et  je  ne  pense  pas  que  ce 
soit  pour  mes  beaux  yeux  seulement. . .  trois  mois  que  tu  viens  ici 
deux  fois  par  jour  :  à  midi,  en  allant  à  tes  cours  du  jardin  zoolo- 
gique, et  à  quatre  heures,  en  en  sortant. 

CORNÉLIUS,   vivement. 

C'est  le  chemin  lo  plus  court. 

BALTHAZAR. 

Oui...  pour  te  faire  aimer. 

CORNÉLIUS. 

]Vlais  enfin,  Christiane... 

BALTHAZAR,   Tinterrompant. 

Voyons,  là,  raisonnons...  Christiane  n'est  pas  une  jeune  fille 
comme  une  autre,  tu  le  sais  bien...  C'est  une  pauvre  enfant  re- 
cueillie ,  élevée  par  ma  mère ,  et  presque  une  sœur  pour  moi  I 
Elle  est  intelligente,  passablement  instruite,  et  assez,  je  t'en  ré- 
ponds, pour  admirer  un  savant  tel  que  toi.  —  Or,  tu  lui  serres 
les  mains,  tu  t'inquiètes  de  sa  santé;  tu  lui  prêtes  des  livres 
qu'elle  dévore  ;  c'est  un  petit  cours  de  chimie,  à  propos  d'une 
tache  sur  sa  robe;  d'histoire  naturelle,  au  sujet  d'un  pot  de 
fleurs  :  ou  de  physique,  à  l'occasion  du  chat.  Elle  t' écoute  de 
toutes  ses  oreilles...  de  tous  ses  yeux,  et  tu  ne  veux  pas  que 
l'amour  se  mette  de  la  partie  entre  un  professeur  de  vingt-cinq 
ans  et  une  écolière  de  dix-huit!...  Allons  donc! 

CORNÉLIUS,   résolument.         * 

Eh  !  bien,  je  l'aime,  quoi  1...  Que  veux-tu  y  faire  ? 

BALTHAZAR. 

Eh  !  bien,  et  toi?... 

CORNÉLIUS. 

Eh  I  bien,  je  veux  l'épouser  ! 
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BALTHAZAR,    virement. 

Eh  !  bien,  alors,  dis-le  donc  I 

CORNÉLIUS,   de  même 

Mais  je  le  dis  1 

BALTHAZAR. 

Pourquoi  me  fais-tu  des  histoires  ? 

CORNÉLIUS. 

Mais  c'est  toi  qui  m'en  fais. 

BALTHAZAR. 

Mais... 

CORNÉLIUS. 

Chutî...  c'est  elle  ! 

CHRISTIANE^    rentrant  avec  une  bouteille  de  vin. 

Voici  le  meilleur  vin,  monsieur  Balthazar. 

BALTHAZAR,  versant,  puis  s'arrétant  h  regarder  tristement 
un  petit  papier  collé  sur  la  bouteille. 

Avec  la  date  écrite... 

GHRISTIANE,   très-émue. 

De  sa  main  ! 

BALTHAZAR,   soupirant. 

C'était  une  vieille  habitude,  la  pauvre  femme. 

CORNÉLIUS. 

Qui  donc  ? 

BALTHAZAR. 

Ma  mère,  Cornélius. 

CORNELIUS,   vivement,  lui  prenant  la  main. 

Ah  !  pardonne-moi  I 

BALTHAZAR. 

Ah  I  quand  on  pense  qu'il  y  a  un  an  à  peine,  elle  était  là... 
Ne  parlons  pas  de  cela,  tiens,  Cornélius. 

CORNÉLIUS. 

Si  tu  n'espères  plus  la  revoir,  tu  as  raison,  Balthazar  ;  ne  pro- 
nonce jamais  son  nom  :  ce  ne  serait  que  tristesse  ;  mais  si  tu  crois 
avec  moi  à  ce  monde  meilleur  où  l'on  se  retrouve,  parlons  d'elle; 

i. 
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oublie  que  c'est  là  un  triste  souvenir  pour  te  rappeler  que  c'est 
aussi  une  radieuse  espérance...  et  pensons  sans  amertume  à  ces 
morts  chéris  qui  sont  plus  vivants  que  nous,  puisqu'ils  sont  plus 
près  de  Dieu  ! . . . 

BALTHAZAR. 

Tu  as  raison,  Cornélius...  mais,  tu  vois,  l'enfant  pleure. 

CORNÉLIUS,  se  levant. 
Christianel...  machèreChristianet.  .  (Chrlstiane  se  détourne,  en  ca- 
chant ses  yeux   sans  répondre,  puis  sentant  quf>   les   larmes  vont  déborder,   elle 
entre  virement  dans  sa  chambre.) 

SCÈNE   IV. 

CORNÉLIUS,   BALTHAZAR. 

BALTHAZAR. 

Elle  va  pleurer  dans  sa  chambre.  Elle  l'aimait  tant  !  (Se  levant.) 
Aussi  bien,  je  n'ai  plus  faim,  tiens...  et  puisque  la  glace  est 
rompue  entre  nous...  veux-tu  que  je  lui  parle  tout  de  suite  de 
tes  projets? 

CORNÉLIUS. 

Oh  !  non,  pas  maintenant. 

BALTHAZAR. 

C'est  vrai  !  Tu  es  sûr  de  ton  bonheur,  toi ,  tu  peux  attendre. . . 
(Soupirant.)  tandis  que  moi  .. 

CORNÉLIUS. 

Eh  bien  ? 

BALTHAZAR. 

Eh  bien,  j'aime  aussi  quelqu'un,  moi,  et  sans  aucune  espé- 
rance 1...  Ah!  laissons  cela.  —  D'ailleurs  j'ai  quelque  chose  à 
t'apprendre  avant...  que  je  n'aurais  jamais  dit  à  un  étranger, 
mais  que  le  futur  mari  de  Christiane  doit  savoir. 

CORNÉLIUS. 

Quoi  donc? 
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BALTHAZAR,    prenant  sur  la  table  le  tabac  et  les  pipes. 

Est-ce  que  tu  ne  t'es  pas  souvent  demandé,  Cornélius, 
comment  cette  jeune  fille  avait  été  recueillie  et  adoptée  dans  notre 
maison  ? 

C0RN1':L1US,    bourrant  sa  pipe. 

Oui  dàl  Mais  je  me  suis  répondu,  comme  tout  le  monde,  que 
ton  excellente  mère  ..  (Lui  serrant  la  main.)  On  peut  parler  d'elle  à 
présent,  n'est-ce  pas?...  que  ton  excellente  mère  était  la  plus 
charitable  des  femmes,  et  de  là  à  adopter  une  orpheline... 

BALTHAZAR. 

Oui,  mais  dans  quelles  circonstances,  voila  ce  que  tu  ignores 
et  ce  que  je  vais  te  dire. 

CORNÉLIUS. 

J'écoute. 

BALTHAZAR. 

C'était  quelque  temps  après  la  mort  de  mon  père,  en  1812,  il 
y  aura  donc  treize  ans  à  Noël...  Ma  mère  était  à  la  messe,  un 
dimanche...  Il  y  avait  foule  autour  d'elle,  et  on  la  pressait  un 
peu.  Elle  sentit  tout  à  coup  une  légère  secousse  à  sa  robe... 
D'abord,  elle  n'y  prit  pas  garde,  mais  la  secousse  se  répétant  une 
seconde  fois,  elle  s'avisa  qu'on  pouvait  bien  en  vouloir  à  sa  bourse, 
et  prit  si  bien  son  temps,  qu'elle  saisit  sur  le  fait  la  main  de  son 
voleur...  C'était  une  main  de  petite  fille,  toute  mignonne,  toute 
fraîche,  toute  rose  !... 

CORNÉLIUS,    vivement. 

Ghristiane?... 

BALTHAZAR.  '    -  * 

Tu  l'as  dit  1  Ma  pauvre  mère  eut  des  larmes  plein  les  yeux  à 
la  vue  de  ces  petits  doigts  de  chérubin  qui  ^'exerçaient  si  vite  à 
mal  faire...  La  pitié  l'invitait  à  relâcher  l'enfant,  mais  la  charité 
lui  conseillait  le  contraire.  Qui  sait  si  le  ciel  ne  lui  envoyait  pas 
tout  exprès  cette  jeune  âme  à  sativer  !  —  Elle  ramena  chez  elle  la 
petite  Ghristiane,  qui  pleurait,  en  criant  que  sa  tante  allait  la 
battre.  Ma  mère  la  consola,  la  fit  causer  et  èli  apprit  assez  pour 
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comprendre  que  le  père  et  la  mère  de  l'enfant  étalent  des  bohé- 
miens venus  de  la  Frise,  de  ces  gens  qui  courent  les  kermesses... 
que  la  petite  fille  avait  été  rompue  dès  son  jeune  âge  à  tous  les 
exercices  des  saltimbanques,  que  le  père  s'était  tué  en  exécutant 
un.  tour  de  force,  que  la  mère  était  morte  de  chagrin  et  de  mi- 
sère, et  que  la  prétendue  tante  était  vtne  mégère  de  même  race, 
qui  ]§  rouait  de  coups  et  qui  l'instruisait  à  voler,  en  attendant 
mieux.  —  Ma  bonne  mère  garda  l'enfant  que  la  tante  ne  vint  pas 
réclamer,  comme  bien  tu  penses;  elle  lui  apprit  à  lire,  à  écrire, 
et  d'abord  à  prier,  ce  dont  elle  ne  se  doutait  pas  ;  et  Christiane 
fut  bientôt  un  petit  modèle  de  douceur  et  de  décence...  Et  quelle 
ménagère  !...  Tu  la  connais,  Cornélius...  Avec  cela,  jolie,  ave- 
nante et  si  bonne,  que  je  suis  obligé  de  me  fâcher  I...  Elle  veille- 
rait toutes  leâ  nuits  si  je  la  laissais  faire,  tant  pour  coudre  des 
vêlements  aux  pauvres  gens  que  pour  soigner  telle  ou  telle  voi- 
sine qui  tombera  malade...  Et  tout  cela,  Cornélius,  sa  jolie 
figure,  ses  vertus,  son  bon  cœur,  je  sais  un  gré  infini  à  ma  bonne 
mère  de  me  l'avoir  laissé,  en  mourant,  comme  une  belle  part  de 
son  héritage!...  puisque,  grâce  à  elle,  je  puis  te  faire  aujour- 
d'hui le  plus  riche  cadeau  du  monde!...  celui  d'une  bonne,  brave 
et  honnête  femme  ! 

CORNÉLIUS. 

Et  je  te  remercie  de  tout  mon  cœur,  Balthazar...  A  quand  la 
noce  ? 

BALTHAZAR,    vivement. 

Tu  n'as  pas  change  d'avis?... 

CORNÉLIUS. 

Sans  doute  I  Pourquoi  changer  d'avis  ? 

BALTHAZAR. 

Ah!  je  ne  sais...  J'avais  peur...  Une  fille  de  saltimbanque!... 
une  bohémienne! 

CORNELIUS. 

Eh  bien  ! 

BALTHAZAR. 

Et  surprise,  comme  je  te  l'ai  dit  ! 
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CORNÉLIUS,   Tivement. 

Quelle  nature  honnête  !  puisqu'on  ne  lui  avait  appris  que  le 
mal,  et  qu'elle  est  revenue  si  vite  à  la  vertu  I 

BALTHAZAR. 

Ah!  tu  as  bien  raison  !...  Mais,  Cornélius...  une  enfant  trou- 
vée 1...  Pas  de  parents  pour  la  conduire  à  rautell...  Pas  de  fa*-, 
mille!  7 

CORNÉLIUS.  '    • 

Raison  de  plus  pour  lui  en  donner  une. 

BALTHAZAR. 

Pas  même  de  nom  I... 

CORNÉLIUS. 

Raison  de  plus  pour  lui  donner  celui  d'un  honnête  homme. 

.  BALTHAZAR. 

Ah  I  tu  es  un  brave  cœur,  et  je  suis  fier  d'être  ton  ami  !... 

Embrasse-moi,  tiens  !  (on  entend  frapper  à  la  porte  d'entrée.) 

CORNÉLIUS. 

On  frappe!... 

BALTHAZAR. 

Oui. 

CORNÉLIUS. 

Je  vais.. 

BALTHAZAR. 

Non!  non!   ne  bouge    pas!    (n   ouvre;    Vandervcn   paraît.  —   A  part.  ] 

Tiens!...  quel  est  ce  monsieur  que  je  ne  connais  pas? 

SCÈNE  V. 
Les  Mêmes,   YANDERVEN,  SARA,  puis  GUDULE. 

VANDERVEN,  entrant  le  premier  bien  tranquillement. 

Monsieur,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer!...  (Apercevant  comé- 

is.)  Et  monsieur  également!  (Balthazar  et  Comélius  le  regardent  d'un  air 
étonné.—  Tranquillement,    après  avoir  soufflé.)  Ce   n'ost   rien!...   c'eSt    Un 

malheur  qui  vient  d'arriver! 
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CORNÉLIUS    ET    BALTHAZAR. 

Un  malheur  I 

VANOERVEN,   soufflant. 

Oui!...  Obi  ce  n'est  rien!  —  C'est  ma  nièce  qui  a  voulu  aller 
à  pied  au  spectacle,  et  en  sautant  un  ruisseau  elle  s'est  donné  une 
entorse. 

BALTHAZAR. 
•  Ah!  mon  Dieu,  où  est-elle?  -^  Gudule!...  (Gudule  entre  un  moment 
après.) 

VANDERVEN. 

La  voilà!...  ce  n'est  rien!...  Entrez  donc,  ma  nièce! 

BALTHAZAR,    courant  lui  offrir  le  bras,  sans  la  reconnaître. 

Oh!  mademoiselle!... 

SARA,   voilée. 

Ne  vous  effrayez  pas,  monsieur!...  11  y  a  plus  de  peur  que  de 
mal!  (On  la  fdit  asseoir.}  ^  Mais  mou  ODclc  est  si  ému  qu'il  exagère. 

(Elle  soulève  son  voile  ;  Gudule  lui  donne  un  verre  d'eau.) 

BALTHAZAR,  à  part,  la  reconnaissant. 

Sara  ! 

CORNÉLIUS. 

Hein?... 

BALTHAZAR,  ému. 

Ah!  mon  Dieu!...  mon  ami,  c'est  elle  !.. . 

CORNÉLIUS,  surpris. 

Elle?... 

BALTHAZAR,  lui  fermant  la  bouche. 

Chut!... 

VANDERVEN. 

Là!  maintenant  que  vous  voilà  installée  chez  des  açiis,  Sara! 
(a  Baithazar.)  Car  j'ai  beaucoup  connu  votre  père,  savez-vous?  — 
Un  homme  que  je  regrette  bien...  (n  regarde  rheure  à  sa  montre.)  Je 
vais  faire  avancer  la  voiture!  (ii  remonte.) 

-"      l.  Vanderven,  Gudule,  Sara,  Baithazar,  Cornélius. 
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CORNÉLIUS,    de  môme*. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  épargner... 

VANDERVEN,   tranquillement. 

Nonl...  non  I...  cela  me  fera  du  bien...  J'ai  toujours  le  sang  à  la 
tête  :  mon  médecin  me  défend  les  émotions...,  et  celle-ci  m'a 
tellement... 

CORNÉLIUS. 

Ah  !  bien  !  bien  ! . . . 

VANBERVEN. 

Attendez-moi,  Sara!...  (Aia  porte,)  Ce  n'est  rien,  savez-vous..., 
rien  du  tout,  mon  enfant. 

SARA. 

Oh  !  je  suis  déjà  mieux,  —  mon  oncle  î 

VANDERVEN,    continuant. 

Quand  j'aurai  un  peu  marché,  il  n'y  paraîtra  plus!... 

CORNÉLIUS. 

A  l'entorse  de  mademoiselle?... 

VANDERVEN. 

Non  !  —  je  parle  de  moi. 

CORNÉLIUS. 

Ah!  bien!... 

VANDERVEN,    sortant. 

Oui! 

CORNÉLIUS. 
Bon!  bon  !  {Fermant  la  porte.)  Joli  I...  l'oncle. 

SCÈNE  VI. 

CORNÉLIUS,  SARA,  BALTHAZAR,  GUDULE. 

BALTHAZAR. 

Parti!...  Ah!  mademoiselle!...  vous...  chez  moi!...  je  n'ose 
pas  le  croire  ! . . . 

1.  Yanderven,  Cornélius,  Sara,  Baltbazar. 
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s  A  R  A ,   gaiement. 

Mais  certainement,  monsieur ,  c'est  moi,  puisqu*il  faut  se  cas- 
ser bras  et  jambes  pour  vous  voir!  (Balthazar  fait  signe  à  Gudule  de  se 
retirer.) 

CORNELIUS,  à  part,  redescendant  et  surprenant  ce  ^igne. 

Ah!   très-bien!...  Je  suis  de  trop  aussi,  moi!  (n  remonte  pour 

prendre  son  chapeau,  son  manteau  et  son  cerf-volant.) 

BALT|IAZAR,    à  Sara. 

Hélas  !  je  n'ai  jamais  osé  me  présenter  chez  vous  1 

SARA. 

Et  pourquoi  n'osez-vous  pas,  monsieur  ? 

BÀLTHAZAR. 

Ah!  pourquoi?...  Tout  est  si  changé  maintenant...  que  je  n'ose 
même  pas  vous  le  dire!... 

SARA,  riant. 

Enfin...  osez  quelque  chose  pourtant! 

BALTHAZAR. 

Eh  bien!  mademoiselle...  (a  coméiius,  qui  gagne  la  porte.)  Tu  t'en 
vas? 

CORNÉLIUS. 

Oui...  Je  vais... 

BALTHAZAR,  yivement,  le  ramenant. 

Non!  non!  — Reste!...  Un  ami,  mademoiselle  Sara,  presque 
un  frère^  et  devant  lui  j'aurai  plus  de  courage... 

SARA. 

Oh!  je  connais  bien  monsieur  Cornélius!...  Je  l'ai  vu  souvent 
ici!... 

CORNÉLIUS,    surpris. 

Ici,  mademoiselle?... 

BALTHAZAR. 

Mais  oui  !...  Tu  ne  reconnais  pas  mademoiselle  ? 

CORNÉLIUS,  cherchant. 

Mon  Dieu,  oui,  il  me  semble  bien...,  mais... 

SARA. 

Comment,  monsieur  Cornélius,  vous  ne  vous  rappelez  pas  la 
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petite  ouvrière  qui  venait  quelquefois  raccommoder  les  dentelles 
de  cette  bonne  madame  Vanderlys! 

CORNÉLIUS. 

Quoi!  cette  petite  Sara,  si  charmante,  si  jolie!...  si  intéres- 
sante!... 

,  s  A  R  À ,   gaiement. 

Ah  bien  !  arrêtez-vous,  ou  je  n'oserai  plus  dire  que  c*est  moi  ! 

CORNÉLIUS. 

C'est  vous?... 

BALTHAZAR. 

Mais  oui  ! 

CORNÉLIUS,  s'asseyant,  ainsi  que  Balthazar. 

Est-ce  possible?...  vous...  mais  comment? 

SARA. 

Ahl  oui!...  Comment  la  jeune  fille  si  jolie,  si...  mais  si  pauvre, 
si  délaissée,  a-t-elle  aujourd'hui  un  nom,  un  hôtel,  des  voitures... 
des  chevaux... 

CORNÉLIUS. 

Un  oncle  que  nous  venons  de  voir!... 

SARA. 

Monsieur  Balthazar  ne  vous  a  donc  pas  conté  cela?...  (a  Bal- 
thazar.) Mais  vous  ne  lui  avez  donc  pas  conté  cela,  monsieur?... 
Vous  ne  parlez  donc  jamais  de  moi  ?... 

BALTHAZAR. 

Oh  I...  J'en -parle  beaucoup...  mais  tout  seul. 

SARA. 

Ehl  bien,  monsieur  Cornélius...  un  matin  que  j'allais  à  mon 
ouvrage,  mon  oncle...  que  je  ne  connaissais  pas  encore,...  vint 
me  chercher  dans  un  grand  carrosse  et  me  conduisit  chez  son 
frère,  M.  Vanderven  le  banquier,  qui  était  au  lit,  bien  malade,  le 
pauvre  monsieur!...  et  qui  me  tendit  les  bras  tout  de  suite,  en 
m'appelant  sa  fille  I ...  Voilà  par  exemple  ce  que  je  n'ai  jamais  bien 
compris!...  Comment  ce  vieux  monsieur  que  je  n'avais  jamais 
vu  pouvait  être  mon  père.  On  m'a  bien  expliqué  cela,  mais  avec 
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tant  de  réticences!...  EnGn,  c'est  encore  obscur!...  Toujours 
est-il  qu'il  se  mourait,  le  pauvre  nionsieur...  il  me  prit  la  main, 
me  regarda,  et  me  dit  :  «  Chère  enfant,  je  veux  réparer  en  mou- 
«  rant  la  triste  faute  que  j'ai  commise  de  vous  négliger  si  long- 
«  temps...  mais  je  suis  le  plus  puni  :  je  pouvais  toute  ma  vie 
«  avoir  à  mes  côtés  un  ange  comme  vous,  et  je  n'ai  pas  su  le 
«  vouloir,  ni  le  mériter...  »  Là-dessus,  il  m'embrassait  en  pleu- 
rant, et  je  pleurais  aussi,  moi  !...  vous  pensez  !...  On  introduisit 
alors  des  hommes  de  loi  qui  lui  firent  signer  des  papiers,  à  moi 
aussi...  et  puis  tout  le  monde  m'appela  mademoiselle  Vander- 
ven...  Et  le  lendemain,  j'étais  seule...  Il  était  mort...  sans  me 
laisser  le  temps  de  le  connaître,  de  l'aimer,  moi  qui  commençais 
déjà  I...  Et  voilà,  monsieur  Cornélius,  comment  j'ai  un  hôtel,  une 
voiture,  des  chevaux... 

CORNÉLIUS. 

Un  oncle  que  nous  venons  de  voir... 

SARA. 

Et  auquel  je  me  surprends  à  dire  quelquefois...  «  Alors,  décidé- 
ment, vous  êtes  mon  oncle?...  Vous  en  êtes  bien  sûr?...  » 

CORNÉLIUS. 

Et  qui  répond  ? 

SÂUA. 

Oh  !  il  répond  qu'il  sera  mieux  que  cela  encore. 

BALTIIAZAR. 

Quoi  donc? 

SARA. 

Mon  mari  ! 

CORNÉLIUS. 

Oh  I  miséricorde  ! 

BALTHAZAR,    troublé,  se  levant   et  faisant  tomber  sa  chaise 

Votre  mari  I...  lui  !...  (iis  se  lèvent  tous.) 

SARA,    le  regardant  * . 

Eh!  bien? 

\ 

N 

1.  Sara,  Cornélius,  Balthazac. 
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CORNÉLIUS,    à   Balthnzar   à  pnrt. 

Veux-tu!... 

BALTHAZAR,    se   contenant. 

*Rien  1  rien,  je  vous  demande  pardon,  mademoiselle  !..  En  effet, 
pourquoi  pas? 

SARA,    avec  une  fausse  indififérence. 

Mais  je  ne  suis  pas  pressée,  vous  pensez  bien  !  •—  J'ai  tant  de 
choix  1 

CORNÉLIUS. 

Ah  !  vous  avez  beaucoup?... 

SARA. 

D'amis,  mais  certainement,  tout  le  monde  n'est  pas  comme  mon- 
sieur Balthazar  qui  n'a  pas  mis  les  pieds  chez  moi  une  seule  fois," 
depuis  que  je  suis  heureuse  !  —  Lui  qui  montait  si  lestement  mes 
six  étages,  quand  madame  Vanderlys  avait  du  travail  à  m*offrir! 

BALTHAZAR,   tristement. 

Oh!  oui,  en  ce  temps-là!...  mais  aujourd'hui...  je  ne  sors 
jamais. 

CORNÉLIUS,    appuyant. 

Il  ne  sort  pas!... 

SARA,    à  Balthazar. 

Je  VOUS  ai  pourtant  aperçu  dimanche  dernier.  Et  vous  avez 
détourné  la  tête...  comme  si  vous  ne  m'aviez  pas  vue! 

CORNÉLIUS,    faisant  passer  Balthazar. 

Ah  !  ah  !  réponds  à  cela  *  I 

BALTHAZAR. 

Mon  Dieu  !  Vous  étiez  entourée  d'une  demi-douzaine  de  mes- 
sieurs de  tout  âge,  si  empressés,  si  galants!... 

SARA. 

Eh  !  bien,  monsieur  Balthazar?.. 

BALTHAZAR. 

Eh  !  bien,  mademoiselle,  je  n'entends  rien  aux  belles  manières, 

1.  Sara,  Balthazar,  Cornélius. 
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moi!...  Je  suis  un  ours,  et  rien  que  la  vue  d'une  jeune  femme  en 
toilette...  même  vous!... 

CORNÉLIUS,   reprenant  le  milieu  *. 

Mais  ne  l'écoutez  donc  pas,  mademoiselle!...  Il  ne  sait  plus  ce 
qu'il  dit!...  Il  mourait  d'envie  de  vous  aborder!... 

BALTHAZAR. 

Moi?... 

CORNÉLIUS. 

Mais  oui^  tu  en  mourais  d'envie  ;  et  tu  es  rentré  tout  triste,  et 
nous  avons  dîné  ensemble,  et  j'ai  même  très-mal  dîné,  car  il  n'a 
fait  que  soupirer  tout  le  temps!... 

SARA. 

Et  pourquoi  ces  soupirs  ? 

CORNÉLIUS. 

Pourquoi?  vous  ne  le  devinez  pas?...  Mais  parce  que  vous  êtes 
riche,  mademoiselle,  riche  à  tonnes  d'or!... 

BALTHAZAR,   voulant  Tempôcher  de   parler. 

Cornélius!... 

CORNÉLIUS,   parlant  plus  haut. 

Et  parce  que  sa  fortune  n'est  rien  au  prix  de  la  vôtre...  et  parce 
qu'il  vous  aime,  mademoiselle!...  Parce  qu'il  vous  adore! 

BALTHAZAR,   même  j»ii. 

Cornélius!  veux-tu... 

CORNÉLIUS,   parlant  plus   fort. 

Je  te  dis  que  tu  l'adores!...  moi!...  (Bas.)  Et  ne  t'en  défends  donc 
pas,  grand  enfant,  puisque  c'est  moi  qui  fais  ta  déclaration!... 

SARA,   tranquillement. 

Mais  c'est  un  très-honnête  scrupule,  cela,  monsieur  Cornélius. 

CORNÉLIUS,    montrant  Balthazar. 

Oh  I  mais  il  est  très-honnète  ! . . . 

SARA. 

Depuis  que  je  suis  riche,  je  vois  tant  de  gens  qui  m'adorent, 

l.  Sara,  Cornélius,  Balthazar. 
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que  je  ne  sais  vraiment  plus  ce  qu'il  faut  en  prendre,  et  je  vous 
jure  que  j'aimerais  mieux  jeter  toute  ma  fortune  dans  l'Amstel 
que  d'épouser  un  homme  auquel  je  pourrais  supposer  un  vilain 
calcul  1... 

BALTHAZAR,   à   Cornélius. 

Ahl  tu  vois  bien  I...  que  j'ai  raison. 

CORNÉLIUS,    à  Sara. 

Quoi!  vous  supposez  que... 

SARA,   continuant. 

Mais,  voulez-vous  savoir  mon  rêve?... 

CORNÉLIUS,    vivement. 

Ah  !  oui  I 

SARA. 

Ah!  si  je  connaissais  un  homme  qui  m'eût  aimée  quand  j'étais 
pauvre...  celui-là  ne  serait  point  suspect!...  Je  serais  sûre  de  son 
cœur...  et  le  mien  lui  rendrait  bien  la  pareille! 

CORNELIUS,   vivement,   montrant  Balthazar. 

Mais  le  voilà,  celui-là I...  mademoiselle!  un  homme  qui  vous 
aime  depuis  six  ans  !... 

SARA. 

Peut-être!...  oui  !...  un  peu!... 

BALTHAZAR. 

Un  peu!...  tu  vois  bien!... 

CORNÉLIUS,   le  contenant. 

Mais  reste  donc  tranquille!...  Je  soutiens  que  tu  l'aimais,  moi, 
et  s'il  faut  des  preuves... 

SARA. 

Oh  !  je  n'en  veux  qu'une  toute  petite  ! 

CORNÉLIUS. 

Une  petite  ? 

SARA,   passant  devant  lui*. 

Oui!...  VOUS  rappelez-vous,  monsieur  Balthazar,  cette  matinée 

1.  Cornélius,  Sara,  Balthazar. 
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où  je  travaillais  chez  vous  et  oii  l'on  apporta  des  fleurs  pour  le 
jardin  ? 

BALTHÂZAR. 

Ah!  si  je  me  la  rappelle  ! 

SARA. 

C'étaient  des  orchidées,  qui  commençaient  à  détrôner  les  tuli- 
pes!... Et  l'on  me  permit  d'aller  les  visiter  avec  vous  !.. .  Il  y  en 
avait  de  toutes  les  formes,  et  si  singulières...  l'une  ressemblait  à 
une  guêpe,  l'autre  à  un  papillon!  —  Mais  une  surtout  les  effaçait 
toutes!...  C'était  comme  un  petit  cœur  tout  rose,  avec  deux 
ailes  bleues,  et  d'un  si  joli  rose,  d'un  si  joli  bleu...  je  n'ai  jamais 
vu  la  pareille...  et  alors... 

BALTHAZAR,    viTement. 

Et  alors...  laissez-moi  vous  dire  le  reste,  mademoiselle,  — 
alors,  en  nous  penchant  tous  deux  pour  voir  la  fleur  de  plus 
près,  je  ne  sais  comment  il  se  fit  que  vos  cheveux  effleurèrent 
un  peu  les  miens,  et  dans  votre  empressement  à  vous  retirer, 
votre  main  qui  tenait  la  fleur  pour  la  mieux  voir,  la  détacha  de 
sa  tige... 

SARA. 

Oui!.. 

BALTHAZAR. 

J'entends  encore  votre  cri...  Je  vous  vois  encore  prête  à  pleu- 
rer de  cet  accident  et  à  me  demander  pardon,'  quand  ma  mère 
vous  appela  de  la  fenêtre...  et  moi... 

SARA,    vivement. 

Et  vous? 

BALTHAZAR. 

Et  moi,  resté  seul,"  je  ramassai  la  fleur  tombée  I 

SARA,   avec  joie. 

Vous  l'avez  ramassée? 

BALTHAZAR. 

Et  je  l'ai  gardée,  en  souvenir  de  ce  petit  moment  de  bonheur, 
si  court,  mais  si  doux! 
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SARA. 

Vous  l'avez  gardée? 

BALTHAZAR. 

Précieusement!  dans  un  petit  médaillon,  et  je  vais  vous  le 
montrer!... 

SARA. 

Ohl  oui,  tout  de  suite  !  -—  c'est  tout  ce  que  je  voulais  savoir, 
et  je  suis  bien  heureuse,  —  mon  ami  !...  Si  vous  avez  ramassé  la 
fleur,  en  souvenir  de  moi ,  c'est  que  vous  m'aimiez  déjà...  et  si 
vous  l'avez  conservée  jusqu'à  ce  jour,  c'est  que  vous  m'aimez 
encore!... 

BALTHAZAR. 

Enfin  1... 

SARA. 

Allez  la  chercher,  notre  petite  fleur  aux  ailes  bleues!...  allez, 
mon  ami...  c'est  le  plus  joli  cadeau  que  vous  pourrez  mettre  dans 
notre  corbeille  de  noce  I 

BALTHAZAR,   radieux,  courant  à  Cornélius  * . 

La  corbeille!...  la  nocel...  Cornélius...  tu  l'entends!...  Elle  a 
dît  îiotre  corbeille  de  noce!,,. 

CORNÉLIUS, 
Elle  l'a  dit!   (Sruit  de  roiturc.)  * 

BALTHAZAR. 

Ahl  Sara!...  Je  pourrai  donc  l'avouer  maintenant,  que  ye  vous 
aime!...  Et  vous  le  croirez  donc! 

SARA. 

Franchement,  mon  ami,  il  fallait  le  croire  un  peu  pour  venir 
vous  voir! 

BALTHAZAR. 

Ah!  je  vais  la  chercher,  cette  fleur  bénie! 

CORNÉLIUS,    qui  a  remonté. 

Alerte!  alerte!...  cest  notre  oncle  qui  monte  le  perron!... 

1.  Balthazar,  Cornélius,  Sara. 

2,  Cornélius,  Balthazar,  Sara. 
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SARA. 

Ah!  pas  un  mot  devant  luil...  Je  veux  lui  ménager  la  nou- 
velle! 

CORNÉLIUS,    àla  porte,  veillant. 

Oui,  oui,  épargnez-lui  les  émotions!... 

SARA,    à  Balthaznr. 

Demain!...  chez  moil...  chez  nous! 

BALTUAZAR. 

Oh!  demain,  toujours  et  toute  la  vie! 

SARA. 

Avec  la  fleur!... 

BALTHAZAR. 
Avec  la  fleur  !  oui  !  oui  ! . . .   (  ns  continuent  à  parier  bas  et  vivement.  ) 

CORNELIUS,   ouvrant  la  porte  et  toussant  pour  les  avertir. 
Hem  !  hem  !  (La  nuit  commence.) 

SCÈNE   VII. 
Les  Mêmes,  VANDERVEN'. 

VANDERVEX,    entrant. 

Ah  I  ça  va  bien  maintenant  ? 

CORNE  LIUS,    cachant  les  amoureux ,  et  se  retournant  à  dessein  de  leur  côté. 

Oui,  ça  ne  va  pas  mail...  (a  part.)  Alors  cette  petite  course V 

(Même  jeu  pour  les  cacher.) 

VANDERVEN. 

Oui!  oui,  ça  m'a  fait  du  bien!...  La  voiture  est  là,  ma  nièce... 

a.lons!   (Coméllus  tousse.) 

SARA,    se  levant  lestement  et  allant  à  lui. 

Voilà  mon  oncle  ! 

CORNÉLIUS,   surpris*. 

Et  l'entorse? 

1.  Vanderven,  Cornélius,  Sara,  Balthazar. 
8.  Vanderven,  Sara,  Cornélius,  Balthazar. 
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VANDERVEN. 

Ah!  oui ,  à  propos,  et  l'entorse? 

SARA,    un  peu  embarrassée. 

Eh  bien!...  je  ne  sais...  mais  la  cohyer^ation...  la  distraction... 
Je  ne  sens  plus  rienl... 

VANDERVEN. 

Parbleu I...  ce  n'était  rienl 

CORNÉLIUS,   à  part^ 

Rien  du  tout,  même! 

BALTHAZAR,    bas  à  ComéUus. 

Ah  !  mon  ami ,  quel  esprit!...  quelle  ûnesse  ! 

CORNÉLIUS,    6  part. 

Ah  !  c'est  charmant  ! . . .  tant  que  c'est  pour  nous  I . . . 

BALTHAZAR,   avec  cérémoDie. 

Mademoiselle,  me  sera-t-il  permis  d'aller  savoir  demain  de 
vos  nouvelles? 

SARA. 

Comment  donc,  monsieur?...  mais  certainement!...  Allons, 

mon  oncle!  (EUe  sort  lestement.) 

VANDERVEN. 

C'est  ça!...  venez  nous  voir!...  je  vous  montrerai  mes  tableaux. 

CORNÉLIUS,  poussant  Balthazar  du  côté  de  Sara ,  que  l'on  aperçoit 
encore  dans  l'antichambre,  et  retenant  Yanderven. 

Vous  êtes  amateur! 

VANDERVEN. 

Oh!  non!...  heureusement,  je  n'y  connais  rien...  autrement, 
je  me  passionnerais. 

CORNELIUS,   ramenant  Balthazar  par  le  pan  de  son  habit,  tout 

en  saluant  Yanderven. 

Évitons  les  émotions!  (Yanderren  sort.) 

BALTHAZAR,    arrêtant  Cornélius  qui  va  pour  fermer  la  porte. 

Oh  !  laisse-moi  la  voir  encore  !  ., 

l.  Vanderven,  Sara,  Balthazar,  Cornélius. 
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rde,  regarde,  heureux  mortel!  (on  «ocecd  KUmbpr  i,  porte 


SCENE  VIII. 
CORNÉLIUS,  BALTHAZAR,   puis  CHRISTIANE'. 

Eh  bien?... 

BALTHA/ATl,   mlescenrlonl. 

Ah!  que  je  suis  heureux,  et  que  je  te  remercie! 

CORNÉLIUS,  descEitdnot. 

Ohl  saints  du  paradis!  Deux  noces  à  iaTois!...  vive  les  mariés! 
vive  madame  Ballhazarl...  vive  madame  Cornélius!...  vive  les 
|)Dtits  Btillhazarl  vive  les  petits  Cornélius! 

BALTEIAZAB. 

Mais  veux-tu  t«  taire!  tu  vas  réveiller  Cliristiane! 

CORNÉLIUS. 

Ah!  ne  réveillons  pas- Christianol  El  montre-la-moi,  la  fleur 
aux  ailes  bleues,  quejeradmire! 

,-  '      BALTHAZAR. 

Ah I  elle  est  bien  serrée,  va!..,  au  fond  de  mon  secrétaire,  dans 
un  petitcoffre d'acier, avec  tous  les  bijoux  de  ma  pauvre  mère... 
C'est  un  médaillon  de  verre  entouré  de  pei-les  noires,  lu  vas 
voirl...  Où  ai-je  mis  la  clef  do  mon  cabinet!  lii  cherche  dnna  ses 
poches.]  Allume  donc  uno  bougie...  voici  la  nuit,  (itmuioiar  monu  «u 


1...  mon  Dieu  I...  Je  ne  pourrai  pas  sortir!...  |nc^r- 
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CORNÉLIUS,  h  la  cheminée. 

Eh  bien  !  où  diable  sont  donc  les  allumettes? 

BALTHAZAR. 

Adroite. 

CORNÉLIUS. 

Ahl  oui. 

CHRISTIANE. 

11  est  là  l . . .  (  Elle  traverse  et  va  au  bahut ,  où  elle  prend  le  petit  paquet 
tandis  que  Balthazar  ouvre  la  porte  du  cabinet  et  que  Cornélius  allume  la  bougie 
Arrivée  à  la  fenêtre,  elle  l'ouvre ,  et  on  voit  une  ombre  d'homme ,  enveloppé  d'un 

grand  manteau.    Elle  lui  tend  le   paquet.)   Prenez!...  vitc!...  vitel...   Je 

sortirai    tout   à   l'heure!...   [EUe  ferme  la    fenêtre  tout   doucement,   gagne 

l'escalier  de  Gudule  ù  reculons   et  disparaît.  ) 

BALTHAZAR,    à  Cornélius. 

Éclaire  donc  I 

CORNELIUS,    marchant  en  abritant  sa  lumière. 

Voilà  !  voilà  I  Je  te  suis  ! . . . 

BALTHAZAR,   dans  le  cabinet,  poussant  un  cri 

Ah!...  Cornélius!... 

CORNÉLIUS,    s'arrôtant. 

ein?... 

BALTHAZAR. 

Cornélius!...    Cornélius!...    (U  reparaît  sur  le  seull,    tout  pèle  et  tout 

ému.) 

CORNÉLIUS. 

Eh  bien  ! . . . 

BALTHAZAR. 

Ah!  mon  Dieu!...  ah!  mon  ami!...  on  a  volé!... 

CORNELIUS,  laissant  tomber  son  flambeau. 

Volé!... 

BALTHAZAR. 
Volél.v.  Tout  volé!   {Ils  cherchent  la  lumière  à  tâtons ,  la  toile  tombe.) 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  DEUXIÈME 


Le  cabinet  de  Balthazar.  A  droite  (spectateur)  une  cheminée.  A  gauche, 
une  fenêtre  fermée  munie  de  barreaux.  Plus  haut,  dans  le  pan  coupé,  une 
porte  d'entrée  ouverte  sur  la  grande  pièce  du  premier  tableau.  Au  fond,  un 
corps  de  bibliothèque.  A  droite,  deuxième  plan,  pan  coupé,  un  secrétaire  k  la 
Tronchin;  entre  le  secrétaire  et  la  bibliothèque,  un  cartonnier  très-élevé, 
d'une  dizaine  de  cartons.  Une  table  à  gauche  devant  la  fenêtre,  fauteuils, 
chaises,  etc.  Une  vieille  boiserie  règne  tout  autour  de  la  pièce  h  hauteur 
d'homme.   Le  reste  est  revêtu  d'une  tenture  de   cuir  basané.  Un  fauteuil  à 

droite. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

CORNÉLIUS,  BALTHAZAR,  puis  TRIC AMP  dans  la  coulisse. 

Au  lever  du  rideau,  le  cabinet  est  dans  le  plus  grand  désordre.  Les  deux  car- 
tons supérieurs  du  cartonnier  sont  gisants  à  terre,  à  ïlemi  brisés,  et  tous 
les  papiers  qu'ils  contenaient  se  sont  dispersés  par  toute  la  chambre.  Sur 
la  table,  un  gros  portefeuille  de  maroquin  est  renversé,  la  serrure  brisée, 
béant,  et  a  versé  sur  le  tapis  et  la  table  une  foule  de  lettres  de  toutes 
dimensions.  —  Le  secrétaire  a  été  forcé.  Toute  la  partie  du  couvercle 
adhérente  à  la  serrure  est  déchiquetée,  hachée,  et  la  serrure  pend,  tout 
d'une  pièce,  le  pêne  n'étant  pas  sorti  de  lagôche.  Le  couvercle  arraché  pend 
de  côté,  de  manière  à  laisser  voir  l'intérieur  du  meuble  et  plusieurs  tiroirs 
dont  deux  seulement  sont  sortis  de  leurs  alvéoles.  —  Au-dessus  du  secré- 
taire, dans  le  mur,  un  peu  plus  haut*  que  la  boiserie,  une  sorte  de  couteau 
persan  est  fixé  dans  In  cloison.  Au  plafond,  le  fil  de  fer  de  la  sonnette 
dont  le  cordon  se  trouve  à  droite  de  la  porte,  et  qui  traverse  au  fond 
toute  la  décoration,  est  brisé  au-dessus  du  secrétaire,  les  deux  fragments 
du  ni  sont  pendants,  et  l'un  d'eux,  le  plus  long,  celui  qui  communique 
avec  le  cordon,  parait  tordu  à  son  extrémité,  en  forme  d'anneau.  —  Bal- 
thazar et  Cornélius,  le  flambeau  à  la  main,"  contemplent  ce  d 'gôt  avec 
stupeur.  —  A  terre,  un  petit  coffret  d'acier  fermé. 

CORNÉLIUS*. 

Ah I  mon  Dieu!  —  Maïs  qui  a  fait  cela? 

l.  Balthazar,  Cornélius. 
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BÂLTHAZAR,   courant  d'un  objet  à  l'autre. 

Et  le  portefeuille I...  et  le  cartonnierî...  et  le  secrétaire!... 

CORNÉLIUS. 

On  a  pris  l'argent? 

BALTHAZAR. 

Trois  cents  florins,  quinze  cents  ducats...  Tout  disparu!... 
Tout,  et  le  coffret  aux  bijoux?... 

CORNÉLIUS,    vivement. 
Gela?  (Il  ramasse  le  petit  coffre  d'acier.) 

BALTHAZAR,   l'ouvrant. 

Vide!...  On  a  tout  pris,  jusqu'au  médaillon. 

CORNÉLIUS. 

Le  médaillon  aussi  !... 

^  BALTHAZAR. 

Oh!  le  misérable.  Il  m'a  pris  mon  médaillon!...  Au  voleur!  (n 

court  à  la  fenêtre,  qu'il  ouvre,  et  crie  dehors.)  Au  VOleurl... 

CORNÉLIUS. 

Mais  ne  crie  pas!... 

BALTHAZAR. 

On  a  pris  mon  médaillon,  ma  fleur,  et  tu  ne  veux  pas  que  je 
criel... 

CORNÉLIUS,    oherchant  à  le  calmer. 

Mais...  voyons!... 

BALTHAZAR,   hors  de  lui. 

Pardieu!  Je  me  moque  bien  de  l'argent!  mais  le  médaillon!... 
C'est  mon  mariage,  c'est  mon  bonheur.  Je  n'oserai  plus  me  pré- 
senter devant  Sara  :  j'aurais  l'air  d'avoir  menti. 

CORNÉLIUS. 

Écoute! 

BALTHAZAR,    sans  l'écouter. 

Non!...  Le  bourgmestre  monsieur  Tricamp  loge  en  face!...  Je 
vais  le  réveiller,  moi!...  (a  la  fenêtre.)  Monsieur  Tricamp,  réveil- 
lez-vous!... levez-vous  1...  Au  voleur!... 
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TRI  CAMP,   dehors. 

Hé!  làl...  monsieur...  Quel  tapage!.  . 

BALTHAZAR,    à  la  fenêtre. 

Ah!  monsieur  Tricamp...  vous  êtes  dans  la  rue?...  C'est  le 
ciel  qui  vous  envoie. 

TRICAMP,    dehors. 

Prenons  que  c'est  le  ciel...  je  rentre  du  bal!...  Qu'y  a-t-il 
donc? 

BALTUAZAR. 

Je  suis  volé,  monsieur  Tricamp I...  Ou  a  dévalisé  mon  cabinet, 
mon  secrétaire!...  Venez  voir!... 

TRICAMP. 

Ail!  diable!...  Je  vais  voir  en  effet!...  Le  temps  d'ôter  ces  ha- 
bits de  bal,  et  je  suis  à  vous! 

BALTHAZAR. 

Non,  non!  monsieur  le  bourgmestre;  tout  de  suite,  s'il  vous 
plaît! 

TRICAMP. 

Laissez-moi  du  moins  le  temps  de  mettre  à  sa  porte  cette 
aimable  dame  à  qui  je  donne  le  bras!  (on  entend  le  marteau  d'une 

porte.) 

BALTHAZAR. 

Mais,  monsieur... 

TRICAMP. 

Mais  je  vous  dis  que  je  suis  à  vous!...  Et  voici  justement  trois 
agents  qui  accourent  à  vos  cris!...  Ouvrez-moi  ! 

BALTHAZAR. 
Jy  vais!  (n  sort  par  le   fond.  Cornélius,   seul  en  scène,    va  d'un  objet  à 
l'autre.) 

TRICAMP,   dehors. 

Chère  madame,  permettez-voi  de  baiser  votre  belle  main. 

LA    VOIK    DE    LA    DAME. 

Bonne  nuit,  monsieur  Tricamp. 
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TRICAMP. 

Je  tâcherai  de  penser  k  vous,  belle  dame. 

BALTHAZAR,    dehors. 

Par  ici,  monsieur! 

'  ê 

TRICAMP,  de  même. 

Voilà!...  voilà!... 

CORNÉLIUS,   contemplant  le  dégèt. 

Mais  qui  donc,  qui  a  pu  faire  cela  ? 

SCÈNE  II. 

BALTHAZAR,  TRICAMP,   CORNÉLIUS. 

BALTHAZAR,   précédant  Tricamp  sur  la  scène. 

Par  ici,  monsieur,  par  ici  ! 

TRICAMP,   dehors  à  ses  agents  qui  paraissent  au  fond. 

Restez  là,  vous  autres,  et  arrêtez  quiconque  fera  mine  d'entrer 

ou  de  sortir!   (n  entre,  la  mine  souriante,  en  tenue  de  soirée,  pantalon  collant, 
claque  sous  le  bras,  lorgnon  à  la  main,  etc.)  Yoilà  pourtant  CC  qUC  c'eSt  ! 

On  a  dansé  toute  la  nuit...  on  ramène  une  jolie  dame...  on  se 
figure!...  Eh  bien!  pas  du  tout!... 

BALTHAZAR,    éclairant  le  désastre. 

Regardez,  monsieur,  regardez! 

TRICAMP. 

Ah!  ah!...  c'est  ici!  Pardon!  Je  suis  un  peu  myope!...  (u  re- 
garde avec  son  lorgnon.) 

BALTHAZAR. 

Et  ici,  monsieur  ! 

Et  là  ! 

Et  le  secrétaire  ! 

CORNÉLIUS*. 

Et  le  portefeuille  plein  de  lettres! 

1.  Cornélius,  Tricamp,  Balthazar. 
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BALTIIAZAR. 

Les  cartons  I 

T  R I G  A  U  P ,   lorgnant  avec  satisfaction. 

Oui-da  1 ...  —  Très-bien  1  très-bien  ! 

BALTHÀZAR. 

Et  on  n'a  rien  entendu,  monsieur,  et  on  n'a  rien  vu  I 

TRIGAMP,   lorgnant. 

Le  secrétaire  forcé!...  Le  portefeuille  forcé!...  Très -bien, 
parfait!... 

BALTHAZAR. 

Comment!  parfait? 

TRIGAMP. 

On  a  pris  l'argent,  n'est-ce  pas? 

BALTHAZAR. 

Tout  l'argent,  monsieur. 

TRIGAMP. 

Bon!  très-bien!... 

CORNÉLIUS. 

Et  les  bijoux  ! . . . 

BALTHAZAR. 

Et  mon  médaillon  ! 

TRIGAMP. 

Bon  !  —  Bravo  I  —  Vol  avec  effraction  !  dans  une  maison  ha- 
bitée! Au  moins  je  ne  me  serai  pas  dérangé  pour  rien!  (coméuus 

et  Balthazar  se  regardent  surpris.)  Et  VOUS  HO  SOUpÇOnueZ  personne? 

BALTHAZAR,   désespéré. 

Mais  personne  ! 

TRIGAMP. 

Tant  mieux!...  Tant  mieux!  —  Nous  aurons  le  plaisir  de  la 
découverte  ! 

CORNÉLIUS,    stupéfait. 

Ah! 
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TRI  CAMP,   lorgnant  toujours  en  allant  d*un  objet  à  l'antre. 

Je  sors  justement  de  chez  l'ambassadeur  de  Suède  qui  mariait 
sa  demoiselle!...  Un  charmant  homme,  le  connaissez-vous?... 
NonI  —  Et  sa  femme!  Voilà  une  jolie  femme...  Autrefois!... 
quand  j'étais  le  plus  beau  garçon  d'Amsterdam!...  Il  en  reste  bien 
quelque  chose...  je  parle  d'ellel...  de  moi  aussi,  du  reste!  — 
Enfin,  cette  chère  dame  me  disait  tout  à  l'heure  :  «  Mais,  mon 
Dieu  1   monsieur  Tricamp,  on  ne  vole  donc  plus  à  Amsterdam  ! 

—  Pas  le  plus  petit  crime  pour  nous  faire  peur!...  Tâchez  donc 
de  nous  découvrir  une  jolie  histoire  de  brigands...  Eh  bien! 
voilà  l'affaire,  tenez!  comme  cela  se  trouve!... 

BALTHAZAR. 

Mais  ça  se  trouve  mal  ! 

TRICAMP,   continuant  son  examen. 

Bah  !  —  laissez  donc  !  Gela  va  nous  occuper,  nous  distraire  ! 

—  Vous  n'imaginez  pas  comme  c'est  amusant  de  courir  après 
un  voleur! 

CORNÉLIUS. 

Quand  on  l'attrape  tout  de  suite! 

TRICAMP,    de  même. 

Oh!  bien,  si  on  l'attrape  tout  de  suite,  il  n'y  a  pas  de  charme  ! 
C'est  comme  à  la  chasse!...  (a  saithazar.)  Est-ce  que  vous  chassez, 
vous? 

BALTHAZAR. 

Oui...  non,  je  ne  sais  pas...  mais  vous... 

TRICAMP,    l'interrompant. 

Oh!  moi!  quelquefois  encore!...  (n  remonte  à  la  porte.) 

BALTHAZAR,    à  Cornélius. 

Ah!  mais  il  me  fait  mourir!...  cet  homme-là! 

CORNÉLIUS,   à  demi-voix. 

Laisse-le  faire!...  En  ma  qualité  de  savant,  je  respecte  tous  les 
procédés...  et  toutes  les  manies! 

TRICAMP,    au  fond. 

Or  ça,  nous  disions  donc  que  voici  la  porte! 
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UALTHAZAR. 

La  seule,  monsieur,  je  vous  prie  de  le  remarquer! 

TRICAMP^,   faisant  jouer  la  clef  dans  la  serrure. 

Une  jolie  serrure!...  Parfaitement  intacte,  du  reste!  —  Vous 
avez  la  clef  sur  vous? 

BALTHAZAR. 

Elle  ne  me  quitte  jamais,  monsieur!...  Et  puis,  il  y  a  un  se- 
cret! 

.     T  R I G  A  M  P  ,  regardant  la  clef. 

Olil...  les  secrets  de  serrure!...  c'est  comme  les  secrets  de 
femme!...  (n  tourne  la  cief  dans  la  serrure,)  Voilà  votre  socret,  tenez  ! 

BALTHAZAR. 

C'est  vrai  ! 

TRICAMP. 

Il  n'est  pourtant  pas  probable  qu'on  ait  la  clef  pareille ,  et  la 
serrure  n'a  pas  été  travaillée!  —  C'est  net,  sonore  et  facile.  Le 
voleur  n'est  pas  entré  par  là!  —  Voyons  la  fenêtre!... 

CORNÉLIUS. 

La  fenêtre  était  fermée ,  monsieur,  et  c'est  mon  ami  qui  vient 
de  l'ouvrir  pour  vous  appeler! 

TRICAMP,   lorgnant. 

D'ailleurs  je  vois  des  barreaux,  n'est-ce  pas? 

BALTHAZAR,   prenant  la  bougie  pour  éclairer, 

Très-rapprochés  !  —  Un  enfant  ne  passerait  pas  ! 

TRICAMP,    prenant  une  règle  sur  la  table. 

Très-bien!...  Voyons  la  cheminée! 

BALTHAZAR^,  le  suivant,  en  l'éclairant. 

Ici,  monsieur! 

TRICAMP,    à   genoux  devant   la   cheminée,  et   Arappant  à  l'intérieur   sur  ud 

tambour  de  magonnerie. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

1.  Tricamp,  Balthazar,  Cornélius. 

2.  Comélias,  Balthazar,  Tricamp. 
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BALTHAZAR. 

C'est  une  maçonnerie  que  j'ai  fait  construire  l'hiver  dernier 
pour  établir  un  poêle. 

TRICAMP^  ft  genoux  et  regrnrdaiit. 

11  n'y  a  donc  que  l'orifice  du  tuyau  qui  soit  praticable?... 

BALTHAZAR,  éclairant. 

Comme  vous  voyez  1 

CORNKLIUS. 

Et  c'est  large  comme  cela  tout  au  plus!... 

TRÏCAMP  ,  à  grenouY. 

Ah!...  très-bien I .. .  Le  voleur  n'est  pas  encore  entré  par  là! 

CORNELIUS,  passant  au  coin  de  la  cheminée. 

Mais,  monsieur,  s'il  n'est  entré  ni  par  la  porte,  ni  par  la  fe- 
nêtre, ni  par  la  cheminée...  comment  voulez-vous?... 

TRI  CAMP,  rinterrompant,  toujours  à  geiiouv. 

Eh  bien!  voilà  le  piquant  du  jeu,  monsieur!  —  Si  les  voleurs 
entraient  comme  tout  le  monde,  il  n'y  aurait  plus  de  plaisir!...  H 
nous  reste  encore  le  plafond.  —  Voyons  le  plafond,  (ii  soroir-vc.) 

BALTHAZAR,  levant  la  lumière. 

Vous  voulez  qu'il  soit  descendu?... 

TRI  G  AMP,  l'interrompant  et  lorgnant  le  couteau  fiché  dans  la  cloison. 

Ah!  ah!  qu'est-ce  que  je  vois  briller  là-bas?...  —  Un  couteau  ! 

CORNÉLIUS. 
C'est  vrai  ! . . .    { ns  remontent.) 

BALTHAZAR. 

Ouil...  —  C'est  une  arme  orientale  qui  est  ordinairement  pla- 
cée sur  la  tablette  du  secrétiiire. 

TRICAMP. 

Bon  !  nous  brûlons  I  —  Et  plus  haut,  est-ce  que  je  ne  vois  pas 
quelque  chose  qui  pend?... 

CORNÉLIUS,   vivement. 

Si!...  un  fil  de  fer! 

1.  Balthazar,  Tricamp,  Cornélius. 
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BALTHAZAR,  de  môme. 

Celui  de  la  sonnette! 

TRIGAMP. 

Nous  brûlons!  nous  brûlons I...  Votre  secrétaire  est  solide? 

BALTHAZAR. 

Vous  voulez?... 

TRIGAMP. 

Ahl  ahl  j'en  ai  fait  bien  d'autres  en  mon  jeune  temps!  n  monte 

sur  une  chaise  et  de  là  aur  la  tablette  supérieure  du  secrétaire.)  C  eSt  Une  cloi- 
SOn?...  (II  frappe  sur  la  cloison.} 

BALTHAZAR. 

Très-légère  ! 

TRIGAMP,  lorgnant  plus  huut. 

Eh  bien  !  maintenant,  si  vous  voulez  voir  par  où  il  est  entré, 

votre  voleur,  tenez  !  regardez  !  (  n  soulève  ayec  la  règle  un  morceau  de 
tenture  parfaitement  carré  et  décollé  sur  trois  de  ses  bords,  de  manière  à  former 
soupape,  —  et  Ton  voit  dessous  un  œil-de-bœuf  assez  grand  pour  laisser  passer 

un  homme.)  Voici  la  porte  ! 

BALTHAZAR   ET  CORNÉLIUS,  stupéfaits. 

Ahl 

TRIGAMP. 

Vous  voyez  bien  qu'on  y  arrive,  sans  se  presser  ! 

BALTHAZAR. 

L' œil-de-bœuf I...  Je  l'avais  oublié!...  voilà  dix  ans  qu'il  est 
condamné  ! 

TRIGAMP,    regardant. 

Très-bien  !  très-bien  !  et  voici  le  morceau  de  tenture  rapporté 
qu'on  a  tiès-adroiteraent  décollé,  —  C'est  parfait!  (s'asseyant  sur  la 
tablette  supérieure  du  secrétaire.)  Parblcu!  Cela  me  rappelle  Certaine 
aventure  à  Gand...  quand  j'avais  vingt  ans!...  Il  fardra  que  je 
vous  raconte  cela!  C'est  bien  drôle!...  (s'époussetant.)  Ah!  fli  — 
pouah!...  la  vilaine  poussière!... 

BALTHAZAR. 

Mais  comment  l'a-t-on  deviné? 
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TRICAMP. 

L'œil-de-bœuf?...  Tiens  1  —  Quand  vou^  voyez  passer  dans  la 
rue  un  monsieur  qui  a  une  pièce  dans  le  dos...,  est-ce  que  vous 
ne  devinez  pas  tout  de  suile  qu'il  y  a  eu  déchirure  à  son  habit? 

BALTHAZAB. 

C'est  vrai. 

TRICAMP,  se  leyant  et  debout  sur  le  secrétaire. 

Maintenant,  l'affeire  est  d'une  simplicité  parfaite!...  Elle  est 
même  trop  simple!  —  Le  voleur  est  descendu  par  là,  en  se  lais- 
sant glisser;  et  ce  fil  de  fer,  brisé  dès  le  début,  quand  il  était 
à  portée  de  sa  main,  a  pu  lui  servir  de  soutien  :  remarquez 
bien...,  remarquez  bien,  messieurs..,,  que  le  fragment  tordu 
pour  l'usage  de  Ja  main  n'est  pas  celui  qui  aboutit  à  la  sonnette 
dans  l'autre  chambre,  et  qui  l'eût  mise  en  branle,  mais  l'autre 

qui  ne  pouvait  agiter  que  le  cordon  I . ..  (n  montre  le  cordon,  i^  gauche  de 
la  bibliothèque.) 

BALTHAZAR. 

C'est  vrai!... 

TBIGAMP. 

Seulement,  la  sortie  n'était  pas  facile.  Il  a  bien  pu  monter  sur 
le  secrétaire  comme  moi,  mais  il  était  encore  loin  de  l'œil-de- 
bœuf.  —  C'est  alors  qu'il  a  dû  prendre  le  couteau,  le  fixer  forte- 
ment dans  la  cloison,  et  s'en  faire  un  échelon  pour  le  piedl... 
C'est  primitif!  c'est  primitif!... 

BALTHAZAB. 

Évidemment!  ..  Mais  les  cartons?... 

TBIGAMP. 

Ahl  quant  aux  cartons,  dont  rien  ne  justifie  le  pillage,  il  est 
facile  de  comprendre  que  notre  homme  a  pu  trébucher  en  grim- 
pant. Dès  lors  il  s'est  raccroché  au  premier  objet  à  sa  portée, 
c'est-à-dire  au  cartonnier.  Or,  suivez  le  mouvement,  suivez-moi 
bien...  Tandis  que  le  pied  droit  porte  sur  le  couteau  (ii  fait  le 
^este),  le  pied  gauche,  balancé  dans  le  vide,  va  s'appuyer  empeser 
un  moment  sur  le  cartonnier,  qui  bascule  sous  le  poids,  comme 
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ceci    lU  penche  le  corionnier  arec  son  pied),  et  leS  deuX  CartODS  SUpé~ 

rieurs  glissent  et  roulent  sur  le  tapis  où  ils  se  brisent;...  mais 
mon  voleur,  raffermi  par  ce  léger  appui,  se  cramponne  au  bord 
de  l'ouverture  1  —  Son  pied  se  lève,  et  le  cartonnier,  soustrait  à 

rimpulsion,  reprend  Téquilibre...  (n  Uche  le  cartonnier,  qui  reprend  sa 
position  normale.)  CommO  CCla! 

BALTHAZAR. 

C'est  vrai  I  • 

TRI  G  AMP,   s'époussetant. 
Est-ce  clair,  logique  et  rationnel?  (Repoussant  la  main  que  lui  tend  Cor- 
nélius et  descendant  lestement.)  Laisscz  donc ,  laissoz  donc!  j'en  al  fait 
bien  d'autres... 

BALTHAZAR. 

Ah  !  monsieur  le  bourgmestre,  c'est  admirable  I  rien  ne  vous 
échappe  ! 

TRICAHP,  avec  complaisance. 

Rien. 

CORNÉLIUS. 

Excepté  le  voleur I... 

BALTHAZAR. 

C'est  vrai,  il  a  raison  ;  le  voleur  nous  échappe I  —  Courons  1... 

(il  s'élance  vers  la  porte.) 

T  R I G  A  M  F ,  s'asseyant  dans  le  fauteuil  et  s'époussetant  tranquillement. 

Oh!  courons!  courons !...  Mon  Dieu!  nous  l'attraperons  bien 
assez  tôt  ! 

BALTHAZAR, 

Comment,  assez  tôt? 

TRICAHP  )  se  prélassant  dans  le  fauteuil  et  savourant  une  prise. 

Vous  ne  savez  pas  faire  durer  le  plaisir,  vous!  —  La  belle 
avance,  quand  il  sera  pris;  ce  sera  fini.  Tandis  que  maintenant... 
c'est  amusant  de  le  regarder  courir!...  Je  me  dis  :  —  Va!  val 
cours,  trotte  !...  fourre-toi  dans  les  entrailles  de  la  terre.  —Moi,  de 
mon  fauteuil,  sans  bouger,  et  par  la  seule  force  de  l'induction  et 
de  la  logique,  je  vais  savoir  qui  tu  es,  d'où  tu  viens,  où  tu  vas..., 
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et  pour  cela,  je  n'ai  plus  qu'une  seule  chose  à  faire!  —  m'assu- 
rer  de  ton  tempérament  I 

BALTHAZAR,   stupéfait. 

Son  tempérament  ? 

TRICAMP. 

Parfaitement. 

BALTHAZAR. 

Nous  avons  bien  le  temps  do.., 

TRICAMP. 

Oh!  pardonnez-moi,  nous  ne  saurions  mieux  aire!...  Asseyez- 
vous  donc.  —  L'application  des  connaissances  physiologiques  aux 
informations  judiciaires  est  un  fait  désormais  accompli.  Elle  a 
remplacé  la  torture,  messieurs  :  c'est  la  gloire  du  dix-neuvième 
siècle.  —  Demandez  plutôt  à  monsieur,  qui  est  savant. 

CORNÉLIUS,   assis  à  droite. 

Ah  !  yous  avez  deviné  ?. . . 

TRICAMP,   prisant  tranquillement. 

Parbleu  !  à  ces  deux  bosses,  là  et  là...  Vous  avez  la  causalité 
très-développée.  Et  puis,  à  tout  ce  que  je  disais  tout  à  l'heure, 
monsieur  s'écriait  :  C'est  clair!  c'est  évident!  c'est  superbe!  — 
Vous,  rien  1  Voilà  le  savant  ! 

BALTHAZAR,   impatienté. 

Mais,  monsieur  le  bourgmestre,  pendant  que  vous  parlez... 

TRICAMP. 

Mais  asseyez-vous  donc  là,  vous;  asseyez- vous  donc!  (n  fait  as- 
seoir Baithazar,  qui  sq  résigne.)  Comment  voulez-vous  remonter  à  la 
source  du  crime,  si  vous  vous  privez  volontairement  des  carac- 
tères par  lesquels  le  criminel  s'affirme  et  se  dénonce  lui-môme  ? 
—  Mais,  mon  cher  monsieur,  dans  la  façon  dont  le  crime  est 
commis;  dans  le  plus  ou  moins  de  brutalité,  de  finesse,  de  pré- 
cipitation, d'esprit,  de  propreté  qui  préside  à  son  accomplisse- 
ment, soyez  sûr  que  le  coupable  se  révèle  tout  entier  :  c'est  sa 
signature.  —  Il  ne  s'agit  que  de  la  déchiffrer. 
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BALTHAZAR. 

Eh  bien,  déchiffrons  le  nom  du  mienl...  vite! 

TRICAMP,   sans  bouger,  avec  complaisance. 

Ainsi,  on  m'amène  hier  matin  deux  femmes...  Je  passe  géné- 
ralement pour  connaître  assez  bien  les  femmes  !...  Je  lésai  telle- 
ment étudiées  I...  Celles-là  étaient  deux  servantes  également 
suspectes  d'avoir  volé  un  châle  à  leur  maîtresse.  —  J'ai  désigné 
la  coupable  à  première  vue  1  —  La  voleuse  avait  le  choix  de  deux 
cachemires,  l'un  bleu,  l'autre  jaune  :  elle  avait  pris  le  bleu.  — 
Or,  l'une  des  servantes  était  blonde  et  l'autre  brune.  J'étais  sûr 
de  ne  me  pas  tromper  en  arrêtant  la  blonde.  La  brune  eût  évi- 
demment pris  le  châle  jaune. 

CORÏ<ÉLIUS. 

C'est  du  Salomon  1  (n  se  lève.) 

TRICAMP. 

C'est  de  la  physiologie  ! 

BALTHAZAR,   se  levant. 

Monsieur  le 'bourgmestre,  déchiffrons  !...  je  vous  en  prie,  dé- 
chiffrons le  nom  I 

TRICAMP,   se  levant. 

Le  nom  ?...  Je  ne  vous  le  dirai  pas  tout  de  suite  ;  mais  ce  que 
je  puis  attester  d'abord,  malgré  l'adresse  apparente  avec  laquelle 
celte  tenture  est  détachée  du  mur,  c'est  que  le  coupable  en  est 
à  ses  premières  armes.  —  Regardez-moi  ce  portefeuille  grossière- 
ment éventré,  ce  secrétaire  forcé  d'une  façon  brutale  et  sauvage... 
Quel  fouillis!  quel  gâchis!...  Est-ce  travaillé &Rns  grâce  et  sans 
goût?...  Et  cette  serrure  qui  pendl...  C'est  lamentable,  mon- 
sieur!... Il  n'a  pas  seulement  su  faire  sauterie  pêne  de  sa  gâche! 
Et  ça!  et  ça!..'.  Aajourd'hui  que  l'industrie  anglaise  nous  fa- 
brique des  monseigneurs  et  des  rossignols  d'une  commodité, 
d'une  souplesse!...  (Avec  chaleur.)  Mais  je  vous  ferai  connaître, 
messieurs,  quand  vous  voudrez,  des*artistes  en  ce  genre,  qui  vous 
forceront  votre  secrétaire  en  trois  faiinutes,  montre  en  main... 
Et  vous  n'v  verrez  rien  !...  et  vous  serez  enthousiasmés  !... 
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BALTHÀZAR. 

Enfin,  c'est  un  novice  ? 

TRICAMP. 

Et  un  novice  qui  n'est  ni  grand,  ni  robuste  ;  car  il  a  besoin 
d'un  cordon  de  sonnette  pour  descendre,  et  d'un  couteau  pour 
monter...  là  où  un  homme  de  taille  et  de  vigueur  raisonnables 
grimperait  facilement,  par  la  seule  force  du  poignet. 

CORT^ÉLIUS. 

Pourtant  ce  secrétaire  dont  le  bois  est  en  charpie  .. 

TRICAMP. 

Eh  I  monsieur,  voilà  justement  où  se  révèle  la  faiblesse!  —  La 
véritable  force  est  sereine  et  calme,  car  elle  est  sûre  d'elle- 
même  (Arec  force.)  Elle  donne  un  coup  de  poing,  un  seul!  sur  un 
secrétaire  arrondi  qui  ne  demande  qu'à  sauter,  et  il  saute!... 
Mais  ceci  est  l'œuvre  d'un  impuissant  qui  s'acharne  et  qui  perd 
la  tête!...  L'objet  résiste,  il  frappe,  il  cogne  à  tort  et  à  travers, 
il  le  met  en  fagot,  en  miettes,  en  bouillie!...  Physiologie  :  des 
nerfs  et  pas  de  muscles  !...  Travail  d'enfant  ou  de  femme  I 

BALTHAZAR. 

De  femme  ? 

TRICAMP. 

Mais  depuis  dix  minutes,  messieurs,  je  n'en  doute  plus;  et 
pour  me  résumer,  voici  son  signalement  :  C'est  une  femme  jeune 
et  souple,  car  elle  escalade;  — petite,  car  elle  a  besoin  d'échelons; 
—  brune,  ardente  et  nerveuse,  c'est  assez  visible;  —  familière 
avec  vos  habitudes ,  car  elle  a  profité  de  votre  absence!...  Et 
enfin ,  pour  tout  dire  en  un  mot,  si  vous  avez  ici  ou  une  jeune 
maîtresse  ou  une  jeune  servante...  ne  cherchez  pas  plus  loin... 
c'est  elle  I 

BALTHAZAR    ET    CORNELIUS. 

Christiane  ! 

TRICAMP. 

Ah  I  il  y  a  une  Christiane  I...  Eh  !  bien,  c'est  Christiane 


42  LA  PERLE  NOIRE. 

CORNÉLIUS. 

Christiane  !...  Allons  donc,  Monsieur!...  cherchez  ailleurs!... 
mais  celle-là...  c'est  impossible  I... 

BALTHAZAR. 

II  a  raison,  monsieur  le  bourgmestre...  Une  jeune  fille  élevée 
ici  ...  une  sœurl... 

CORNÉ  LÏUS. 

Vous  ne  la  connaissez  pas,  monsieur,  et  c'est  trop  de  légèreté 
que  d'accuser  une  enfant  I . . . 

T  R I G  A  M  P ,   l'interrompant  tranquillement. 

Voulez-vous  gager  avec  moi,  monsieur...  qu'elle  n'est  pas  dans 
sa  chambre  ? 

CORNÉLIUS. 

Elle? 

BALTHAZAR. 

Mais  la  voilà  sa  chambre  I...  c'est  là,  derrière,  (n  montre  la  cloison 

où  se  trouve  percé  l*œil-de-bœuf.) 

TRICAMP. 

Là  !.. .  Et  vous  doutez  encore  ? 

CORNÉLIUS,   courant  à  la  cloison  et  frappant  en  appelant. 

Christiane  ! . . .  Christiane  ! . . .  (silence. ) 

TRICAMP. 
Vous  voyez  bien  qu'elle  n'y  est  pas.  {Il  s'assied  dans  le  fauteuil.) 

CORNÉLIUS. 

Ah  I  je  vous  dis  que  je  vous  l'amènerai,  moi ,  et  que  vous 

n'oserez  pas  l'accuser  en  face  !...  (christiane  parait  sur  le  seuil,  suivie  de 
deux  agents.) 

*  BALTHAZAR. 

La  voilà  !.. 

CORNÉLIUS. 

.    Vous  le  voyez  bien  qu'elle  ne  songe  pas  à  fuir  ! 
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SCÈNE    III. 
Le»  Mêmes,  GHRISTIANE,  DEUX  AGENTS. 

PREMIER    AGENT  ^. 

Monsieur  le  bourgmestre,  c'est  une  jeunesse  que  nous  avons 

■ 

arrêtée,  comme  elle  tirait  les  verrous  pour  sortir. 

CORNÉLIUS    ET    BALTHAZAR. 

Pour  sortir? 

CHRISTIANE,   tranquillement,  après  avoir  regardé  H.  Tricamp 

avec  snrprise. 

Mais  qu'est-ce  que  Ton  me  veut  donc?  Monsieur  Balthazar, 
dites-donc  à  monsieur  qui  je  suis. 

BALTHAZAR. 

D'où  viens-tu? 

CHRISTIANE. 

De  là-haut.  Gudule  a  si  peur  du  tonnerre ,  elle  croit  toujours 
que  l'orage  va  recommencer;  enfin  elle  s'est  endormie;  moi 
aussi,  ^  côté  d'elle,  dans  un  fauteuil,  et  puis  je  suis  descendue  et 
j'allais  tirer  les  verrous... 

TRICAMP,   assis,   et  la  lorgnant. 

Pour  fuir. 

CHRISTIANE,    naïvement. 

Pour  fuirl...  moi  !...  Gomment,  fuir? 

TRICAMP,   à  lui-même. 

Ah  !  nous  ne  manquons  pas  d'aplomb. 

BALTHAZAR,    attirant  CLristiane  par  la  main,  et  lui 
montrant  le  secrétaire. 

Regarde  1  et  je  te  répondrai . . . 

CHRISTIANE,   se  retournant  et  regardant  sans  comprendre. 

Ah  !  mon  Dieu  !  Qui  est>-ce  qui  a  fait  tout  cela  ? 

I.  Balthazar,  Cbristiane,  Cornélius,  Tricamp,  assis. 
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TRIGAMP,   souriant. 

C'est  VOUS  ! 

GHRISTIANE. 
]\foi  ?...  (Elle  les  regarde  d'un  air  stupéfait,  pois  ramenant  ses  regards  vers 
le  secrétaire,  elle  aperçoit  les  tiroirs  rides,  se  détourne  vers  les  agents  et  pousse 
un  cri  déchirant.)  Ah!  VOUS  diteS  qUO  je  VOUS  ai  volé?...  (Elle  regarde 
fialthazar,  qui  détourne  les  yeux,  puis  elle  porte  la  main  è  son  cœur  comme  si 
elle 'étouffait;  essaie  de  parler  et  ne  peut  dire  que  ces  mots  entrecoupés  :  )  Yolé! 
moi  I . . .  volé  ! . . .  moi ....  volé  ! . . .  (EUe  tombe  comme  une  morte  dans  les 
bras  de  Cornélius.) 

CORNÉLIUS,   la  soutenant. 

Oh  I...  quand  je  vous  dis,  moi,  que  cette  enfant  n'est  pas  cou- 
pable I.  . 


FIN    DU    DEUXièME    ACTE. 
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La  chambre  de  Christiane.  —  A  droite,  premier  plan,  une  fenêtre  ;  à  irauche 
de  cette  fenêtre,  une  sonnette.  —  Au  deuxième  plan,  pan  coupé,  la  porte 
d'entrée.  —  Au  fond,  alc6ve  et  lit.  —  A  gauche,  premier  plan,  une  che- 
minée. —  Au  deuxième  plan,  pan  coupé,  une  commode,  arec  un  tiroir 
ouvert.  Au-dessus,  l'œil-de-bœuf  qui  communique  arec  le  cabinet  de  Bal- 
thazar.  La  tenture ,  décollée  comme  dans  l'autre  pièce ,  est  rabattue  h 
moitié.  Entre  la  porte  et  la  fenêtre,  une  table,  une  chaise.  Une  autre  chaise, 

• 

à  gauche,  devant  la  cheminée.  Une  autre  encore,  au  fond,  devant  le  lit.  —  Il 
fait  nuit. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

TRIGAMP,  Deux  Agents. 

PREMIER     AGENT,   enti-ant,  une  lumière  à  la  main. 

Monsieur  le  bourgmestre,  si  vous  vouiez  entrer,  c'est  la  cham- 
bre de  la  demoiselle. 

TRIGAMP,   entrant. 

On  ne  peut  pas  obtenir  d'elle  trois  paroles  :  laissons-la  pleurer 
et  ne  perdons  pas  de  temps  !  Vous  allez,  tous  les  deux,  vous  pos- 
ter dans  la  rue,  entendez-vous  ?. . . 

DEUXIÈME    AGENT*. 

Oui,  monsieur  le  bourgmestre! 

TRIGAMP. 

Et  tout  ce  que  vous  observerez... 

PREMIER    AGENT. 

Monsieur  Tricamp,  avec  votre  permission,  il  y  a  déjà  un  ren- 
seignement. 

I.  Tricamp,  les  "agents. 

3, 
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TRICAMP. 

Qu'est-ce  que  c'est?... 

PREMIER     AGENT. 

Le  boulanger  qui  demeure  en  face  m'a  raconté  que ,  vers  le 
soir,  il  a  vu  mademoiselle  Ghristiane  à  la  fenêtre  de  la  rue , 
celle  de  la  grande  pièce.  Elle  glissait  un  paquet  à  un  homme  avec 
manteau  et  grand  chapeau...  Il  n'a  pas  vu  sa  figure!  Elle  a  crié 
à  l'homme...  Attendez-moi...  tout  à  l'heure...  Puis  elle  a  fermé 
la  fenêtre...  L'homme  s'est  éloigné...  et  c'est  une  ou  deux  minutes 
après  que  monsieur  Vanderlys  a  crié  :  Au  voleur  ! 

TRICAMP. 

Très-bien  !  (au  deuxième  agent.)  Prenez  le  nom  du  témoin,  et  rô- 
dez tout  autour  de  la  maison  ;  le  premier  individu  suspect  qui 
paraît... 

DEUXIÈME    AGENT. 

Arrêté  I  Soyez  tranquille,  monsieur  le  bourgmestre,  (n  son.) 

TRICAMP. 

Vous ,  Brauwer,  allez  me  quérir  cette  vieille  Gudule,  la  gqu- 
vernante!  Elle  couche  au  premier  étage...  frappez  fort!...  il  pa- 
raît qu'elle  est  sourde  ! 

PREMIER     AGENT. 

J'y  vais,  monsieur  Tricamp.  (n  sort.) 

TRICAMP,   seul,  prisant. 

Eh  bien,  cela  commence  à  prendre  une  petite  tournure!  Une 
jeune  fille  intéressante...  un  paquet...  un  complice  avec  un  grand 
manteau!  Parfait!...  Cette  petite  chambre  me  rappelle  certaine 
aventure...  à  Louvain...  quand  j'étais  jeune... 

SCÈNE   II. 

TRICAMP,   BALTHAZAR. 

TRICAMP. 

Eh  bien,  notre  jeune  fille?... 
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BALTHAZAR. 

Toujours  dans  le  même  étal,  monsieur.  Cornélius  cherche  à  la 
consoler  I  Elle  ne  répond  que  par  des  larmes  et  des  sanglots. 

TRICAMP. 

Très-bien  ! 

BALTHAZAR. 

Ah!  vous  trouvez  que  c'est?... 

TRICAMP. 

Parfait  !  en  voilà  pour  vingt  minutes  !  c'est  la  crise  nerveuse 
que  j'attendais  I...  (Regardant  sa  montre.)  Il  est  deux  heures  du  ma- 
tin :  à  deux  heures  et  demie,  réaction,  abattement!...  elle  avouera 
tout  d'elle-même,  ce  sera  le  moment  de  l'interroger  I  ' 

BALTHAZAR. 

Et  vous  pensez  que  ce  moyen-là?... 

TRICAMP. 

C'est  le  seul,  jeune  homme!  Je  connais  les  femmes!...  je  les 
ai  spécialement  étudiées!  — Beaucoup  trop  fines,  les  femmes,  beau- 
coup trop  fortes  pour  que  je  m'avise  de  lutter  avec  elles!...  il  n'y 
a  qu'une  seule  façon  de  les  battre  :  c'est  de  les  laisser  s'enferrer 
elles-mêmes  !  Ainsi,  dans  toutes  mes  petites  explications ,  on  a 
toujours  de  petites  explications,  n'est-ce  pas?...  Et  vous  savez 
comment  la  dame  se  défend...  «  Moi,  vous  tromper!  moi!  aimer 
un  autre  que  vous,  Frédéric!  »  —  Je  m'appelle  Frédéric. — 
«  Mais  je  ne  l'ai  jamais  vu,  cet  homme,  etc...  »  —  Vous  con- 
naissez cela?  très-bien!  —  Moil...  pas  un  mot!  —  La  dame  con- 
tinue !  «  Eh  bien,  oui ,  j'ai  peut-être  fait  semblant  de  l'aimer, 
parce  que  j'étais  jalouse  et  parce  que  je  voulais  vous  ramener  à 
moi  !...  etc..  »  Vous  connaissez  encore  cela  1  —  Bon  !  —  Moi,  pas 
un  mot  !  —  «Et  quand  je  l'aimerais  après  tout,  j'aurais  bien  rai- 
son, car  ce  n'est  pas  lui  qui  me  ferait  une  scène  pareille  I  oh  !  non  ! 
vous  ne  m'aimez  plus  !  »  —  Moi  I  pas  un  mot!  «  —  Mais  répondez 
donc!...  mais  c'est  affreux  !...  mais  on  n'accuse  pas  ainsi  une 
femme  innocente  ! . . .  mais  parlez ,  parlez  donc  !  »  —  Moi  I  pas  un 
mol  !  —  «  Ah  !  tenez  !  vous  m'exaspérez  ! . . .  vous  êtes  un  monstre  I . . . 
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Eh  bien,  oui,  je  l'aime I...  Et  je  vous  exècre...  entendez-vous...  et 
je  l'adore  I ...»  —  Eh  bien,  c'est  tout  ce  que  je  voulais.  Je  prends  mon 
chapeau,  et  le  tour  est  joué  ;  mais  si  j'avais  discuté,  monsieur,  je 
ne  lui  donnais  pas  dix  minutes  pour  me  faire  tomber  à  ses  pieds. 

BALTHAZAB. 

Et  VOUS  croyez  que  Ghristiane  avouera?.  . 

TBICAMP. 

D'elle-même  I  vous  dis-je. 

BALTHAZAR. 

Non  !  ce  n'est  pas  possible  t 

TBICAMP. 

Nous  verrons  bien  I  —  Voici  sa  chambre,  n'est-ce  pas  ? 

BALTHAZAB. 

Oui,  monsieur. 

TBICAMP. 

Vous  voyez  que  j'avais  raison,  et  que  le  lit  n'est  pas  défait. 

BALTHAZAR. 

C'est  vrai  1  et  pourtant  je  ne  peux  pas  croire... 

TBICAMP,  prenant  une  chaise  près  du  lit,  et  la  plaçant  sur  la  coniooLode. 

Il  faut  tout  croire  I 

BALTHAZAB. 

Mais  si  vous  vous  trompez,  monsieur  I... 

TBICAMP. 

Ah  I  voilà  la  seule  chose  qu'il  ne  faut  pas  croire  î  Voyez  cette 
chaise,  et  comme  l'escalade  est  facile  I 

BALTHAZAR. 

Non  I  je  ne  veux  rien  voir  I  c'est  votre  métier,  à  vous,  de  cher- 
cher  des  coupables  partout  I  Mais  Cornélius  a  raison  de  la  défen- 
dre 1  ^ous  ne  savez  pas  à  quel  point  elle  est  honnête,  et  pure,  et 
douce,  et  bonne,  et  dévouée  !...  c'est  l'enfant  de  la  maison,  pres- 
que ma  sœurf...  une  petite  fille  que  ma  mère  a  recueillie  dans 

une  église,  au  moment  I...  (n  s'arrôte,  frappé  &  cette  pensée.)  Ah  !  (A  lui- 
même.)  Ah  1  mon  Dieu  I  c'est  vrai  î  elle  avait  volé  ! 
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TRICAMP,   qui  a  regardé  dans  le  tiroir  de  la  commode. 

Ne  parliez-vous  pas  de  bijoux  pris  dans  le  secrétaire  ? 

BALTHAZAR,  poorsuirant  sa  pensée. 

Ah!  surtout  un  médaillon  qui  a  pour  moi  un  prix  inestimable. 

TRI  G  AMP,   descendant. 

Un  médaillon  d'or  ? 

BALTHAZAR. 

Oui,  entouré  de  perles  noires. 

T  R I G  A  M  P ,   lui  présentant  une  perle. 

Comme  celle-ci,  n'est-ce  pas? 

BALTHAZAR. 

Une  perle  I  une  perle  noire  I 

TRIGAMP,   la  posant  h  terre  et  frappant  sur  la  perle  avec  le  talon. 

C'est  du  bronze  !  Croyez-vous  que  mademoiselle  Christiane  en 
ait  à  semer,  de  ces  perles-là?... 

BALTHAZAR. 

OÙ  Tavez-vous  trouvée?... 

TRIGAMP,    montrant  le  tiroir. 

Là  dedans  I  c'est  le  chemin  pour  descendre. 

BALTHAZAR. 

Et  le  médaillon?...  (Il  court  à  la  commode  et  fouille  partout.) 

TRIGAMP. 

Non  I  c'est  une  perle  égarée  I  voilà  tout  I 

BALTHAZAR. 

Qui  sait? 

TRIGAMP. 

Je  vous  dis  que  vous  ne  trouverez  rienl...  Elle  a  fait  paquet 
de  tous  les  objets  volés,  et  les  a  passés  par  la  fenêtre  à  son  com- 
plice, —  on  l'a  vue... 

BALTHAZAR,   descendant. 

On  l'a  vue? 

TRIGAMP,  regardant  l'heure  à  sa  montre. 

On  Ta  vue. 
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BALTHAZAR,    attéré. 

Ah!  vous  avez  raison I  il  faut  tout  croire  maintenant I  tout  est 
possible  ! 

SCÈNE   IIL 
Les  Mêmes,  CORNÉLIUS. 

TRICAMP,    h  Cornélius. 

Eh  bien  ? 

CORNÉLIUS. 

Eh  bien,  rien  ! 

T  RICA  M  p. 

Elle  est  seule  ? 

CORNÉLIUS. 

Non  I  j'ai  laissé  un  de  vos  hommes  avec  elle...  Je  veux  enten- 
dre ce  que  dira  Gudule  qui  descend. 

TRICAMP. 

Monsieur  le  savant  doute  encore  ?... 

CORNÉLIUS. 

Ah  I  certes,  je  doute  I 

BALTHAZAR. 

Tu  as  la  fièvre  ! 

CORNÉLIUS. 

On  l'aurait  à  moins...  Mais  voyons...  cette  Gudule...  qu'on 
l'entende . . . 

TRICAMP. 

Patience ,  la  voici . 

SCÈNE    IV. 
Les  Mêmes,   GUDULE. 

PREMIER   AGENT,   au  fond. 

Allons,  marchez,  la  bonne  femme. 
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GUDULE  ^ 

Mon  Dieu!  mon  bon  maître!  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc?...  ils 
m'ont  réveillée    si  brusquement...  Ahl  mon  Dieul  qu'est-ce 

qu'on  me  veut  donc  ?...  (Tricamp  fait  signe  aux  agenta  qui  sortent.) 

BALTHAZAR. 

Raésure-toi,  ma  bonne  Gudule  I  ce  n'est  pas  de  toi  qu'il  s'agit. . . 
mais  on  a  commis  un  crime  ici...  on  m'a  volé  ! 

GUDULE. 

On  a  volé  ? 

BALTHAZAR. 

Oui. 

TRiOaMP,    prenant  la  chaise  à  gauche,  et  grasseyant. 

Oui,  ma  bonne  femme  !  et  nous  cherchons  le  coupable. 

GUDULE. 

Ahl  mon  Dieu!  mais  jamais  ce  n'est  arrivé,  çal...  mais  voilà 
trente  ans,  monsieur,  que  je  suis  ici...  et  il  n'a  jamais  disparu 
une  épingle!...  Ah!  mon  Dieu  1  mon  Dieu!  il  fallait  que  ça  arri- 
vât avant  que  je  fusse  nporte  ! 

TRICAMP. 

Voyons,  ma  brave  femme,  voyons  1 

BALTHAZAR. 

Personne  ne  songe  à  t'accuser,  entends-tu  bien  ? 

,    GUDULE. 

Oh!  je  le  pense  bien,  notre  maître!  mais  si  on  a  volé  quand 
j'étais  là,  c'est  donc  ma  faute  aussi  ! 

TRICAMP,    assis. 

Eh  bien,  voilà  justement  ce,  qu'il  s'agit  de  savoir,  ma  bonne 
Gudule. 

BALTHAZAR. 

Parlez  un  peu  plus  haut,  vous  savez  qu'elle  est  sourde. 

TRICAMP. 

Ah!  oui,  c'est  juste!...  (Élevant  la  voix.)  Nous  voulous  savoir  si 
vous  étiez  là,  quand  on  a  volé?.. 
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GUDULE. 

Mais  je  ne  suis  pas  sortie,  monsieur. 

TRIGAMP. 

Du  tout?  du  tout?... 

GUDULE. 

Non  monsieur,  parce  que  je  sentais  venir  l'orage  ;  et  à  cause 
de  mon  âge,  voyez-vous,  ces  jours-là,  je  n'ai  plus  de  jambes. 

BALTHAZAR. 

Alors  tu  étais  dans  ta  chambre  ? 

GUDULE. 

Non,  monsieur,  je  n'étais  pas  dans  ma  chambre...  je  n'aurais 
pas  pu  monter; — je  suis  restée  toute  l'après-dînée  dans  la  grande 
pièce,  à  tricoter  près  du  feu,  et  je  n'ai  pas  bougé. 

TRIGAMP. 

Avez-vous  bonne  vue,  la  femme? 

GUDULE,   qui  n'entend  pas. 

Monsieur  dit? 

TRIGAMP,   plus  haut. 

Je  demande  si  vous  avez  de  bons  veux  ? 

GUDULE. 

Ohl  pour  cela  oui!  monsieur!  l'oreille  pas!  c'est  un  peu  duri 
—  Mais  les  yeux,  c'est  encore  bon,  comme  la  mémoire. 

TRIGAMP. 

Ah!  la  mémoire  est  bonne!  Eh  bien,  quelles  personnes  sont 
venues  dans  l'après-midi  ? 

GUDULE. 

Il  est  venu  le  facteur,  monsieur!  Et  puis  une  voisine,  pour 
emprunter  un  rouleau  de  pâtisserie...  que  Ghristiane  lui  a  donné... 
et  puis  Pétersen. 

TRIGAMP. 

Ah!  Pétersen  !  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  Pétersen?... 

GUDULE. 

C'est  un  voisin,  monsieur,  un  garde  de  nuit...  monsieur  le 
connaît  bien. 
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BALTHAZAR. 

Oui,  c'est  un  pauvre  diable  qui  a  perdu  sa  femme,  il  y  a  un 
mois,  et  ses  deux  petits  enfants  sont  malades  f  un  brave  homme 
auquel  on  rend  ici  quelques  services. 

TRIO  AMP,    à  Gudule. 

Et  ce  Pétersen  est  donc  entré?... 

GUDULE. 

Non,  monsieur  I  il  a  seulement  parlé  à  Cbristiane...  par  la 
fenêtre. 

TRIGAMP. 

Pour  lui  dire?.. 

GUDULE. 

Je  n'ai  pas  entendu,  monsieur. 

TRIGAMP9   à  Cornélius,   en  montrant  son  oreille,   et  bas. 

Abl  oui,  l'oreille!...  (Haut.)  Et  après  lui  personne?  (cuduie  n'.n. 

tend  pas.) 

BALTHAZAR. 

Monsieur  demande  s'il  n'est  pas  venu  d'autre  personne?... 

GUDULE. 

Non,  monsieur. 

TRIGAMP. 

Et  Cbristiane,  où  était-elle  pendant  que  vous  tricotiez  ? 

GUDULE, 

Eh  bien  I  monsieur,  elle  allait  et  venait,  comme  toujours,  cette 
enfant;  elle  veillait  à  la  cuisine  pour  moi,  puisque  je  ne  pou- 
vais pasi...  elle  est  si  complaisante I 

TRIGAMP. 

Mais  enfin,  elle  n*était  pas  toujours  à  la  cuisine?... 

GUDULE. 

Non,  monsieur,  elle  est  aussi  entrée  dans  sa    hambre. 

TRIGAMP,   Tirement. 

Ah!  elle  est  entrée  ici,  n'est-ce  pas?... 

GUDULE. 

Oui,  monsieur.  Pour  faire  sa.  toilette  à  cause  du  souper. 
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TRICAMP. 

El...  est-elle  demeurée  longtemps  dans  cette  pièce? 

GUDULE. 

Une  heure,  monsieur. 

TRICAMP. 

Ah!  elle  est  restée  ici  une  heure? 

GUDULE. 

Oui,  monsieur,  une  bonne  heure. 

TRICAMP. 

Et  vous  n'avez  rien  entendu,  pendant  ce  temps-là?  —  par 
exemple,  comme  des  coups  de  marteau  sur  du  bois? 

GUDULE. 

Noii,  monsieur. 

TRICAMP,    à  Balthazar. 

Oui  !...  Toreille  toujours I  (a  Guduie.)  Et  puis  Torage  grondait  déjà, 
n'est-ce  pas?... 

GUDULE. 

Oh,  oui,  monsieur,  j'entendais  bien  le  tonnerre. 

TRICAMP. 

Elle  a  confondu  les  deux  bruits.  —  Et  enfin,  ma  bonne  Gu- 
duie?... 

-  GUDULE. 

Et  enfin,  monsieur,  l'orage  éclatait...  monsieur  ne  rentrait  pas. 
J'ai  eu  bien  peur  I  Je  me  suis  mise  à  genoux  et  j'ai  dit  mes 
prières!...  Et  c'est  alors  que  Ghristiane  est  sortie  de  sa  chambre, 
toute  tremblante,  toute  pâle!...  et  le  tonnerre  a  éclaté  d'une 
force  !  \ 

TRICAMP,   triomphant. 

Ah  !  vous  avez  remarqué  qu'elle  était  pâle  et  tremblante  ! 

GUDULE. 

-  Dame!  comme  moi,  monsieur!  cet  orage,  ça  nous  cassait  bras 
et  jambes...  je  ne  pouvais  plus  me  relever,  moi  !  et  c'est  là-des- 
sus que  Monsieur  a  commencé  à  frapper  à  la  porte,  et  Ghristiane 
a  ouvert,  et  voilà  (pleurant)  tout  ce  que  je  sais...  monsieur...  aussi 
vrai  que  je  suis  chrétienne  et  honnête  femme. 
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BALTHAZAR. 

Ne  pleure  pas,  ma  bonne  Gudule,  tu  vois  bien  que  ce  n'est 
pas  toi  qu'on  accuse. 

GUDULE. 

Mais  qui  donc  alors,  monsieur?. ..  Qui  donc?. . .  Sainte-Vierge  ! . . . 
est-ce  que  c'est  Ghristiane!...  (siience.)  Vous  rie  répondez  pas! 
ah  !  monsieur,  ce  n'est  pas  possible! 

CORNÉLIUS,   vivement. 

N'est-ce  pas,  ma  bonne  Gudule  ?... 

GUDULE. 

Ghristiane...    monsieur  I  Cette  enfant-là   qui   vient  du  bon 
•Dieu  !  c'est  le  bon  Dieu,  monsieur,  qui  l'a  fait  venir  dans  notre 
maison I  et  c'est  si  bon,  si  doux,  si  pieux!...  Ah!  si  vous  la  con- 
naissiez! 

TRIGAMP,   debout. 

Mon  Dieu  oui.,  ma  bonne...  mais  voyons...  puisque  ce  n'est 
pas  vous!.  . 

GUDULE. 

Ah!  je  l'aimerais  mieux,  monsieur...  J'aime  mieux  qu'on 
m'accuse...  accusez-moi!  tenez!  Une  vieille  comme  moi,  qui  suis 
toute  finie!  Qu'est-ce  que  ça  me  fait?...  J'irai  bien  rendre  mes 
comptes  là-haut,  et  ça  ne  tardera  pas...  mais  celle-là?...  je  neveux 
pas  qu'on  y  touche,  monsieur! —  Monsieur  Balthazar,  n'y  laissez 
pas  toucher  !  c'est  sacré  cette  enfant-là  ! 

TRICAMP. 
Voyons!  voyons!...   (Les  agents  reparaissent.) 

GUDULE,    à  Balthazar. 

Ne  l'écoutez  pas,  monsieur,  ce  méchant  homme-là  !  Je  vous  dis 
que  c'est  lui  qui  mène  tout! 

TRICAMP*,  aux  agents. 

Éloignez-la! 

GUDULE,   pendant  qu'on  l'emmène. 

Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  c'est  la  fin  de  la  maiso'n!  11  n'y  aura 
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plus  que  malédiction  sur  nousl...  Et  dire  que  je  ne  suis  pas  morte 
avec  notre  maîtresse  I ...  ^vant  de  voir  ça  I ...  Oh  I  mon  Dieu  I  qu'est- 
ce  que  j'ai  donc  fait  pour  voir  Çà!...  (^Ithazar  remmène  jusqu'à  la 
porte.) 

SCÈNE   V. 
CORNÉLIUS,  TRICAMP,  BALTHAZAR. 

TRIGAMP. 

Eh  IjienI  vous  le  voyez?  il  n'est  venu  personne  qu'on  puisse 
soupçonner?  —  Ni  le  facteur,  ni  la  voisine,  ni  Pétersen.  —  Donc, 
c'est  la  vieille  qui  a  volé,  ou  c'est  la  jeune  ;  et  comme  je  ne  crois 
pas  la  vieille  en  état  de  faire  cette  gymnastique,  je  prie  monsieur 
le  savant  de  tirer  lui-même  la  conclusion. 

CORNELIUS,    assis  près  de  la  cheminée. 

Oh!  ne  me  demandez  rieni  Je  ne  sais  plus  que  penser!  il  me 
semble  que  je  rêve...  et  que  tout  cela  est  un  horrible  cauchemar. 

TRIGAMP. 

Ah!  diable!  vous  êtes  plus  entêté  que  vos  confrères,  vous!  Je 
raisonne  pourtant  assez  bien. 

CORNÉLIUS. 

Hélas  I  oui ,  trop  bien  ! 

TRIGAMP. 

Et  ma  logique  est  assez  rigoureuse. 

CORNÉLIUS. 

Oui  !  malheureusement  oui  ! 

TRIGAMP. 

Et  jusqu'ici  les  événements  me  donnent  assez  raison. 

CORNÉLIUS. 

Oui  !  tout  vous  donne  raison ,  oui  ! 

TRIGAMP. 

Eh  bien!  alors,  avouez  donc  que  la  jeune  fille-est  coupable. 

CORNÉLIUS,"  se  levant. 

Eh  bien  !  voilà  ce  que  je  ne  croirai  pas  tant  que  je  ne  l'enten- 
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drai  pas  elle-même  s'accuser  et  nous  crier  :  «  Oui  I  c'est  moi , 
c'est  moi  qui  ai  volél  »  Et  Dieu  saitl...  tenez I...  elle  le  dirait  à 
l'instant,  là,  devant  nous,  que  je  ne  sais  pas  encore  si  je  voudrais 
y  croire. 

T  R I  C  A  M  P  ,   regardant  Theure . 

Ah!  vous  croirez  ce  qu'il  vous  plaira!...  mais  je  vais  toujours 
l'interroger. 

CORNÉLIUS. 

Eh  bien ,  oui ,  interrogeons-la I...  mais  c'est  à  moi  de  l'amener 
ici  et  de  la  défendre  !  Et  je  ne  permets  à  personne  de  porter  la 
main  sur  celle  qui  doit  être  ma  femme,  (n  disparaît  au  fond.) 

TRICAMP. 

Ah  çà!  il  doit  donc  l'épouser!... 

BALTHAZAR. 

Hélas,  oui! 

TRICAMP. 

Ah!  je  comprends  ;  il  a  déjà  des  yeux  de  mari. 

SCÈNE   VI. 
Les  Mêmes,   CHRISTIANE. 

CORNÉLIUS,   soutenant  Christlane. 

Venez,  venez,  Christiane  I  Et  courage,  mon  enfant  I  Je  suis  là, 

appuyez-vous  sur  moi!  (n  la  conduit  doucement  vers  un  siège,  à  gauche.^ 

CHRISTIANE. 

Ah  !  monsieur  Cornélius!  (  EUe  pleure.  ) 

TRICAMP,   à  Balthazar. 

Elle  pleure  I 

BALTHAZAR. 

Oui! 

TRICAMP. 

Très-bien!  c'est  la  fin  de  la  crise!  (n  passe  à  gauche*,  s'assied  près 
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de  Christiaiie  sur  une  chaise  que  lui  tend  Baltbazar,  et  prend  la  main  de  la  jeane 

mie.)  Voyons,  voyons,  mon  enfant,  asseyez- vous  làl...  c'est  ça, 
et  causons  un  peul  Je  ne  suis  pas  bien  effrayant,  n'est-ce  pas?... 
D'abord  je  n'ai  jamais  fait  peur  aux  clames,  —  au  contraire!...  — 
regardez-moi  donc!  et  tout  ce  qui  se  dira  ne  sortira  pas  d'ici... 

(Lui  frappant  dans  les  mains  amicalement.)  Là,  là,  paS  de  fauSSO  honte! 

et  un  bon  mouvement,  mon  enfant!  Eh  mon  Dieu!  qu'est-ce  qui 
n'a  pas  de  petites  fredaines  à  se  reprocher?...  On  n'est  pas  par- 
fait! —  Nous  sommes  donc  un  peu  coquette!...  hein?...  Eh  bien  ! 
c'est  tout  naturel...  quand  on  est  jeune...  jolie!...  et  nous  avons 
voulu  nous  faire  belle?...  et  ma  foi,  sans  y  penser...  nous  avons 
donc  pris,  pour  les  rendre,  bien  entendu ,  nous  avons  pris  les 
bijoux?... 

GHRISTIANE,   se  dressant  tout  d'un  coup. 

Ah  !  tuez-moi ,  vous!  —  mais  ne  répétez  pas  cela  !  (  iricamp,  ahuri. 

saute  en  arrière.  —  ComéUas  cherche  à'  calmer  Christiane.) 

TRICAMP*. 

Malepeste!  quelle  gaillarde! 

BALTHAZAR. 

Monsieur  Tricamp!...  ayez  la  bonté  de  nous  laisser  seuls  avec 
elle!...  (Protestation  muette  de  Tricamp.)  Votre  préscnco  l'irrite,  et  je 
crois  que  nous  obtiendrons  d'elle  plus  que  vous,  (n  lui  fait  signe  de 

remonter  seulement  un  peu.) 

TRICAMP,    faisant  signe  qu'il  comprend. 

Comme  il  vous  plaira,  messieurs!  (Remontant.)  Je  me  retire. 

(il  va  fermer  la  porte,    comme   s'il  sortait,  et  traverse   au  fond,   de   droite   à 

gauche.) 

BALTHAZAR. 

Voyons,  Christiane,  mon  enfant! 

CHRISTIANE,    repoussant  sa  main. 

Laissez-moi  ! 

CORNÉLIUS. 

Ma  chère  Christiane! 
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CHRISTIANE. 

« 

Laissez-moi  !  laissez-moi  ! 

BALTHAZAR. 

Nous  voilà  seuls  avec  toi,  il  est  parti. 

CHRISTIANE,   se  levant. 

II  est  parti...  moi  aussi  je  ne  veux  pas  rester  icil  je  veux  m'en 
aller!...  Laissez-moi!  je  veux  m'en  aller. 

BALTHAZAR,    la  faisant  asseoir  doucement,  arec  l'aide  de  Cornélius. 

Vous  ne  pouvez  pas  sortir,  Ghristiane,  vous  ne  le  pouvez  pas 
sans  nous  répondre.  Voyons,  dites  la  vérité,  mon  enfant,  quelle 
qu'elle  soit,  je  vous  pardonne  d'avance,  personne  n'en  saura 
Jamais  rien,  je  vous  le  jure  devant  Dieu  ^  1  (silence  de  la  jeune  mie, 

qui  se   couvre  le  visage  de   ses  deux  mains.)   Est-CC  que  VOUS  ne  m'en- 

tendez  pas? 

CHRISTIANE. 

Ah!  je  ne  peux  plus  pleurer!  si  je  pouvais  pleurer!  ah!  faites- 
moi  donc  pleurer!  (sue  cache  sa  figure  sur  le  dos  de  la  chaise.) 

CORNÉLIUS,   regardant  Tricamp. 

Elle  a  une  fièvre  terrible!  Je  n'ose  pas! 

TRICAMP,    à  part,  à  son  oreille. 

Si!...  si!...  faites-la  pleurer!  pauvre  enfant!  elle  étouffe,  (n 
essuie  son  binocle.)  Je  commencc  à  m'atlendrir,  moi  !  c'est  ridicule! 
—  un  homme  qui  connaît  pourtant  bien  les  femmes!  (u  remonte.) 

CORNÉLIUS. 

Ghristiane,  voulez-vous  m'écouter,  moi,  mon  enfant?...  (n prend 

la  main  de  Ghristiane.) 

CHRISTIANE. 

Oui  ! 

CORNÉLIUS. 

Eh  bien!  pourquoi  détournez -vous  la  tête?...  sans  me  ré- 
pondre... pourquoi  retirez-vous  votre  main?,.,  est-ce  que  vous 
ne  me  reconnaissez  pas?... 
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GHRISTIANE. 

Si. 

CORNÉLIUS. 

Je  vous  aime,  moi,  vous  le  savez I  Je  vous  aime,  Christiane, 
de  toutes  les  forces  de  mon  âme. 

GHRISTIANE,   se  retournant. 
Âh!  c'est  vous  qui  dites  que  j'ai  volé  !...  (EUe  fond  en  larmes.) 

TRICAMP,   H  part. 

Boni  elle  pleure. 

CORNÉLIUS,    ayec  force. 

Mais  non,  Ghristiane,  je  ne  le  dis  pas,  non!  je  ne  le  crois 
pas...  Mais,  chère  enfant,  vous  voyez  bien  qu'il  faut  m'aider  à 
vous  justifier,  à  vous  défendre. 

GHRISTIANE. 

Oui  I...  vous  êtes  bon,  vous  !  vous  avez  pitié  de  moi ,  défen- 
dez-moi I  —  Est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  qu'ils  sont  stupides 
avec  leur  vol?...  Et  qu'est-ce  qu'on  veut  que  je  vole  ici?...  Est- 
ce  que  ce  n'est  pas  tout  mon  cœur,  cette  maison!  Est-ce  qu'il  y 
a  dans  ces  murs-là  une  seule  pierre  que  je  n'adore  pas?...  Est- 
ce  qu'on  vole  sa  propre  vie  et  son  propre  sang?...  Et  dire  que 
votre  bonne  mère  est  mortel...  Ah!  si  elle  était  là;  elle  vous 
ferait  rentrer  sous  terre ,  avec  votre  vol.  Mais  je  suis  seule, 
n'est-ce  pas...  et  on  m'accuse  parce  que  je  suis  une  bohémienne, 
et  parce  que  j'ai  volé  quand  j'étais  petite,  et  L'on  m'appelle  vo- 
leuse!,., voleuse,  voleuse!  On  m'appelle  voleuse  1  (EUe  retombe  en 

sanglotant.)  "^ 

CORNÉLIUS,   se  levant. 

Ah!  j'y  renonce!  Parle,  toi,  si  tu  veux,  je  ne  peux  plus!  (n 

passe  à  droite.) 

RALTHAZAR,   à  genoax  devant  Ghristiane. 

Ghristiane!...  ma  fille!  ma  sœur!  regarde-moi!  Je  suis  à  tes 
genoux!...  et  je  te  demande  pardon  de  tout  le  mal  que  je  t'ai 
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t'ait!...  C'est  fini...  on  ne  dira  plus  rien,  on  ne  te  demande  rien. 
Mais  puisque  tu  m'aimes  I  tu  ne  veux  pas  mon  malheur,  n'est  ce 
pas?  Eh  bien  I  je  t'en  supplie,  si  tu  sais  où  est  mon  petit  médail- 
lon!— Je  ne  te  demande  pas  où  il  est...  entends-tu,  je  ne  veux  pas 
le  savoir!  —  mais  par  le  nom  dema  mère,  que  tu  appelais  ta  mère 
aussi,  fais  que  je  le  retrouve  et  qu'on  me  le  rende!  Tout  mon 
bonheur  en  dépend!  Rends-moi  mon  médaillon!.,.  Dis?...  veux- 
tu  me  le  rendre?... 

GHRISTIANE,   se  tordant  les  mains  avec  désespoir. 

Oh  !  s'il  était  dans  le  sang  de  mes  veines,  ^vous  l'auriez  déjà! 

BALTHAZAR,    insistant. 

Christiane!... 

GHRISTIANE.^ 

Mais  je  ne  l'ai  pas!...  Je  ne  l'ai  pas!...  Je  ne  l'ai  pas!...  (Eiie  se 

lève  en  peùrlant.) 

BALTHAZAR,  se  redressant  avec  colère. 

Mais,  malheufeuse  ! . . . 

CORNÉLIUS,   l'arrêtant. 

Balthazarl... 

CHRISTIANE,    éperdue. 

Quand  vous  m'aurez  rendue  folle,  ce  sera  fini,  n'est-ce  pas? 

(Elle  retombe  sor  le  fauteuil  et  se  détourne,  la  figure  dans  ses  mains,  comme  déci- 
dée à  ne  plus  répondre.) 

BALTHAZAR,   désespéré,  d'une  voix  sourde. 

Rien!  nous  ne  saurons  rien! 

CORNÉLIUS*. 

C'est  qu'il  n'y  a  rien  à  savoir  ! 

T  R I C  A  M  P  )    essuyant  ses  yeux  et  son  lorgnon,  et  à  demi-voix. 

Voyons,  voyons,  nous  sommes  là  à  nous  attendrir!  c'est  ridi- 
cule! Ferme  là!  Redevenons  bourgmestre!  J'ai  surpris  un  mot 
tout  à  l'heure  au  milieu  de  mon  émotion  :  elle  a  parlé  de  bohé- 
mienne!  hein? 
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BALTHAZAR,   de  même. 

Ouil   c'est  une  enfant  de  saltimbanques  recueillie  par   ma 
mèrel 

TRIGAMP,   YiTement. 
De  saltimbanques!   (Montrant  la  chaise  qui  est  restée  sur  la  commode.)  Je 

comprends  maintenant  I . . .  je  comprends  ! 

CORNÉLIUS. 

Quoi?...  parce  que... 

TRI  CAMP,   l'interrompant. 

Elle  a  aussi  parlé  d'un  vol? 

BALTHAZAR. 

Hélas,  oui!  c'est  vrai!   elle  avait  volé   ma  mère  dans  une 
église!... 

TRiCAMP. 


Eh  !  allons  donc  I 
A  cinq  ans! 


CORNELIUS. 


TRICAMP. 

L'âge  n'y  fait  rien!  Le  germe  y  était!  —  Et  maintjBuant,  mon- 
sieur le  savant,  je  vous  permets  l'émotion  et  à  moi  aussi,  quoi- 
que ce  soit  très-ridicule,  mais  je  ne  vous  permets  plus  le  doute, 
par  exemple  I 

CORNÉLIUS. 

Le  doute!  moi!  Je  vous  ai  dit  que  je  l'en  croirais  à  peine,  si 
elle  s'accusait  elle-même!  Et  après  ce  que  je  viens  de  voir  et 
d'entendre,  devant  ce  désespoir  et  ces  larmes,  je  douterais  en- 
core? —  Oh  non!  Vous  avez  bien  raison  :  je  n'ai  plus  le  droit  de 
douter!  Je  ne  doute  plus!,.,  je  ne  doute  pas  de  son  innocence! 

TRICAMP. 

Do  son  innocence! 

CORNÉLIUS. 

Oui!  oui!  de  son  innocence!  Oui!  oui!  mille  fois  oui!  J'en 
mettrais  maintenant  cette  main  et  celte  tête  à  couper. 
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TRICAHP.    stupéfait. 

Mais  en  vérité  I  mais  quel  homme  I  mais  quelle  diable  de 
preuve?... 

CORNÉLIUS. 

Oh!  je  n'en  ai  pas!...  Oui,  je  le  sais  bien!  Et  je  connais  toutes 
celles  que  vous  invoquez  contre  elle  1  Et  ma  raison  est  prête  à 
les  trouver  évidentes,  terribles,  implacables 

TRICAMP. 

Eh  bien? 

CORNELIUS. 

Mais  ma  conscience  se  révolte  aussitôt  contre  ma  raison  !  Mais 
mon  cœur  est  là,  qui  me  dit  :  non  !  ces  paroles,  ce  visage,  ce 
désespoir!  non!  tout  cela  n'est  pas  d'une  coupable!  Et  je  te  le 
jure,  elle  est  innocente,  (christiane  se  redresse.)  Je  ne  peux  pas  te  le 
prouver,  moi,  mais  je  le  sens;  mais  j'en  suis  sûr!  Et  je  te  le 
crie  de  toutes  mes  forces,  avec  toutes  mes  angoisses,  avec  toutes 
mes  larmes:  ne  les  crois  pas  1  —Ils  mentent!  Leur  logique  est  celle 
de  la  terre,  qui  se  trompe  ;  —  la  mienne  est  celle  du  ciel,  qui  ne 
ment  pns!  ■—  Elle  s'appelle  la  Raison!  je  m'appelle  la  Foi! 

«  *  TRICAMP. 

Mais  enfin!... 

CORNELIUS. 

Ne  les  écoute  pas,  et  rappelle-toi  que  dans  ces  mauvais  jours 
OÙ  ton  orgueil  de  savant  est  prêt  à  nier  Dieu  lui-même,  il  suffit 
d'un  tressaillement  de  ton  cœur  pour  te  l'affirmer,  et  comment 
veux-tu  qu'il  te  trompe  sur  l'innocence  d'un  enfant,  ce  cœur  qui 
ne  ment  pas  quand  il  s'agit  de  Dieu?...  » 

CHRISTIANE,   courant  se  réfugier  dans  ses  bras. 

Ah!  je  ne  suis  donc  plus  seule! 

TRICAMP,   à  Balthazar. 

Vous  comprenez  bien  qu'il  n'y  a  rien  à  répondre!...  Si  la  po- 
lice raisonnait  comme  cela... 

1 .  Les  parties  de  ce  dialogue  placées  entre  des  guillemets  sont  supprimées  à  la 
représentation.  « 
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CORNÉLIUS. 

Oh  I  je  DO  demande  pas  à  vous  convaincre,  je  ne  parle  plus  en 
savant,  je  le  sais  bien. 

-TRIGAMP. 

Alors,  vous  trouverez  bon  que... 

CORNÉLIUS. 

Faites  votre  office,  je  ferai  le  mien  ! 

BALTHAZAR. 

Le  tien? 

CORNÉLIUS. 

Oui  I  oui  I  cherchez,  fouillez,  furetez,  raisonnez,  entassez  preu- 
ves sur  preuves  pour  écraser  cette  malheureuse  enfant!  et  de 
mon  côté,  je  saurai  bien  ramasser  toutes  celles  qui  peuvent  la 
sauver. 

TRIGAMP. 

Alors,  je  ne  vous  conseille  pas,  monsieur,  de  compter  parmi 
ces  dernières  ce  que  j*ai  trouvé  tout  à  l'heure  dans  le  tiroir  de 
mademoiselle... 

GHRISTIANE. 

Dans  mon  tiroir? 

CORNÉLIUS. 

Quoi  donc? 

TRIGAMP. 

Cette  perle  noire,  détachée  du  médaillon. 

CORNÉLIUS. 

Vous  avez  trouvé  ?. . . 

BALTHAZAR. 

Oui...  mon  ami!  làl  devant  moi!  là!  là  dedans! 

CORNELIUS^,   après  être  remonté  à  la  commode. 

Ghristiane,  entendez-vous? 

GHRISTIANE,   égarée. 

Oui!  j'entends... 

1.  Balthazar,  Cornélius,  Christiane,  "Tricamp. 
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CORNÉLIUS. 

Mais  répondez  donc!  défendez-vous  donc!  dites-leur  donc. . . 

GHRISTIANE,    désespérée. 

Que  voulez-vous  que  je  dise?...  Je  ne  sais  plus...  je  ne  sais 
pas. . . 

CORNÉLIUS. 

Mais  enfin!  cette  perle!...  chez  vous!... 

GHRISTIANE. 

Âh!  vous  m'accusez  aussi  maintenant? 

CORNÉLIUS. 

Non!  non!  mais  enfin...  mais  pourtant... 

CHBfiSTIANE. 

Ah!  laissez-moi!  (sue  remonte  et  va  tomber  à  geiioux  près  du  lit.)  Lui, 
lui  aussi?  fSllence.  —  Cornélius  reste  accablé,  la  perle  à  la  main,  puis  il  va 
tomber  assis  h  gauche.) 

TRICAMP,    è  demi-Toiz. 

Monsieur  Balthazar,  voulez-vous  me  permettre  de  dire  un /mot 
à  un  de  mes  hommes  ? 

BALTHAZAR. 

Certainement,  monsieur...  je  vais... 

TRIGAMP. 

Non,  non,  ne  bougez  pas  !  je  reviens  tout  de  suite,  (a  part,  en  sor- 
tant.) Oh  !  les  femmes  !  je  les  connais  si  bien  ! 

SCÈNE    VIL 

CORNÉLIUS,   BALTHAZAR,   GHRISTIANE. 

BALTHAZAR. 

Mon  pauvre  Cornélius  !  (Comélius,  qui  regarde  la  perle  avec  désespoir, 
s*arréte  comme  frappé  d'une  découverte  subite.) 

CORNÉLIUS,   r écartant. 

Chut  I 

BALTHAZAR. 

Quoi  donc  ? 
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CORNE  LIUS,    sans  l'écouter,  se  lève  pour  regarder  la  perle 

de  plus  près  à  la  lumière. 

Une  tache  blanche...  Oui  !  une  brûlure  I...  (n  se  frappe  le  front.) 
Ah!  mon  Dieu!  si  c'était!.,.  Oui,  cet  orage  sur  la  maison... 

Cette  nuit  !   (n  jette  on  coup  d'œU  rapide  sur  l'œil-de-bœuf.)  Tu  aS  fermé 

ton  cabinet? 

BALTHAZAR,    stupéfait. 
■    Oui  I 

CORNÉLIUS. 

La  clef!...  vite! 

BALTPIAZAR. 

Mais... 

CORNÉLIUS,   lui  arrachant  la  clef. 
Mais  donne  donc?...  (n  s'élance  au  dehors.} 

BALTHAZAR. 

Il  perd  la  tète!...  Cornélius!...  Il  ne  sait  pas  le  secret!...  il  ne 
pourra  pas  ouvrir  !  Cornélius  !  Cornélius  !  (n  sort  derrière  coméiius 

en  jetant  un  coup  d'œil  à  Christiane  agenouillée  près  du  lit.) 

SCÈNE  VIII. 

CHRISTIANE,  seule.  p»i8  TRICAMP. 

t 

CHRISTIANE,   courant  à  la  fenêtre. 

Personne  !...  Tous  ces  hommes  sont  dans  la  rue  !...  —  Je  puis 

N. 

sortir  par  le  jardin  I  Ah  !  j'ai  assez  souffert  !  je  veux  en  finir! 

TRICAMP,   dehors. 

C'est  bon  I  ne  bougez  pas  ! 

CHRISTIANE. 

Lui!  déjà!  Oh!  mon  Dieu  !  (Eiie  éteint  la  lampe.)  Ah  !  ici...  (EUe 

sp  cache  à  droite  derrière  la  porte.  Tricamp  entre  sans  la  voir.) 

TRICAMP. 

Là!...  voilà!  (christiane  sort.)  Eh  bien!  plus  de  lumière?...  Où 

sont-ils  passés?...  (n  cherche.  Cornélius  paraît  à  l'œil-de-bœuf.  une  lumière 
à  la  main.  La  salle  s'éclaire J 
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SCÈNE  m. 

CORNÉLIUS,     TRIGAMP.   (Le  jour  vient  pendant  cette  scène.) 

TRI  G  AMP,   surpris.  ~   - 

Tiens!...  là-haut  1 

CORNELIUS,    désignant  la  chaise  sur  la  commode 

Pardon,  monsieur  Tricamp,  voulez-vous  être  assez  bon  pour 
tenir  un  peu  la  chaise,  que  je  descende  ? 

TRICAMP. 

Vous  voulez  descendre  par  là  ? 

CORNELIUS,   très-fiévreux  pendant  toute  la  scène. 

Vous  voyez. 

TRIGAMP. 

Quelle  diable  d'idée  avez-vous  là  ? 

CORNÉLIUS. 

Ah  î  pardon  1  je  ne  vous  ai  rien  demandé  tantôt ,  quand  vous 
faisiez  votre  examen  de  commissaire;  permettez-moi  de  récla- 
mer la  même  indulgence  pour  l'expertise  du  savant. 

TRIGAMP,   railleur. 

Ah  1  bon  !  bon  I  vous  cherchez  encore  le  voleur,  vous  ? 

CORNÉLIUS,    examinant. 

Toujours. 

TRICAMP» 

Un  autre  voleur  que  la  demoiselle,  hein  ? 

CORNÉLIUS. 

Un  autre,  justement. 

TRIGAMP. 

Et  vous  êtes  sur  la  trace,  hein  ? 

CORNÉLIUS. 

Peut-être  !   (Il  poursuit  son  examen.) 

TRICAMP. 

Allons,  tant  mieux  !  ((a  part.)  Il  est  amusant  le  savant  !  —  Vou- 
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lez-vous  me  permettre,  cher  confrère,  de  vous  offrir  la  main  pour 
descendre  ? 

dORNÉLIUS. 

Merci  I  pas  encore  I  Mais  puisque  vous  êtes  si  complaisant, 
veuillez  me  dire  si  vous  voyez  quelque  part  la  sonnette  ? 

TRIGAMP. 

La  sonnette  ?. . .  la  sonnette  du  cabinet  ? 

CORNÉLIUS. 

Oui. 

TRIGAMP. 

Dont  le  ûl  est  cassé  ?. . . 

CORNÉLIUS. 

Oui  I  le  fil  traverse  la  cloison  ici ,  vous  voyez  !  dans  un  tube 
de  fer  blanc,  gros  comme  le  petit  doigt,  et  je  voudrais  savoir  si 
la  sonnette  est  dans  cette  chambre  ? 

TRIGAMP. 

Voyons,  c'est  facile!  voici  le  jour...  Permetlez-moi  de  prendre 
mon  lorgnon  ;  je  vois  ici  d'abord  le  fil  qui  longe  la  corniche ,  et 
puis  là...  là...  et  là...  voici  la  sonnette  1 

CORNÉLIUS. 

Là-bas  ? 

TRIGAMP. 

Oui! 

CORNÉLIUS. 

Et  rien  d'extraordinaire  ? 

TRIGAMP. 

Ah  1  si...  tiens!  c'est  curieux  ! 

CORNÉLIUS. 

'    Quoi  donc? 

TRIGAMP. 

Elle  est  retournée,  la  bouche  en  l'air  comme  une  tulipe,  et 
toute  roi  de. 

CORNÉLIUS,   vivement. 

Ah! 
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THICAMP. 

C'est  une  précaution  que  la  demoiselle  aura  prise  avant  Tesca- 
lade...  de  peur  de  vacarme  1  Je  suis  sûr  que  c'est  bourré  de  pa- 
pier là-dedans. 

CORNÉLIUS. 

Vous  voyez  du  papier? 

TRICAMP. 

Non.  Tirez  donc  le  fil  un  peu. 

CORNÉLIUS,   tirant  le  fll  dans  Vautre  pi^ce. 

Bouge-t-elle? 

TRICAMP 

Norf. 

CORNÉLIUS,    avec  joie. 

Alors,  le  ressort  est  faussé,  tordu  ? 

TRICAMP. 

On  le  dirait.  Elle  aura  fourré  là  quelque  morceau  de  bois. 

(Cornélius  saute  è  terre  yiyement,  traverse,  et  écarte  Tricamp.) 

CORNÉLIUS. 
Pardon  I  (II  saute  sur  la  table  et  regarde  la  sonnette.) 

TRICAMP. 

Eh  bien  !  eh  bien  1  qu'est-ce  qu'il  lui  prend  ? 

CORNÉLIUS. 

(Poussant  un   cri  à  la  vue  de  Tintérieur  de  la  sonnette.)  Aht...  (il  saute  à 
terre,  puis  écarte  Tricamp.)  Pardon  !... 

TRICAMP. 

Vous  tenez  la  piste  ? 

CORNÉLIUS,   à  la  cheminée,    très-agité. 
Oui  !  (n  regarde.) 

TRICAMP,   gouaiUeur. 

Bon  !  empoignez-le-moi,  ce  gaillard-là  !  et  ne  le  lâchez  pas  I... 
Il  éfet  sorti  par  la  cheminée,  par  le  petit  tuyau...  gros  comme  ça? 

ORNÉLIUS. 

Non  !  (n  va  à  la  porte.) 
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TRICAMP. 

Non  !  —  alors  par  la  porte  ? 

CORNELIUS,    après  avoir  examiné  la  porte. 

Non! 

TRICAM  P. 

Non  plus  !  —  alors,  par  la  fenêtre  I 

CORNÉLIUS,   y  allant. 
Peut-être  I   (II  écarte  les  rideaux;  la  fenêtre  est  grillée.) 

TRICAMP. 

Eh  bien,  je  vous  le  donne  pour  un  adroit  coquin,  celui-là  !  La 
fenêtre  est  condamnée ,  et  voilà  des  grilles  à  travers  lesquelles  le 
bras -ne  passerait  pas  ! 

CORNELIUS,   regardant  attentivement  les  vitres. 

Qu'importe  !  s'il  y  a  un  trou  dans  la  vitre  ! 

TRICAMP,   stupéfait. 

Un  trou  dans  la  vitre?  Eh  bien  l  quand  il  y  aurait...  (a  lai-même.) 
Ah  çal  est-ce  qu'il  se  moquerait  de  la  justice,  ce  gaillard-là?... 
Mais  voyons  donc...  (Lorgnant.)  voyons  donc...  voyons  donc... 
II  commence  à  me  paraître  suspect,  ce  monsieur...  Il  descend 
par  r œil-de-bœuf  :  il  est  amoureux  de  la  demoiselle...  et...  Eh 
bien,  où  est-elle  donc,  la  demoiselle  ?  —  Ah  !  mon  Dieu  !  partie  ! 

(  Cornélius    continue    son   exploration ,  et  prend  une  chaise    pour  voir  les  vitres 
d'en  haut.) 

SCÈNE   X. 
Les  Mêmes,  BALTHAZAR     Les  Agents. 

BALTHAZAR,   entrant,  à  demi-voix. 

Monsieur  Tricamp!  monsieur  Tricamp  I  elle  s'est  sauvée  ! 

TRICAMP.  f 

Elle  s'est  sauvée! 

BALTHAZAR. 

Par  le  jardin  1 
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TRI  CAMP,    très-agité. 

Ah!  maladroit!  Je  comprends  tout  maintenant.  —  (Montrant  cor- 
néiias;  à  demi-Toix  : )  G'est  l'homme au  paquet!  c'est  le  complice! 

BALTHAZAR. 

Comment?.., 

TRICAMP. 

Oui!  oui  I  voilà  un  quart  d'heure  qu'il  m'amuse  avec  des  son- 
nettes pour  la  faire  évader!  mais  je  la  rattraperai.  Ne  le  lâchez 
pas  !  c'est  un  homme  dangereux!  ne  vous  laissez  pas  prendre  aux 

sonnettes!    (use  sauve.) 

SCÈNE   XI. 
BALTHAZAR,  CORNÉLIUS 

BALTHAZAA,    effaré. 

Aux  sonnettes!..  Dangereux!..  Cornélius! 

•CORNELIUS,  regardant  les  vitres  d'en  haut,  et  poussant  un  cri  de  triomphe. 

Ah!... 

BALTH'AZAR. 

Oui  !  oui  !  Tu  vois  bien  qu'elle  est  coupable,  puisqu'elle  se 
sauve! 

CORNELIUS,   se   retournant,    radieux,    et  sautant  à  terre. 

Je  vois!.,  ah  I  je  vois  qu'elle  est  innocente!...  et  que  c'est  nous 
qui  sommes  coupables,  et  que  c'est  nous  qui  sommes  stupides! 

BALTHAZAR. 

Es-tu  fou! 

CORNÉLIUS. 

Et  je  le  tiens,  ton  voleur!  je  le  tiens!  et  si  tu  veux  savoir  son 
nom... 

BALTHAZAR. 
Eh  bien?...   (Musique  en  sourdine.) 

CORNÉLIUS. 
C'est  la    foudre!    (Balthazar  va  se  récrier;   rumeur   dans  la    rue.)  Chut  ! 

écoute  ! 
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BALTUAZAR. 

Ces  cris! 

CORNÉLIUS. 

Oui  !  du  côté  de  l'Amstel  ! 

BALTHAZAR. 

De  r  Amstel  I  Âh  I  mon  Dieu  ! 

CORNÉLIUS. 

Eh  bien? 

BALTHAZAR. 

Christiane,  qui  s'est  sauvée  de  ce  côté!.. 

CORNÉLIUS,    épouvanté. 

Ah  !  tais-toi!.,  quelle  pensée!.. 

BALTHAZAR,   courant  à  la  fenêtre. 

Rien  !  on  s'arrête  devant  la  porte!..  Ah  !... 

CORNÉLIUS. 

Quoi  donc?... 

BALTHAZAR,    l'arrêtant 

Rien  !  ne  regarde  pas. 

CORNÉLIUS,   résistant. 

Je  veux  voir  I 

BALTHAZAR,    luttant. 

Non  1  non  !  je  te  dis  que  tu  ne  verras  pas  ! 

CORNÉLIUS. 

Je  veux  voir!  je  veux  la  voir!  —  (U  court  au  fond,  on  voit  ChrlsUane 
portée  par  Pétersen.)  Ah  ! ... 

SCÈNE   XII. 

Les  Mêmes,   TRICAMP,  CHRISTIANE,  GUDULE, 

SARA,  VANDERVEN,  PÉTERSEN,  Agents, 

Bourgeois  et  Bourgeoises. 

On  place  Christiane  dans  le   fauteuil  à  droite,  tout  le  monde  l'entoure. 

TRICAMP. 

Elle  allait  se  jeter  dans  l'Amstel  !...  Et  sans  ce  brave  homme! 

(  u  montre   Pétersen.  ) 
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CORNÉLIUS,   à  genoux. 

Christiane!... 

BALTHAZAR. 

Christiane  I  " 

CORNÉLIUS. 

Entends-moi  !  réponds-moi  !  c'est  moi,  Cornélius!  ton  ami  !... 
m'entends-tu?...  Christiane!..  reviens  à  toi  !..  Je  t'en  supplie  !.. 
Christiane  I  je  t'aime  !  Tu  ne  peux  pas  mourir  !  puisque  je  t'aime 
et  que  tu  n'es  pas  coupable  ! 

TRICAHP. 

Monsieur  Cornélius,  il  faudrait. .. 

CORNÉLIUS. 

Taisez-vousT  (suence.)  Elle  a  tressailli  !. . 

TOUS. 

Ah! 

CORNÉLIUS,   à  Christiane. 

Un  regard  !...  un  seul!  pour  me  prouver  que  tu  es  bien  vivante, 

et  que  tu  me  reconnais...  (christiane  incUne  la  tête.) 

GUDULE. 
Elle  a  bougé  !   (christiane  fait  un  effort  pour  parler.) 

CORNÉLIUS. 

Oui  1  oui  I  tais-toi  I  Ne  parle  pas  I . . .  Ah  !  ma  chère  âme ,  tu  es 
sauvée  !  et  je  t'adore  ! . . . 

TRICAMP. 

Parfaitement,  parfaitement!...  Il  ne  faut  plus  que  des  soins... 
Je  me  retire  avec  mes  gens,  monsieur  Vanderlys,  car,  dans  cet 
état-là,  vous  pensez  bien  que  je  ne  puis  pas  l'arrêter... 

CORNÉLIUS,  se  redressant. 

L'arrêter  !  Mais  vous  ne  pensez  donc  qu'à  l'arrêter,  vous  ! 

TRICAMP. 

Dame! 

CORNÉLIUS. 

Mais  je  le  connais  le  voleur!  —  Il  ne  vous  Ta  donc  pas  dit? 
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TRI  CAMP. 

Mais  qui  donc  eûfio,  qui  donc  ? 

BALTHAZAR. 

Mais  c'est  la  foudre  ! . . .  Monsieur  Tricamp  I 

TOUS. 

La  foudre!' 

CORNÉLIUS. 

Ehl  oui,  c'est  la  foudre!  —  la  foudre  qui  est  descendue  par  la 
cheminée  du  cabinet,  pour  s'en  prendre,  comme  toujours,  au 
métal,  ramasser  l'or  et  l'argent,  tordre  les  clefs  et  les  serrures , 
briser  le  fil  de  la  sonnette,  planter  le  poignard  dans  la  cloison  et 
s'échapper  par  la  vitre  en  laissant  tomber  cette  perle  noire  sur 
sa  route.  • 

TRICAMP. 

Vous  voulez  me  faire  croire  que  c'est  la  foudre  qui  a  détaché 
ce  morceau  de  tenture  sans  le  brûler? 

CORNÉLIUS. 

Ahl  pardieul  elle  en  fait  bien  d'autres!...  Mais  vous  ne  lisez 
donc  rien  ?  Et  les  clous  dorés  du  fauteuil  qu'elle  plante  dans  une 
glace  sans  ta  briser!  Et  l'argent  qu'elle  volatilise  à  travers  les 
mailles  de  la  bourse  qui  demeure  intacte!...  Et  le  pan  de  mur 
qu'elle  déracine  et  qu'elle  transporte  à  vingt  pas  de  là  tout  d'une 
pièce!... 

TRICAMP. 

Le  pan  de  mu^,  oui...  le  pan  de  mur,  bon!...  Mais  l'or,  les 
bijoux? 

CORNÉLIUS,  sautant  sur  la  table  et  retournant  violemment  la  sonnette. 
Les  bijoux...  En  lingot!  (U  apporte  un  lingot  d'or  et  de  pierreries.) 

TRICAMP,    stupéfait. 

Dans  la  sonnette! 

CORNÉLIUS. 

Naturellement.  Le  fil  de  fer  a  servi  de  conducteur. 

BALTHAZAR,   piteusement. 

Alors  mon  médaillon  est  là-dedans? 
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CORNÉLIUS. 

Ton  médaillon!  Et  tes  ducats;  et  ta  fleur! 

BALTHAZAR,    ravi. 

La  fleur  aussi  ? 

TRIGAMP. 

Parfait!  parfait!  à  la  bonne  heure!  Mais  le  paquet...  (à  chris- 
tiane)  le  paquet  que  vous  avez  remis  à  un  homme  par  la  fenêtre  ? 

PÉTERSEN. 

Présent  l'homme!  —  C'était  moi! 

BALTHAZAR. 

Pétersen  ! 

PÉTERSEN. 

Et  le  paqudt... 

GHRISTIANE,  continuant  pour  lui. 

C'était  du  linge  que  j'avais  préparé  pour  ses  petits  enfants! 

TRICAMP,  lorgnant  Pétersen. 

Il  a  encore  des  petits  enfants?... 

PÉTERSEN. 

Oui,  monsieur. 

CHRISTIANE. 

Ils  sont  malades,  monsieur;  le  soir,  il  fait  sa  ronde!  Il  n'y  a  per- 
sonne auprès  d'eux,  et  voilà  trois  nuits  que  je  les  veille;  mais  je 
ne  voulais  pas  le  dire...  parce  que  je  ne  suis  pas  forte,  et  mon- 
sieur Balthazar  m'aurait  grondée. 

PÉTERSEN. 

Quand  je  vous  dis  que  je  devais  la  sauver  ! 

TRIGAMP. 

Très-bien î  très-bien,  Pétersen!  Je  suis  content  de  Pétersen! 
(A  coméUus.)  Mais  dites-moi  donc  un  peu,  qu'est-ce  qui  vous  a  mis 
sur  la  voie? 

CORNÉLIUS. 

Cette  perle  noire  que  vous  m'avez  remise  vous-même,  en  me 
défiant  d'y  voir  une  preuve  d'innocence  I 

TRICAMP. 

La  perle l  eh  bien? 
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CORNELIUS. 

Eh  bien!  regardez  ce  petit  point  imperceptible!  une  brûlure! 
C'est  la  foudre  I 

TRI  CAMP,    s'ioclinant. 

Évidemment,  je  ne  peux  pas  arrêter  la  foudre!  (a  chnstiane.)  Ma 
chère  enfant,  je  ne  vous  arrêterai  pas  non  plus,  mais  je  vous 
marierai.  —  J  aime  mieux  ça. 

CHRISTIANE,  faiblement. 

Me  marier...  avec  qui? 

CORNÉLIUS. 

Avec  moi,  Ghristiane,  si  vous  m'aimez %in  peu,  et  si  vous  ne 
dites  pas  non! 

CHRISTIANE,    se  leyant. 
Vous!...  —  C'est  vous!...  (L'émotion  lui  coupe  la  parole.) 

CORNÉLIUS. 

Ne  parlez  pas,  Christiane!  ah!  ne  parlez  pas  encore!  (u  lui 

ferme  la  bouche.} 

GHRISTIANE)  écartant  sa  main  et  souriant. 

Ah!  il  faut  pourtant  bien  que  je  parle,  mon  ami ,  si  vous  vou- 
lez que  je  dise  :  Oui  ! 


FIN. 
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